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E  N  c  D  Tl  E  un  congrès  3  eh  ?  pourquoi  ?  5  agit- il 
uniquement  de  faire  droit  aux  doléances  de* 
médiatisés  ?  de  rappeler  à  lWdre  une  jeunesse 
émancipée 1  ou  de  remettre  dans  la  bonne  voie 
quelques  professeurs  indiscrets?  l  out  cela  pa¬ 
rait  bien  mince  :  l'habitude  que  j! ai  contractée 
de  généraliser  mes  idées  ?  me  fait  entrevoir  quel¬ 
que  chose  de  plus  grand  7  et  dans  le  point  res¬ 
serré  de  Garlshad  j  aperçois  déjà  le  monde  en¬ 
tier. 

Je  prie  le  lecteur  daller  jusqu’à  la  dernière 
page  de  cet  écrit  7  avant  de  prononcer  sur  le 
mérite  de  celte  assertion. 

Les  congrès  sont  au  corps  politique  ce  que 
les  assemblées  de  médecins  sont  pour  les  mal¬ 
heureux  humains.  Quelque  mérite  que  puissent 


avoir  ces  secouraLles  artistes ,  cependant  ce  n’est 
pas  en  vue  tin  plaisir  seul  qu'on  les  appelle } 
soi l  en  gros ,  soit  en  détail  ;  et  des  qu  ils  parais¬ 
sent,  on  peut  assurer  qu'il  y  a  douleur,  lièvre, 
malaise,  et  des  pntiens.  Plus  le  cortège  curatif 
est  solennel  et  nombreux,  plus  les  gisans  sont 
mal  en  point;  de  même  pour  les  congrès  :  plus 
ils  sont  fréquens  et  volumineux ,  plus  il  y  a  à 
parier  contre  la  santé  du  corps  politique. 

L’Allemagne  est  le  lit  de  douleurs  qu'entoure 
une  consultation  solennelle.  A  quel  mal  en  veut 
celle-ci  !  quel  remède  va-t-elle  appliquer?  Avant 
tout  voilà  ce  qu’il  faut  rechercher.  La  diploma¬ 
tie  est  un  art  conjectural  comme  la  médecine, 
et  dans  les  deux  cas  il  n’y  a  jamais  rien  de  cer¬ 
tain  que  la  présence  d’un  mal.  St  par  hasard 
on  prend  un  mal  pour  un  autre,  si,  par  une 
conséquence  nécessaire,  on  fait  de  même  pour 
le  remède,  alors,  loin  de  guérir,  le  malade  em¬ 
pirera  :  de.  là  de  nouveaux  symptômes,  de  nou¬ 
velles  alarmes ,  et,  par  suite ,  de  nouveaux  con¬ 
grès,  avec  du  temps  perdu  de  nouveau  à  par¬ 
courir  un  cercle  vicieux,  dont  on  ne  sortira 
pas  mieux  la  vingtième  Ibis  que  la  première.  La 
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preuve  n’est  pas  loin  ;  car,  grâces  au  ciel  ,  de¬ 
puis  f  S 1 4  nous  n’àvons  manqué  nî  de  congrès, 
ni  d'entrevues  politiques,  ni  d'observateurs  di¬ 
plomatiques  fort  appliqués  à  tenir  leurs  micros¬ 
copes  braqués  sur  nous,  ni  de  tribunes  aux 
écoutes ,  ni  de  commentateurs  officieux  très- 
attentifs  à  nous  faire  parler  quand  nous  nous 
taisions,  comme  à  nous  travestir  quand  nous 
parlions.  Si  la  plus  petite  parcelle  de  tout  cela 
eut  renfermé  un  seul  germe  de  guérison  ,  nous 
serions  depuis  long-temps  les  êtres  de  l’univers 
les  plus  sains  ,  et  presque  parvenus  à  l'état 
d'incorruptibilité;  mais,  hélas!  rien n avance f 
rien  ne  nous  achemine  vers  les  heureuses  ré¬ 
gions  dans  lesquelles  les  congrès  devaient  nous 
introduire.  Les  esprits  ombrageux  ou  chagrins 
vont  même  jusqu'à  soupçonner  que  la  médeci¬ 
ne  ,  non  pas  les  médecins,  est  elle-même  la 
causé  du  mal  ;  ils  croient  reconnaître  des  auxi¬ 
liaires  involontaires  dans  les  adversaires  offi- 
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ciels  de  l'ennemi  désigné. 

Si  je  n'ai  pas  eu  l’honneur  de  faire  partie  in~ 
trà  muros  d’aucun  des  congrès  qui  se  sont  suc¬ 
cédé  en  Europe  depuis  plus  de  vingt  ans  ,  du 
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moins  ne  me  coùteslera-t-on  pas  d?y  avoir  pris 
part  eootrà  muros  :  témoin  F  Antidote  au  con¬ 
grès  de  tiasfadf ,  le  Cùngrès  de  Vienne^  t*  Eu- 
ï*ope  après  le  congrès  à'  Ai  x -la- Chapelle.  Il 
y  a  ici  une  espèce  de  prescription  qui  semble 
m'adjuger  ces  questions;  je  serai  donc  Adèle  à 
nia  vocation,  et  le  congrès  de  Carlsbad  me  re¬ 
trouve  à  mon  poste;  mais  avec  cette  différence 
que  jusqtéici  je  me  suis  borné  à  suivre,  et 
qUaujourdhui  je  précède,  et  pour  cause;  car 
beaucoup  de  chutes  donnent  au  moins  à  deux 
qùi  en  souffrent,  le  droi  t  de  montrer  les  écueils, 
et  peut-être  même  la  route-  On  objecte,  je  le 
sais,  la  témérité  a  ceux  qui  se  permettent  de 
juger  ce  qui  se  passe  au-dessus  de  leurs  têtes; 
mais  est-ce  donc  qu’il  n'y  a  jamais  eu  de  con¬ 
seils  mal  basés,  de  mesures  mal  Concertées^ 
ra&I  conduites,  et  malheureuses  dans  leurs  ré¬ 
sultats  ?  Laissons  là  ces  bonnes  intentions  dont 
tous  les  maladroits  se  font  un  bouclier  contre 
les  cris  des  victimes  de  leur  malfaçon;  soumis 
aux  conséquences  de  ces  actions,  nous  avons  le 
droit  cfen  examiner  les  principes  ;  la  confiance 
léest  pas  une  dette  au  même  degré  que  V obéis- 
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Sfrnce  ;  toute  la  sagesse  de  l'univers  n’est  pas  en 
dépôt  dans  les  têtes  que  la  diplomatie  inscrit 
sur  son  album  :  laisser  faire  et  laisser  passer 
uest  de  mise  quen  commerce  :  an  poli  tique , 
examiner  est  un  droit  et  un  devoir  rigoureux  : 
ce  que  k  pauvre  Europe  a  depuis  trente  ans 
souffert  de  ses  docteurs  politiques^  n’établit  pas 
de  préjugé  en  leur  faveur,  et  ne  force  pas  du 
tout  à  renoncer  au  droit  d3  examen. 

La  diplomatie  de  la  Germanie  se  soulève  en 
masse  5  ses  agens  les  plus  réputés  accourent  de 
tomes  les  parties  de  cette  contrée;  les  grandes 
renommées  de  cabinet  ou  de  polygone  s  agglo¬ 
mèrent  sur  le  même  point;  tous  les  nœuds  gor¬ 
diens  de  la  politique  ou  de  la  guerre  ont  été 
dissous  on  coupes  par  les  combinaisons  des  uns 
et  par  l'épée  des  autres;  mille  courriers  suc¬ 
combent  baletans  sous  le  poids  des  profondes 
conceptions  qui  vont  grossir  les  -trésors  rassem¬ 
blés  dans  les  portefeuilles  de  Carlsbud  :  cejei 
mérite  attention, , . .  Ls  ébranlement  delà  haute 
diplomatie  d  uUe  grande  contrée  est  déjà  un 
événement  important  par  lui- même,  et  lart 
propre  à  donner  f  éveil  à  tous  les  esprits,  S  ü 
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arrivait  que  cette  réunion  eut  pour  but  de  cari- 
mer  ces  memes  esprits,  et  d’amortir  leur  mou¬ 
vement  ?  elle  aurait  déjà  été  contre  son  objet; 
car  il  est  impossible  quelle  ne  devienne  pas  ce¬ 
lui  d'une  inquiète  attention  :  à  moins  qu’on  n’ait 
découvert  une  nouvelle  loi  de  nature  qui  con¬ 
duise  au  repos  par  les  commotions  ,  à-peu-près 
comme  on  a  découvert  dernièrement  à  Paris  que 
pour  affermir  à  jamais  la  discipline  parmi  la 
jeunesse  ,  il  fallait  faire  gagner  un  procès  aux 
écoliers  contre  les  chefs  de  renseignement  T  et 
que  pour  redoubler  la  considération  d’un  cer¬ 
tain  tribunal  ?  il  fallait  exposer  des  juges  pu¬ 
diques,  par  respect  pour  eux-mêmes  et  pour  leur 
auditoire,  à  aller  au-devant  de  la  défense  trop 
facile  d’accusés  imberbes,  qui  dès  V abord  (s) 
semblaient  devoir  être  broyés  sous  le  poids  de 
réquisitoires  fulmmans ,  et  confondus  à  jamais 
par  la  pénétration  d’un  lynx  qui  avait  lu  distinc¬ 
tement  des  crimes  énormes  dans  le  néant  des 
ratures  d'un  pauvre  manuscrit.*,. 

Avant  d  arriver  à  Carlsbad ,  parcourons  les 


{[)  Réquisitoire  dans  f affaire  de  V Ecole  de  Droit* 


7 

congrès  cjui  ont  eu  lieu  en  Europe  depuis  trente 
ans.  Leur  filiation  ïfesipas  très-glorieuse. 

En  1 7Q I  ?  l’entrevue  ou  congrès  de  Pilnitz 
eut  pour  résultat  de  ses  amphibologies  (l)  une 
froide  alliance  entre  la  Prusse  et  1  Autriche  , 
niais,  en  revanche,  une  chaude  alarme  en  Fran¬ 
ce.  La  commença  la  fermentation ,  source  et  pré¬ 
lude  de  F  épouvantable  détonna  lion  dont  le  mon* 
de  a /rétabli  pendant  vingt- cinq*  ans;  la  com¬ 
mencèrent  les  grands  dangers  de  Louis  XVI  ; 
là,  à  la  vue  du  glaive  qui  se  levait  sur  elle,  la 
F  rance  s'ébranla,  serra  ses  rangs,  aiguisa  ses 
armes,  et,  comme  tout  être  eu  danger,  brisa 
tout  ce  qui  pouvait  aüanguir  sa  défense,  et  ne 
marchanda  pas  plus  sur  les  a  gens  que  sur  les 
moyens  de  sa  résistance  :  épreuve  cruelle,  chan¬ 
ce  inévitable  de  la  part  de  tout  peuple  attaqué 

(r)  On  se  rappelle  les  énigmatiques  stipulations 
de  Pilnitz ,  et  comme  quoi  ou  promettait  sans 
tenir  t  on  menaçait  les  bras  croisés ,  on  appelait  à 
l'avenir  du  passé  et  du  présent  :  on  distinguait  sur¬ 
tout  un  alors  et  dans  ce  cas  qui  faisait  un  effet 
merveilleux,  La  chancellerie  aulique  s'était  surpas¬ 
sée  ;  c'était  le  triomphe  de  ses  ténèbres* 
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à  la  fois  dans  son  honneur  et  dans  son  existence, 
alliance  terrible  de  l’orgueil  et  de  la  crainte , 
qui  jette  1  homme  hors  de  toutes  les  voies  cour 
nues  dans  l’or, dre  de  Inhumanité  et  des  sociétés; 
Lorsque  le  glaive  est  long-temps  levé,  il  ,s  é- 
mousse  j  on  s’accoutume  à  sa  vue ,  on  s'apprête  à, 
le  détourner  et  à  lui  en  opposer  d’autres.  Pilr 
nitz  fut  le  glaive  montré  long-temps  à  la  F  ran¬ 
ce;  quand  il  fut  tout-à-fait  tiré  du  fourreau,  U, 
avait  cessé  d’en  imposer:  le  manifeste  du  duc 
de  Bruns wik  ,  2L>  juillet  J 792 ,  reçut  pour  tout 
accueil  des  risées  et  des  cris  de,  rage  :  ou  avait 
menacé  la  France  pendant  un  an  entier,  elle  rc-, 
pondit  par  la  convention,  horrible  mais  inévi¬ 
table  ressource.  Les  chefs  d’alors ,  mis  hors  det 
la  loi  des  nations ,  cherchèrent  et  eurent  le  mal¬ 
heur  de  trouver,  comme  cela  ne  pouvait  man¬ 
quer  d’arriver,  dans  une  nation  nomjbrçusç , 
exaspérée ,  novice  eu  affaires  politiques,  tout  ce, 
qui  fait  à  la  fois  le  crime  et  l’éclat,  l'opprobre 
et  la  victoire,  tout  ce  qui  fait  admirer  et  détes¬ 
ter,  tout  ce  qui  conduit  à  l’horreur  et  an  trioiii-' 
phe  :  époque  unique  dans  les  annales  du 
monde,  épouvantable  monument  de  la  force 
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de  là  résolution  ,  éternelle  leçon  pour  qui¬ 
conque  ose  ineùacer  nue  nation  :  car  encore 
quelques  mois ,  et  que  devenait  F  Europe,  lors¬ 
qu’à  travers  la  Hollande  et  la  Belgique  subju¬ 
guées*  et  tremblâmes,  les  armées  de  Robers- 
pierre,  précédées  par  l'épouvanté,  touchaient 
déjà  a xix  bords  du  RliraT  que  devenaient  f  hu¬ 
manité  et  la  civilisation  devant  le  glaive  exter¬ 
minateur  levé  sur  tout  ce'qiiî  eut  osé  résister  7 
Princes  ?  combien  de  temps  encore  vos  soldats 
auraient -  ils  soutenu  cette  lutte  inattendue  ? 
'combien  de  temps  auraient- ils  balancé  entre 
leurs  dangers  et  vos  salaires?  0  vous  qui  parlez 
de  ccs  temps  cruels  comme  des' romans  qui  dît 
amusé  votre  enfance  ,  oti  comme  d’un  nuage 
passé  sur  vos  tâtes  depuis  beaucoup  de  jours  ?  à 
I  neuré  à  laquelle  le  ciel  ferma  cêtlè  cataracte  de 
sang,  vous  avez  assisté  ,  sans  vous  en  ffeuïer  yâ 
la  fin  d'un  nouveau  Je! tige ,  ou,  mieux  encore , 
an  renouvellement  oc  la  création. 

L’Europe  fracturée,  sans  accord,  Sans  ituèïîî- 
genre  de  ce  qui  se  passait,  en  attendant  que  ses 
vieux  généraux  eussent  abjuré  letirs  vieilles  pra¬ 
tiques,  et  que  ses  vieux  cabinets  eussent  épuisé 
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leurs  vieilles  ruses  et  le  vieux  levain  qui  aigrie 
sait  le  cœur  des  uns  contre  les  aigres;  l'Europe* 
dis-je*  tombait  à  genoux  devant  uti  Attila  d’une 
espèce  nouvelle  5  conquérant  le  monde  dû  haut 
d  une  tribune ,  dTou  quelques  mots  de  ses  auxi¬ 
liaires  allaient  le  précipiter*  pour  le  faire  passer 
de  F  empire  à  une  mort  infiïme*  A  .quelque  S  mois 
de  la*  Basic  voyait  déjà  une  partie  de  ceux  qui 
rayaient  combattu*  accourir  pour  tendre  la 
main  à  ses  successeurs,  et  briguer  leur  alliance- 

jk-f  ■  jiir.  i 

Le  congrès  de  Radsiadt  commença  sous  les  aus¬ 
pices  delà  peur  *  continua  par  des  contrç-îSens  ? 
et  finit  par  un  assassinat  dont  une  nuit  pj ofonde 
couvrit  l'exécution ,  comme  les  mollis  *  avec  la 
main  qui  le  dirigea*  La  France,  tant  accusée,  na 
pointa  rougir  d'un  attentat  pareil* 

À  Lille,  la  politique  anglaise  Rabaissa  à  une 
ridicule  comédie  :  Franco  ni  avec  ses  chevaux 
pouvait  être  chargé  de  la  négociation  avec  au¬ 
tant  cfà-propos  que  lord  Malniesbury  avec  se  s 
courriers;  ü  faut  s  être  formé  une  étrange  idée 
de  la  dignité  et  des  intérêts  des  nations,  pour 
en  faire  lob  jet  de  scènes  ignobîes- 

Lc  congrès  de  Vienne  *  ce  grand  encan  des 
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peuples,  a  fausse  à  jamais  la  poli  tique  del  Europe^ 
en  la  plaçant  entre  deux  colosses  7 1  un  sur  terre 
et  Tautre  sur  nier  ■  il  lui  a  préparé  des  embarras 
inextricables;  il  a  substitué  la  suprématie  de 
la  Russie  à  celle  de  la  France  5  échange  dom¬ 
mageable  ;  il  a  sacriüé  le  seul  point  de  défense 
qui  lut  restait  encore  3  au  dogme  inintelligible 
de  la  légitimité  eætranationale  7  en  métrife 
temps  que  dans  le  Nord  on  renversait  les  autefe 
que  Ton  venait  de  lui  élever  à  si  grands  frais  dans 
le  Midi.  Le  congrès  de  Vienne  a  montré  qn'il 
était  plus  facile  de  s  adjuger  des  ames?  qüe  de 
s'attacher  des  cœurs  ?  et  cependant  les  unes  né 
valent  pas  grand  chose  sans  les  autres;  il  n’est 
pas  prouvé  que  les  plus  grands  possesseurs  de 
ces  a  mes  aient  toujours  à  se  féliciter  de  leUré 
acquisitions.  Parce  congrès 7  les  fleuves  et  les 
chemins  de  l'Allemagne  sont  frappés  dunterdic- 
tîon?  le  fisc  de  chaque  puissance  lait  rétrograder 
les  relations  commerciales  à  la  même  liberté 
dont  elles  jouissaient  au  temps  si  cher  au 
Conservateur,  et  les  Allemands  communiquent 
entreux  à-peu-près  comme  les  prisonniers  le 
font  à  travers  des  barreaux  de  leurs  étroites 
demeures. 


Le  congrès  d  Aix-la-Chapelle  avait  qn-double 
objet:  I c.  évacuer  la  b  rance;  2°.  s’assurer  de 
son  état  huerieuF:  le  premier  a  été  rempli  avec 
loyauté  et  alacrité;  il  est  inutile  de  .rechercher 
ce  qui  a  pu  hâter ,  comme  ce  qui  pouvait  retar¬ 
der  ,  un  départ  qui  entrait  également  dans  les 
convenances  de  tontes  les  parties  intéressées,; 
H  faut  jouir  de  ses  fruits  7  à  part  de  toutexar 
men * 

f  Le  second  article  a  eu  moins  de  succès i.Tap- 
rparfttoiz  à  Paris  d  une  partie  des  négociateurs 
d  Aix-la-Chapelle  ne  dut  pas  laisser  de  .doutes 
sur  les  intentions  qui  les  y  amenaient,  et  lor&- 
qu  on  vit  le  .plénipotentiaire.  français  se  jeter 
dans  une  route  écartée  de  celle  qu’il  atail  sui¬ 
vie  jusque-là,  il  fut  clair  quii  était  à  Paris 
1  exécuteur  des’  Intentions  secrètes  d  Aix-la- 
Chapelle,  Après  avoir  paru  l'homme  de  la  Fran¬ 
ce  il  égard  de  l'Europe ,  il  se  manifestait  l  homr 
î»e  de  1  Europe  à  1  égard  de  la  France  :  t'oie 
toujours  dangereux  s  et  hors  de  tout  succès  pos¬ 
sible  en  France, 

Le  premier  objet  du  congrès  .de  Car  Isba  d  e%t 
j  accomplissement  ou  le  complément  des  su- 
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pulaüons  du  congrès  de  Vienne  ,  relativement 
à  Forganisation  intérieure  de  FÀllemagne.  Ceci 
ést  une  affaire  personnelle,  et  pour  ainsi  dire 
de  famille  ,  dont  les  Allemands  ont  seuls  droit 
de  connaître,  et  dont  tout  le  monde  ,  au  seul 
titre  de  T  humanité  et  du  bon  voisinage,  doit 
désirer  le  succès.  Cette  première  partie  doit  être 
considérée  comme  le  matériel  du  congrès. 

Le  second  objet  du  congrès  de  Carldbad  est  VéiAt 
moral  de  FÀllcmagne  ,  et,  par  une  consécpience 
invincible,  celui  de  FEuropé  et  du  monde.  Car 
V Allemt  gne  n’est  ni  un  état  séparé  du  reste  du 
monde,  ni  affectée  d’un  esprit  privatif;  mais  elle 
feit  partie  de  l’Europe,  elle  en  occupe  le  centre, 
elle  en  ressent  tomes  les  commotions,  ëïîe  est 
emportée  dansle  tourbillon  général  :  par  consé¬ 
quent  ,  pour  juger  de  l'étât  de  F  Allemagne , 
comme  de  celui  de  tout  autre  pays,  il  faut  com¬ 
mencer  par  considérer  l’état  du  monde  meme/ 
En  ne  voulant  s'occuper  que  d’un  objet  parti¬ 
culier,  on  se  trouve  en  face  de  F  ensemble ,  et 
Vira  âge  d’une  province  est  celle  même  de  Fu- 
nivers.  Cet  ordre  est  nouveau,  il  est  vrai,  mais 
il  existe  :  il  provient  des  relations  qui  se  sont 


formées  entre  toutes  les  parties  du  glohe  et 
tous  leurs  bah i  tans,  relations  qui  ont  créé  parmi 
eux  un  esprit  général  à  la  fois  produit  et  source 
des  Commun i cations  qui  les  lient  ensemble,  et 
qui  force,  en  examinant  l’esprit  de  l'un,  à  tenir 
compte  de  celui  de  tous.  C’est  une  immense 
salive-garde  que  Y  univers  a  acquise  là ,  et  qui 
force  partout  Y  autorité  à  des  menagemens  dont 
Tancienne  séparation  des  hommes  la  dispensait 
auparavant. 

Quand  donc  on  vient  à  scruter  l'esprit  par- 
ticulîer  d'un  pays,  il  faut  remonter  tout  de 
suite  à  1  examen  de  fesprit  humain,  et  se  de¬ 
mander  à  quel  point  ce  pays  y  participe.  C7est 
la  suite  nécessaire  des  communica lions  établies 
entre  tous  les  peuples,  d’après  lesquelles  il  nTy 
a  plus  d'esprîl  particulier  de  peuple  à  peuple, 
mais  un  status  quo  général  sous  lequel  il  est 
raisonnable  de  les  ranger  tous  également,  eu 
égard  aux  rapports  généraux  des  sociétés.  Les 
mêmes  hommes  qui  se  combattraient  pour  mille 
causes  provenant  d’intérêts  particuliers  ,  sont 
tous  réunis  et  conformistes  sous  les  rapports  gé¬ 
néraux  de  la  sociabilité.  Il  y  a  parmi  eux  una- 
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n imité  sons  ces  rapports.  C’est  donc  de  Féiat 
de  l'esprit humain  que  le  congrès  de  Carlsbad, 
bon  gré  malgré  j  aura  à  s  occuper ,  et  S étâ 
amené  à  le  faire  sans  l1  avoir  soupçonné  :  quoi 
qu’il  fasse  pour  la  fuir,  il  retrouvera  devant  lui 
cette  immense  question.  Cette  position  est  toute 
nouvelle  et  sort  du  cercle  ordinaire  des  spécu¬ 
lations  diplomatiques.  Peut-être  que  des  di¬ 
plomates  civils  et  militaires  ne  sont  pas  seuls 
oompétens  en  pareille  matière ,  et  si  l'esprit  hu¬ 
main  pouvait  être  personnifié  et  entendu  à  son 
tour,  peut-être  aurait-il  aussi  quelque  chose  à 
demander  de  son  côté,  et  surtout  que  parmi 
ses  juges  on  lui  montrât  des  pairs.  Ces  juges, 
à  chaque  pas  qu'ils  vont  faire  dans  la  carrière, 
sentiront  cette  question  se  placer  d'elle -même 
dans  cette  étendue,  s'agrandir  par  fexamen,  et 
franchir  les  limites  dans  lesquelles  ils  croiront 
lavoir  renfermée.  Nouveau  Profilée,  elle  em¬ 
pruntera  sous  leurs  yeux  mille  formes  inaiten- 
dues  ?  propres  a  dérouter  comme  à  fatiguer  les 
mains  qui  s’étaient  apprêtées  pour  la  saisir.  Si 
par  malheur  le  pouvoir  se  fie  sur  lui -même 
pour,  la  restreindre  dans  un  cercle  tracé  par 


lui  -mû  J  c'en  est  fait;  il  ne  faut  pas  être  fort 
habile  pour  dire  à  l'avance  que  le  congrès  est 
manqué j  et  son  inefficacité  ne  sera  pas  sans 
conséquence.  À  l'époque  de  la  réformai  ion ,  il 
ne  manqua  ni  d’assemblées  pjfincières ,  ni  de 
congrès  forts  en  savoir  et  en  pouvoir,  et  cepen¬ 
dant  qu  arrêtèrent-ils?  Il  en  est  de  meme  ici. 
Que  veut-on?  Examiner  des  idées,  faire  une 
croisade  contre  des  principes  à  F  usage  des  croi¬ 
sés  eux- mêmes;  dire  à  l’esprit  humain  non 
ibis  ampïms,  poser  des  sentinelles  autour  de 
Fenceinte  qu’on  lui  permet  de  battre  de  ses 
flots,  en  se  réservant  de  F  y  refouler,  s’il  tente 
de  la  franchir  :  espèce  de  prison  semblable  à 
celle  dans  laquelle  le  dieu  des  vents  tient  ren¬ 
fermés  ses  Lfuyaps  sujets.  Certes,  voilà  du  cu¬ 
rieux,  du  nouveau.  Il  sera  très-divertissant  de 
voir  des  soldats  en  faction  contre  des  idées, 
un  peu  embarrassés,  il  est  vrai ,  d ajuster  leurs 
coups  contre  elles,  et  par  là  fort  sujets  à  jeLer 
leur  poudre  au  vent  :  mais  si  par  busard  et  ces 
soldats  ci  les  conducteurs  de  ces  soldais  se  trou¬ 
vaient  eux -mêmes  atteints  par  des  idées,  si  le 
même  homme  qui  se  sacrifierait  gaiement  pour 
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qu'un  seul  pouce  de  terre  ne  fut  pas  retrancha 
à  îja.  patrie,  venait  à  trouver  que  les  idées 
sont  pas  ennemies  de  son  bien  éfïte^iqu'ïi  est 
aussi  partie  dans  la  cause  ,  alors  que  devien¬ 
drait  le  cordon  préservateur?  il  ne  serait  lui- 
même  qu’une  sauvegarde  en  idée  :  comment 
arrêter  la  peste  lorsque  les  sentinelles  se  mêlent 
avec  les  pestiférés?  Et  ne  dites  pas  que  ceU 
n  arrivera  point  :  l'exemple  de  Cadix  n  est  pas 
IqÜL  les  volontaires  qui  avaient  reconquis  fEs- 
pagne  à  Ferdinand  VII,  ne  se  sont  pas  senti  les 
mêmes  dispositions  pour  aller  à  sa  voix  à  tra¬ 
vers  rOeéan  arracher  F  A  manque  à  d'autres 
volontaires,  qui  de  leur  côté  trouvent  fort  doux 
de  rester  les  maîtres  chez  eux. 

Prenez  bien  garde  au  choix  de  vos  agensf 
ne  vous  persuadez  pas  qu1  embrasser  une  pro* 
fession  soit  abjurer  l'humanité  et  ses  penebans  ; 
elle  vit  sous  toutes  les  espèces  d’habits,  n’ exi¬ 
gez  pas  des  hommes  plus  qu’il  n'est  dans  leur 
nature  de  rendre,  et  surtout  ne  les  arme^  ni 
contre  ce  qu’ils  u  entendent  pas  du  tout  ^  ni 
contre  ce  qu'ils  pourraient  entendre  trop  bien. 

Il  faudra  donc  à  Carlsbad  ,  comme  partout  v 
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partir  â\m  point  de  vue  general  :  l'Allemagne 
est  le  nomi  natif  7  Vesprit  humain  est  le  sujet  vé¬ 
ritable.  IL  est  incommode  pour  les  gouverne- 
mens  cet  esprit  humain  ?  au  temps  de  son  ré¬ 
veil;  il  faut  en  convenir  ?  ce  nest  quau  temps 
de  son  assoupissement  ou  de  son  sommeil  qu'il 
est  doux  de  commander  :  alors  il  n’y  a  qu’à  cou¬ 
rir  sur  une  pente  unie ,  dégagée  d’aspérités , 
où  chaque  pas  en  entraîne  un  autre  dans  une  li¬ 
gne  tracée  et  connue;  mais  ici  c’est  toute  autre 
chose.  L’esprit  humain  une  fois  mis  en  jeu ,  à 
son  tour  veut  guider,  brise  ou  secoue  les  freins , 
méconnaît  la  voix  de  ses  conducteurs  ordinai¬ 
res  ,  et  s’élance  plus  impétueux  par  les  obsta¬ 
cles  mêmes  qu’on  lui  oppose.  Pendant  quatre 
mille  ans  l’esprit  humain  s’endort  sous  un  ciel 
fantastique  ;  frappé  d’une  clarté  pure ,  il  se 
réveille  ennemi  de  ce  qu’il  venait  d’adorer,  hon¬ 
teux  des  surprises  faites  à  sa  raison  par  son  ima¬ 
gination,  étonné,  confondu  d’avoir  reçu  ses  dieux 
de  la  main  d’un  homme  (l),  et  d’avoir  adopté 
un  Olympe  fabriqué  à  terre.  A  l’époque  de  la 
réformation,  nouveau  réveil  de  l’esprit  humain 


(f)  Homère. 
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nouvelle  destruction  des  objets  de  ses  anciens 
hommages,  nouveaux  obstacles  de  3a  part  des 
gouverncméns  y  nouvelles  défaites  pour  eux , 
nouveaux  triomphes  pour  lui.  Les  causes  de  ce 
mouvement  étaient  cachées  dans  tout  ce  qui  se 
passait  dans  le  monde  depuis  plusieurs  siècles  ; 
des  hommes  inattentifs  s’obstinent  à  dater  le» 
événe mens  du  moment  où  ils  éclatent  ,  tandis 
que  c  est  à  leurs  causes  quTil  faudrait  remonter. 
Lorsque  la  révolution  française  fit  entendre  sa 
voix  rénovatrice  de  Tordre  social,  elle  ne  fit  que 
réunir  dans  uo  même  foyer  les  sons  épars  dans 
le  monde  enâer,  et  dont  le  retentissement  -  ague 
se  faisait  entendre  partout,  La  France  n’eut  qu’à 
donner  un  siégé  et,  pour  ainsi  dire,  une  capU 
taie  au  renouvellement  moral  qui  existait  en 
germe  dans  tous  les  esprits  :  elle  lui  prêta  un 
organe  officiel;  elle  devint  Técho  de  tomes  les 
pensées  et  de  toutes  les  paroles  qui  circulaient 
en  Europe.  C’est,  après  la  destruction  du  paga¬ 
nisme  ,  le  plus  grand  mouvement  imprimé  à 
Tesprit  humain.  Si  le  christianisme  créa  des 
cieux  nouveaux  et  une  terré  nouvelle ,  la  ré¬ 
volution  française,  à  défaut  de  pouvoir  attein¬ 
dre  entièrement  les  premiers,  n’a  pas  travaillé 
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moins  efficacement  sur  la  seconde.  G* est  sur 
cette  étoffe  aiusi  renouvelée  quil  faut  opérer; 
on  sent  quels  outils  bien  trempés  et  quelles 
mains  habiles  sont  nécessaires  pour  la  tailler 
sans  dommages  ,  car  ici  il  u’y  a  point  d’erreurs 
sans  conséquences  graves  et  longues* 

Q  uTà  Carlsbad  comme  ailleurs  on  parte  donc  âe 
ce  point  unique  j  parce  qu’en  lui  seul  se  trouve 
la  vérité'.  <c  Le  genre  humain  est  en  marche; 
<f  il  ne  peut  rétrograder;  le  refouler  est  im- 
«  possible  :  il  faut  donc  se  borner  à  le  diriger 
cc  dans  la  pente  quil  a  prise  par  la  nouvelle 
«  organisation  des  sociétés,  et  par  la  com mu¬ 
et  nicalion  des  peuples  entre  eux  ;  il  n-y  a  plus 
cc  de  secret  possible ,  plus  d’actions  isolées; 
<c  agir  sur  fun,  c’est  agir  sur  tous;  en  un  mot, 
a  le  monde  n’est  plus  qu’une  école  d’enseigne- 
<c  ment  mutuel,  dont  les  gouvernons  peuvent 
cc  bien  encore  être  les  moniteurs,  mais  non 
cc  pas  les  maîtres,  » 

Tout  ceci,  leur  dirai-je,  vous  fatigue  et  vous 
gêné;  j’en  conviens.  Mais  il  ne  s'agit  plus  des 
aises  de  personne,  mais  de  l’état  de  tous,  mais 
de  la  position  réelle  des  choses,  Commande^  à 


des  hommes  sans  lumières ,  sans  relations  en¬ 
tre  eux,  qui,  n'ayant  rien  vu  ni  rien  su,  ne 
peuvent  rien  comparer,  ou  bien  avoir  à  mar¬ 
cher  avec  des  sociétés  imprégnées  de  sciences, 
d'idées  nouvelles ,  pourvues  d  objets  cl  de 
moyens  de  comparaisons,  que  [intérêt,  la  cu¬ 
riosité,  le  soin  journalier  dbs  affaires  et  des 
plaisirs,  fait  en  quelque  manière  entrer  les  unes 
dans  les  antres,  et  tient  comme  entrelacées; 
commander,  dis-je,  A  des  êtres  aussi  dissembla¬ 
bles  ,  ne  se  ressemble  en  rien.  Il  serait  plus 
commode  de  le  faire  en  continuant  qu’en  sui¬ 
vant,  nul  doute  à  cela;  le  nouvel  ordre  n’a 
pas  été  fait  pour  le  repos  des  gouvernails,  a 
dit  naïvement  un  agent  du  pouvoir  gêné  par  ce 
fâcheux  survenant;  mais  il  s'agit  de  savoir  si 
Ton  pourrait  faire  dans  un  temps  ce  qui  ne 
souffrait  pas  de  difficulté  dans  un  attire*  Voilà 
toute  la  question.  Tout  est  tellement  changé 
que  les  choses  reçues  sans  contradiction  et  sans 
observ  ations  il  y  a  cent  ans,  et  même  cinquante 
ans,  passeraient  aujourd'hui  pour  des  impos¬ 
sibles  moraux.  Louis  XIV  serait  obligé  d  abais¬ 
ser  les  marches  d’un  trône  qu  il  avait  élevé 
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jusqu’aux  nues.  Louis  XV  se  sentirait  contraint 
à  sc  séparer  cVun  cortège  de  corruption  qui 
dégrada  le  sien ,  et  qui,  eu  blessant  les  yeux  des 
Français,  aliéna  leurs  coeurs  de  lui*  Le  créa- 
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leur  de  la  Russie  lui-même ,  le  génie  immense 
qui  a  appelé  sur  le  théâtre  de  1T  Europe  une  na¬ 
tion  inconnue  d'elle,  et  qui  s’apprête  a  le  rem¬ 
plir  tout  eiuier,  Pierre  céderait  au  besoin  de 
réprimer  les  élans  de  son  naturel  sauvage;  sa 
main  ne  se  chargerai  L  plus  de  la  hache  qui  fa¬ 
çonne  les  navires  7  ni  de  celle  dont  s'arment  les 
bourreaux  ;  il  ne  donnerait  plus  sa  couronne  à 
F  esclave  de  Mentzikoff,  ni  la  mort  à  son  fils; 
Catherine ,  avertie  par  son  instinct  merveil¬ 
leux  ,  consentirait  à  resserrer  son  génie  gigan¬ 
tesque  et  presque  oriental  ;  on  venait  Frédéric, 
le  Pierre  de  la  Prusse  ,  détendre  les  violens 
ressorts  de  son  gouvernement ,  et  meme  relâ¬ 
cher  quelque  peu  les  cordons  de  sa  bourse. 

On  ne  peut  plus  régner  comme  autrefois, 
parce  que  1  on  n'est  plus  sujet,  à  la  manière  dont 
on  Tétait  autrefois  :  l'obéissance  se  l'apporte  à 
d autres  principes;  elle  n'a  point  perdu  de  son 
intensité,  seulement  elle  a  changé  d  objets;  on 
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obéissait  parce  que  l’on  adorait,  on  obdit  parce 
que  1’  on  réfléchit  ;  Fobéissance  portait  alors  sur 
l absence  de  la  raison,  aujourd'hui  elle  porte 
sur  sa  présence  ;  et  pins  elle  dépure,  plus  Fo¬ 
béissance  est  assurée  et  facile  ;  on  obéissait  dam 
Vîntérët  d’autrui,  on  obéit  dans  le  sien;  on 
obéissait  à  des  émanations  réputées  supérieures 
au  reste  de  inhumanité,  on  obéit  à  l’ordre  des 
sociétés  et  aux  principes  qui  les  forment  et  qui 
les  conservent;  on  s’abaissait  devant  les  fantas¬ 
magories  de  la  superstition  ,  de  Forgueil ,  de 
la  crédulité,  on  s’associe  à  l’évidence  des  dé¬ 
monstrations  élémentaires  de  l’ordre  social. 
Tout  est  donc  changé*  Cela  peut  paraître  triste 
à  quelques-uns,  mais  cela  est  vrai.  Les  accu¬ 
sations  ne  guérissent  pas  plus  que  les  regrets  ; 
laissons  discuter  sur  le  bien  ou  le  mal  relatifs 
du  changement,  vaine  satisfaction  à  abandon¬ 
ner  à  des  esprits  purement  spéculatifs  :  pour 
nous,  voyons  le  positif  de  k  question.  Il  suffit 
de  constater  un  fait*  Le  monde  a-t-il  changé  de 
face,  oui  ou  non?  De  la  réponse  dépend  tout 
ce  qui  reste  à  faire. 

Aujourd'hui  tous  les  anciens  métiers  sont 
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gâtés,  rois,  ministres  ,  prêtres  et  nobles*  Il  ny 
çu  a  plus  qu’un  seul  qui  soit  bon,  celui  do  ci- 
toyen  ;  tout  le  reste  a  déchu,  et  est  à  peine 
faisable-  N  allez  pas  imaginer  que  ce  soit  le 
dépit  ou  le  despcct  qui  me  dicte  ce  jugement  : 
il  sort  de  la  nature  des  choses,  et  celles-ci 
sautent  aux  yeux*  Certes,  je  suis  loiu  de  la  dé¬ 
raisonnable  injustice  qui  s’attaque  à  ceux  qui 
dans  le  naufrage  saisissent  des  débris,  ou  qui 
les  défendent*  Je  suis  moi^mén;e  partie  dans 
ce  naufrage;  mais  il  ne  tu  empêche  point  d’eur 
vrir  les  yeux,  et  d  elever  la  tête  pour  recon¬ 
naître  ce  qui  se  passe  au-dessus  de  Fcau, 

Que  les  princes  cherchent  à  défendre  leurs 
grandeurs ,  les  ministres  à  retenir  un  pouvoir 
facile  et  sans  partage;  que  les  médiatisés  ,  les 
grands  de  tous  les  pays,  revendiquent  F  éléva¬ 
tion  de  leur  rang,  avec  leurs  prééminences  so¬ 
ciales,  cette  défensive  est  dans  la  nature,  et  ne 
doit  pas  plus  exciter  de  surprise  que  de  cour¬ 
roux  :  mais  dest  entrer  dans  leurs  intérêts  que 
de  leur  montrer  à-la-fois  ,  i°  la  vanité  de  leurs 
efforts;  2*  la  route  qu’on  peut  encore  suivre, 
non  plus  pour  récupérer ,  mais  pour  ne  pas 
achever  de  tout  perdre. 
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Une  ressemblance  me  frappe  y  celle  de  noire 
temps  avec  celui  des  Stuart.  L’Europe  èe 
stuarise  évidemment  ;  cest  Hume  qui  guide 
mon  pinceau.  Cinq  règnes  de  fer  sous  les 
Tudor  ont  plonge  V  Angleterre  dnns  la  plus  lu- 
dense  barbarie;  Plus  de  constitution  ;  la  voilà 
expirante  aux  pieds  de  la  cour  étoilée  5  de  la 
cour  martiale ,  de  la  haute-commission.  Par 
elles  ?  il  n'y  à  plus  dans  Vêtit  que  le  prince, 
Um  prérogative  indéfinie  prêté  son  vague 
commode  à  V  envahissement  de  tous  les  pou¬ 
voirs;  on  entend  les  communes  dire  que  leur 
langue  se  dessèche  plutôt  que  de  discuter  la 
prérogative  royale  :  il  leur  est  enjoint  de  ne 
pas  se  rnéier  d’affaires  d'étal  ;  le  prince  nomme 
ou  rejette  à  son  gré  les  membres  qui  les  com¬ 
posent;  point  session  qui  ne  se  termine  par 
V emprisonnement  de  plusieurs  de  leurs  mem¬ 
bres  ;  le  prince  dispense  de  Inobservation  des 
lois ^  vain  simulacre  qui  rfa  de  force  que  lors¬ 
qu’elles  carésfsènl  b  s  penchans  on  servent  les 
intérêts  personnels  du  prince;  des  juges  escla- 
ves  prêtent  leur  conscience^  comme  les  bour¬ 
reaux  dmrs  mains  y  contre  tome  Victime  dési- 
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gne*e  par  le  pouvoir,  Par  les  privilèges  exclusifs, 
ïe  prince  est  le  seul  marchand;  il  ne  peut  tou¬ 
cher  directement  à  la  bourse  des  sujets  ,  mais  il 
Tatteint  de  mille  autres  manières  :  ici  il  se  fait 
défrayer  par  eux  ,  les  officiers  de  sa  maison 
exercent  les  plus  insolentes  rapines  ;  là  il  force 
à  lui  prêter  leur  argent  ceux  qu’il  n'a  pas  le 
droit  d'imposer;  les  bénévolences  remplacent 
les  taxes  légales;  toute  lecture  est  interdite  , 
tout  écrit  est  soumis  à  la  censure  de  cinq  con¬ 
seillers  du  prince,  toute  communication  avec 
l’étranger  est  retranchée;  ce  monstrueux  édifice 
repose  sur  des  échafauds,  son  pied  nage  dans  le 
sang  :  l'impitoyable  Marie,  digne  épouse  du 
démon  du  Midi,  de  Philippe  II,  fait  briller 
deux  cent  soixante-dix-sept  personnes,  parmi 
lesquelles  on  compte  cinq  évêques ,  vingt-un 
ecclésiastiques,  huit  gentilshommes,  quatre- 
vingt-quatre  bourgeois,  cent  laboureurs  ,  do¬ 
mestiques  ou  artisans  ,  cinquante-cinq  femmes 
et  quatre  enfans  (i).  Edouard  VI  fait  décapiter 


(i)  IIume  j  Histoire  des  Tuâor *  vol.  4  1  p«  33- 
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son  plus  proche  parent;  Elisabeth  la  première 
lève  la  hache  sur  une  tète  couronnée  7  apprend 
à  verser  le  sang  des  rois?  ce  sang  redoutable 


Il  continue  ainsi  :  «  Cette  persévérance  de  cruauté 
paraît  étonnante,  et  cependant  est  fort  au-dessous 
de  celle  qubn  a  exercée  en  d’autres  pays.  Un  excel¬ 
lent  auteur  calcule  que  dans  les  Pays-Bas  seuls, 
lorsque  rédît  de  Charles-Quïnt  contre  les  réformés 
fut  publié ,  il  y  eut  cinq  mille  personnes  pendues  , 
décapitées  t  enterrées  vives  ,  ou  brûlées ,  pour  cause 
de  religion  ,  et  qu’en  France  le  nombre  de  ces  exé¬ 
cutions  avait  été  aussi  considérable*  Le  même  au¬ 
teur  ajoute  que,  dans  Pun  et  l’autre  pays,  le  progrès 
des  nouvelles  opinions  fut  plus  étendu  que  réprimé 
par  ces  persécutions  continuelles*  » 

Sous  les  règnes  des  Tudor ,  l'Angleterre  compte 
plus  de  cent  mille  exécutions  ,  sans  y  comprendre 
les  séditions,  les  massacres ,  les  guerres  civiles  ,  les 
boucheries  d’Irlande.  Hume  remarque  que  toute 
l’ancienne  noblesse  anglaise  avait  péri  dans  les 
guerres  de  la  rose  rouge  et  de  la  rose  blanche  $ 
presque  tonte  la  nouvelle  passa  par  lu  main  du  bour- 


(pii  ne  se  verse  jamais  en  vain ,  et  qui  est  si 
long-temps  à  s’apaiser  ;  elle  aplanit  à  Cromwell 
le  chemin  de  son  forfait,  tant  est  grande  la  force 
de  l’exemple!  elle  meurt,  et  au  milieu  de  ce 
chaos  ensanglanté  ,  arrive  d  Ecosse  le  disert  et 
pacifique  Jacques,  mélangé  informe  du  despo¬ 
tisme  passe'  et  des  doctrines  nouvelles ,  préten¬ 
dant  enlacer  ses  sujets  avec  des  argumens  de 
théologie,  et  leur  appliquer  à  la  fois  les  fers 
ronges  de  ses  préde'cesseurs,  marchant  les  yeux 
égarés  dans  une  route  incertaine,  faisant  massa¬ 
crer  Raleîgh  ,  seul  illustre  parmi  les  Anglais  de 
ce  temps ,  et  élevant  les  plus  indignes  favoris. 
Sophiste  subtil  et  entêté ,  il  distingue  entre  le 
roi  in  abstracto  et  le  roi  in  concreto.  Le  pre¬ 
mier  peut  tout  par  sa  nature  royale;  le  second 
ne  peut  rien  que  d’après  la  loi  du  pays  ;  et  cette 
contradiction  de  pouvoir  se  rencontre  dans  le 
même  homme.  Vice-gérent  de  Dieu,  le  voilà 
en  discussion  réglée  avec  ses  sujets  ;  il  avance , 


rcan  ,  sous  les  Tudor.  tes  confiscations  furent  sans 
nombre;  et  puis,  que  Ton  célèbre  ce  bon  temps! 
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recule;  ceux-ci  gagnent  du  terrain ,  une  ques¬ 
tion  en  engendre  une  autre  :  les  têtes  ,  remises 
de  leur  longue  épousante  ,  conçoivent  d'autres 
idées,  d autres  plans;  le  combat  se  trouve  en¬ 
gagé  entre  le  régime  irrégulier  qui  se  défend 
par  l'antiquité,  et  le  régime  régulier  qui  se  pré¬ 
sente  sous  les  auspices  de  la  raison,  et  qui  se 
fortifie  par  elle»  La  lutte  dure  quatre- vingt- 
quatre  ans,  de  ï6o4  à  1 688  ;  chaque  jour  écarte 
un  obstacle,  et  la  constitution  anglaise,  triom¬ 
phante  ,  paraît  enfin  appuyée  sur  un  plan  régu¬ 
lier,  et  sur  des  bases  inébranlables.  On  croit 
voir  une  île  balancer  long-temps  ses  sommités 
verdoyantes  au-dessus  des  flots  agités  ,  et  se  dé¬ 
gager  enfin  des  vagues  pour  s'asseoir*  solidement 
à  leur  surface;  et  pourquoi  ce  long  mais  sa¬ 
lutaire  combat  ?  Üesi  qu’alors  ,  comme  aujour¬ 
d'hui  ,  le  genre  humain  était  mis  en  mouvement 
de  toutes  parts;  alors,  comme  aujourd’hui,  lé 
inonde  enfantait  un  de  ces  grands  changemens 
qui  forment  les  époques  de  l'existence  de  la 
race  humaine.  Voulez -vous  savoir  quelles 
étaient  les  causes  de  cet  enfantement,  Hume  va 
vous  répondre.  Il  vous  dira  :  L'imprimerie , 
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l'Amérique  et  la  réforma  tion.  Dans  ces  trois 
grands'  événemens  marchant  de  front,  il  y  avait 
des  matériaux  pour  un  nouveau  monde  mate¬ 
riel  et  moral 

L  Angleterre  ne  peut,  pas  plus  que  le  reste 
du  continent  ,  se  soustraire  aux  effets  de  ces 
trois  grandes  decouvertes.  Séparée  de  l’Europe, 
sans  littérature, sans  commerce  extérieur,  FAn- 
gleterre,  il  est  vrai ,  fut  atteinte  la  dernière  par 
ces  nouveaux  mobiles  ;  mais  lorsqu’une  fois  elle 
en  eut  ressenti  les  effets ,  ceux-ci  ,  unis  aux 
motifs  propres  aux  Anglais  ,  facilitèrent  les 
.changements  que  ces  insulaires  trouvaient  dé 
leur  intérêt  de  réaliser.  Ils  possédaient  le  ger- 


(  i)  On  ne  saurait  trop  relire  la  ïrie  de  Jacques  Imrt 
par  Hume.  Cest  un  morceau  d’histoire  admirable 
parla  sagacité  que  fauteur  montre  à  expliquer  les 
événemens  de  \  Angleterre  par  Fétat  général  du 
monde.  On  croit  lire  Fhistoirede  notre  temps.  Cette 
partie  de  son  ouvrage  est  de  beaucoup  supérieure 
aux  autres  *  dans  lesquelles  Fauteur,  borné  à  racon¬ 
ter  des  faits  purement  anglais ,  ifa  pas  befoyj  d’é¬ 
tendre  sa  vue  si  fort  au  loin  . 
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me  d’une  constitution ,  leurs  maîtres  lavaient 
défiguré;  ils  travaillèrent  long-temps  pour  ef¬ 
facer  la  rouille  dont  ils  avaient  couvert  l’or  pur 
qu  elle  contenait  ;  enfin  il  se  montra ,  et  son 
éclat  toujours  croissant  est  devenu  le  fanal  du 
monde  et  1  objet  de  son  envie.  Les  Anglais  en¬ 
trèrent  alors  dans  le  mouvement  ge'néral  créé 
par  le  nouvel  ordre  de  l’Europe  :  ils  ne  pou¬ 
vaient  pas  rester  étrangers  aux  influences  de 
1  ait  qui  les  environnait;  en  les  voyant  devenus 
les  législateurs  politiques  de  l’Europe  5  on  croit 
qu’ils  l’ont  toujours  précédée,  tandis  qu’ils  n’ont 
fait  que  la  suivre.  Ils  ont  été  placés  dans  cette 
révolution  sociale  comme  dans  la  souveraineté 
de  l'Inde ,  dont  ils  sont  restés  les  maîtres  après 
y  être  arrivés  les  derniers. 

La  même  cause  a  agi  de  même  à  l’époque 
de  la  révolution;  et  c’est  dans  elle  qu’il  faut  re¬ 
connaître  la  mère  de  toutes  les  agitations  qui 
conduisent  à  Carlsbad... 

Après  une  foule  de  règnes  brillons  ou  hon¬ 
teux  ,  bienfaisants  ou  ruineux,  en  Russie,  en 
Prusse,  en  Autriche,  en  France,  mais  tous 
également  sans  lois  fixes  ,  sans  filiation  d’idées. 
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sans  généalogie  d’ institutions  ,  la  discorde  de  la 
cour  et  du  parlement ,  fatigués  de  donner  à  qui 
ne  se  lassait  pas  de  dépenser,  amène  en  Franee 
des  explications  qui  mettent  à  découvert  le 
néant  du  pouvoir  de  tous  les  deux  ,  et  qui  dé¬ 
couvrent  à  nu  les  usurpations-,  les  fondemens 
de  l’édifice,  le  vide  des  idées  et  de  la  bourse. 
Quel  renversement  dans  les  idées  de  tout  un 
peuple  1  Qu'existe— t— il  pour  lui,  lorsque  d.e 
toute  part  il  voit  ses  anciens  appuis  crouler 
sous  les  coups  de  ceux  qui  avaient  le  plus  d’in¬ 
térêt  à  les  maintenir!...  Mais  l’Encyclopédie 
existait  j  mais  le  Ciontràt— Social  était  le  manuel 
de  l’Europe;  mais  Voltaire  avait  fait  tout  pas¬ 
ser  au  creuset  de  ses  brillantes  décompositions, 
mais  Rousseau  avait  tout  écrasé  du  poids  de 
son  irrésistible  dialectique;  mais  Montesquieu 
avait  retrouvé  les  litres  du  genre  humain  ;  mais 
Buffon  avait  découvert  le  secret  de  la  nature  j 
mais  l’Amérique  avait  brisé  scs  liens  avec  l'Eu¬ 
rope;  mais  de  toutes  les  parties  de  l’Europe 
accouraient  des  centaines  de  voyageurs  rappor¬ 
tant  dans  leur  patrie  des  moissons  d’idées  nou¬ 
velles^  mais  les  discussions  parlementaires  de 
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l’Angleterre  avaient  failli  lia  risé  avec  les  princi¬ 
pes  des  droits  et  de  la  liberté  civils;  mais  les 
hommes  s’entendaient  et  sc  parlaient  d'un  Lotit 
du  monde  a  1  attire.  Aussi  qu'arriva— t—  il  ?  A 
peine  fut-on  en  séance  à  Versailles  que,  sons 
les  yeux  du  successeur  de  soixante-cinq  rois,  la 
discussion  s  ouvrit  sur-le-champ  sur  l'ordre 
social ,  et  à  ce  seul  nom  un  régime  consacré 
par  le  temps  s’écroula  comme  les  remparts 
frappés  par  le  son  des  trompettes  hébraïques. 
Et  pourquoi  celte  ruine  suinte?  CVit  que  ce 
icgime  était  miné  par  I action  des  changentcns 
survenus  depuis  trois  cents  ans  :  chaque  jour 
avait  'abattu  un  pan  de  ces  vieux  murs;  des 
yeux  distraits  n’avaient  pas  aperçu  les  brèches; 

1  édifice  ne  put  soutenir  l’aspect  des  assaillans, 
et  s’abîma  tout  entier.  Si  vous  croyez  que  je 
m’égare,  ou  veuille  égarer  les  autres,  lisez 
Burke;  celui-là  ne  vous  est  pas  suspect.  Des 
scènes  terribles,  des  guerres  prolongées  ont 
forme  des  épisodes  cruels  ou  décevans  dans  le 
tableau;  mais  le  fond  est  resté  inaltérable,  et 
la  clôture  du  drame  a  reproduit  exactement  son 
ouverture ,  c’est-à-dire  la  tendance  uniforme  et  } 
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invincible  à  rétablissement  d'un  gtmverneniem 
régulier.  Car  la  France  nTa  jamais  demande  que 
cela  ;  et  aujoiircFhuî  encore  elle  n’aspiré  pas  à 
autre  chose.  Tout  ce  qui  se  fait  remarquer  de 
mouvement  parmi  elle  ,  né  provient  que  des  re¬ 
fus  ou  des  craintes  qu’elle  subit  on  qu’elle  con¬ 
çoit.  Franchissez  les  obstacles* bâtez- vous  d’ar- 

3  * 

river  au  but ,  et  vous  verrez  quel  sera  son  repos. 
Il  en  est  de  même  en  Allemagne  et  dans  le  reste 
de  l'Europe.  Partout  les  gouvernemens  sont 
plus  ou  moins  arbitraires,  irréguliers ,  le  pro¬ 
duit  du  hasard,  ou  la  continuation  du  passé; 
presque  nulle  part  il  n’y  a  des  principes  fixes  et 
un  ordre  régulier.  L’état  est  un  fait,  et  non  pas 
un  calcul.  En  Allemagne  il  est  peu  d’états  aux¬ 
quels  la  révolution  naît  donné  une  existence 
nouvelle,  de  nouveaux  titres  aux  chefs,  et  une 
nouvelle  formation  aux  choses.  De  grands  ef¬ 
forts  ont  valu  à  la  plupart  de  ces  états  1  affran¬ 
chissement  de  la  dépendance  de  1  étranger;  ils 
voient  la  France  et  l’ Angleterre  régies  par  les 
principes  épurés  de  l’ordre  social  ;  ils  assistent 
à  tontes  leurs  discussions  :  par  elles,  les  prin¬ 
cipes  applicables  à  1  humanité  tout  entière  ne 
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cessent  pas  de  retentir  à  leurs  oreilles*  Ils  ont 
des  yeux  pour  voir  et  comparer,  un  esprit  pour 
juger  ;  les  communications  que  le  commerce ,  la 
presse tles  voyages,  entretiennent  erurVux,  n# 
penne  tient  pas  à  leur  attention  de  se  refroidir, 
L1  immense  changement  de  1  Amérique  vient 
ajouter  sou  poids  décisif  à  cette  masse  d’innova¬ 
tions  :  là  tout  s’organise  sur  des  plans  puisés  dans 
la  nature  ;  là  tout  est  liberté,  égalité  ;  là  tout 
s'accroît  ?  tout  prospéré  sur  un  sol  exempt  de 
la  rouille  des  vieilles  institutions,  sous  un  gou¬ 
vernement  qui  ne  coûte  rien*  Jamais  le  hon- 
heur  social  ne  fut  à  meilleur  marche'-  On  voit 
les  Européens ,  secouant  le  fardeau  de  la  vieille 
Europe ,  aller  chercher  sur  le  sein  vierge  de 
ce  con  tinent  les  lieux  de  rafraîchissement  et  de 
repos  qui  ne  se  trouvent  plus  dans  leur  patrie; 
F  Allemand ,  f  Italien,  entendent  discuter  à 
priori  tontes  les  questions  du  droit  civil  et 
politique  :  on  proclame  devant  eux  que  le  droit 
le  plus  sacré  des  nations  est  celui  de  s’imposer 
elles-mêmes,  et  ils  se  sentent  taxés  sans  leur 
consentement  ;  ailleurs  ils  voient  environner 
!  accusé  des  formes  protectrices  du  jury  et  de 
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l’ instruction  publique  ;  à  quatre  pas  d  eux  ,1e 
citoyen  repose  en  paix  dans  un  asile  que  la  loi 
rend  inviolable ,  et  chez  eux  la  cotisation  fond 
sur  fbomme  1  Vinstruction  laecable  ,  on  le  laisse 
interdit  dans  les  ténèbres,  la  violence  envahit 
son  domicile  et  le  secret  de  scs  pensées  ;  et  ils  res¬ 
teraient  insensibles  au  spectacle  de  la  différence 
de  leur  sort  avec  celui  de  leurs  voisins!  Non, 
cela  nest  pas  possible;  non  :  condamnez-vous 
à  des  mouvemens  et  à  des  inquiétudes  de  tous 
les  ius tans  ,  jusqifà  ce  que  la  distance  qui  sé¬ 
pare  ces  hommes  soit  comblée!  car  ils  ne  ces¬ 
seront  point  de  travailler  à  l1  effacer*  Le  monde 
est  donc  revenu  au  point  où  il  se  trouvait  il  y 
a  trois  cents  ans.  À  cette  époque  on  découvrait 
l’ Amérique,  elle  s’alTranchit  et  sé  civilise;  à 
<  ette  époque  on  inventait  la  presse,  elle  est 
émancipée,  el  le  truchement  de  la  moitié  du 
inonde  avec  f  autre,  le  lien  du  passé  avec  le  pré¬ 
sent,  et  celui  de  tous  les  deux  avec  IVvenir;  à 
cette  époque  les  mers  sc  couvraient  dTexpl ora¬ 
teurs  de  contrées  inconnues ,  le  monde  est  plein 
de  voyageurs  qui  scrutent  tout  5  qui  redisent 
tout,  qui  s'approprient  tout;  à  cette  époque  les 
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productions  des  contrées  nouvelles  changèrent 
l  étal  de  la  richesse ,  du  commerce  et  de  la  vie 
domestique  ?  depuis  vingt  ans  celle  dernière 
sest  entièrement  renouvelée  en  Europe  ,  el  s  est 
rangée  sous  une  espèce  de  loi  commune,  a  tirant 
chie  des  gènes  de  T  ancienne  représenta  lion  ;  à 
celte  époque  les  disputes  tliéolôgiques  étaient 
Tob  jet  principal  de  la  réforme  el  rinsirument 
des  grandes  ambitions,  aujourd’hui  le  cercle 
sesl  bien  agrandi  ,  le  but  est  bien  plus  noble  , 
car  c’est  de  la  refonte  meme  de  Tordre  social 
dans  tonies  ses  parties  dont  il  s’agit  :  calculez, 
si  vous  pouvez  ,  où  cela  doit  s’arrêter.  Tous  les 
efforts  de  T  Europe  ne  purent  borner  f  effet  des 
controverses  de  Luther  et  de  Calvin,  et  Ton 
arrêterait  T  effet  des  publications  accumulées 
par  tous  les  hommes  éclairés  de  TEurope  ,  et 
Feffei  de  renseignement  de  dix  générations!  11 
fiait  savoir  s7 emenilrp:  et  faire  son  choix;  le 
même  monde  ne  peut  pas  rester  partagé  entre 
deux  parties  contradictoires,  Tune  d’un  temps, 
cl  Tautre  d’un  temps  absolument  différent.  Cela 
ne  s’est  jamais  vu,  et  ne  se  verra  jamais*  La 
force  peut  essayer  el  maintenir  un  instant  celte 
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contradiction  ;  mais  le  lien  cassera  vite,*  Le 
inonde  entier  est  païen  pendant  quatre  mille 
ans.  Cinq'  cents  ans  de  combats  le  rendent 
chrétien  sans  mélange.  Tout  ce  que  touchent 
les  musulmans  reste  à  Mahomet.  La  Russie  , 
^Angleterre,  la  Suède,  la  Hollande,  la  Saxe 
écrasent  les  catholiques;  la  France,  l'Espagne , 
rîtalie  en  Font  autant  des  proies  tans  :  ceux-ci 
restent  en  armes  et  en  présence  de  leurs  rivaux 
dans  quelques  parti  es  de!  Allemagne.  Dans  tout 
ceci  point  de  partage  :  de  meme  aussi  poux  les 
lois  politiques,  tout  tend  à  rumformïté  dans 
les  memes  sociétés,  et  les  différences  qui  s  y 
font  remarquer  ne  tombent  guère  que  sur  des 
objets  accidentels  et  privés.  Etendez  le  cercle, 
et  demandez-vous  si  la  moitié  de  l'Europe  peut 
rester  en  présence  et  en  contact  avec  IVutre 
moitié  sous  un  régime  absolument  différent, 
sans  que  Tune  ne  dresse  toutes  ses  facultés  vers 
l'acquisition  des  biens  dont  Vautre  jouit  à  sa  vue. 
Eh  bien  !  c’est  là  que  se  trouve  le  principe  des 
agitations  qui  vous  fatiguent  et  que  vous  vou¬ 
lez  comprimer.  Si  vous  le  cherchez  ailleurs  ? 
vous  ne  F  y  rencontrerez  pas;  et,  si  vous  appli-. 
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quez  des  remèdes  contraires  à  la  nature  de  ce* 
agitations  ,  vous  aggraverez  le  iriaL 

Il  faut  donc  ^  en  tout  état  de  cause  ,  en  reve* 
nir  à  fétat  de  l'esprit  Immain  et  à  celui  du  mon¬ 
de*  Le  point  capital  est  la  communication  des 
hommes  entreux  :  cela  seul  a  tout  changé  ;  et 
comme  fétat  des  sociétés  modernes  pousse  à  l’ac¬ 
croissement  journalier  de  ccs  communications  , 
il  est  bien  évident  que  leur  effet  ne  pourra  que 
s’aggraver.  Il  faut  partir  de  ce  point  pour  savoir 
bien  distinctement  ce  que  Ton  fait.  La  com¬ 
munication  entre  les  hommes  est  tout  5  elle 
règle  tout  le  reste.  Si  vous  pouvez  élever  entre 
- —  les  provinces  ,  les  villes  ,  mieux  en* 
eore  entre  les  particuliers ,  une  muraille  qui 
arrête  leurs  yeux  et  leurs  voix,  alors  vous  pour¬ 
rez  les  retenir  sous  votre  direction  privative  : 
mais  tant  que  les  postes,  la  presse ,  les  voyages, 
le  commerce ,  auront  fait  du  monde  une  espèce 
de  table  rase  traversée  en  tous  sens  par  des 
canaux  qui  se  correspondent,  et  qui  en  font 
une  Hollande  sociale ,  assurez-vous  que  tous 
vos  ellorts  pour  empêcher  que  les  uns  ne  s  ap¬ 
proprient  ce  qu’ils  voient  faire,  le  bien  des 
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autres,  seront  de  nui  effet,  et  se  briseront  contre 
ce  penchant  irrésistible  qui  pousse  l’homme 
vers  la  recherche  de  son  bien-cire.  Eh  quoi  ! 

I  homme  court  les  mers,  il  affronte  les  tempêtes 
et  le  trépas  pour  ^acquisition  des  plus  frivoles 
jouissances ,  vous  l1  encouragez  vous-mêmes  à 
parcourir  toutes  les  routes  de  f industrie  pour 
y  trouver  de  nouvelles  sources  de  bien-être,  et 
vous  voudriez  lui  fermer  celles  où  cette  soif 
insatiable  de  bonheur  le  pousse  et  f  entraîne! 
vous  prétendez  lui  interdire  cç  dont  d*au  très 
jouissent  a  sa  vue,  dont  son  coeur  lui  dit  qu'il 
est  susceptible  comme  eux  ,  et  dont  il  ne  peut 
pas  être  privé  plus  quW  !  Il  faut  le  dire  :  la 
France  n’a  pas  pu  résister  à  la  tribune  du  par¬ 
lement  d7  Angleterre,  et  l’Europe  résisterait  au 
retentissement  redoublé  des  tribunes  ^Angle¬ 
terre  ,  de  France,  d'Amérique,  en  y  ajoutant 
encore  celles  qui  s’élèvent  de  toute  part  au-delà 
du  Rhin  !  Quelques  gazettes  à  demi  clandes¬ 
tines,  avant  la  révolution,  avaient  changé  les 
idées  de  la  France,  et  l’Europe  compte  autant 
de  gazettes  que  de  villages,  et  de  lecteurs  que 
dbabitans  ;  et  tous  ces  lecteurs  ont  leurs  idées  , 
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leur  point  d’optïqne,  et  ne  les  dérangent,  pour 
personne.  Il  nTy  a  point d'hiérarchie  d'idées;  il 
nlJ  a  qu  empire  des  idées  :  les  idées  ont  tout 
fait;  à  la  longue  ce  sont  elles  qui  décident  de 
tout.  Entendez  Montesquieu  tous  dire  qilnne 
seule  idée  a  fait  la  destinée  du  peuple  juif  ?  et 
CÊÉ?une  autre  idée  lit  celle  de Taucienne  Perse  ? 
avec  la  fertilité  de  cette  terre  aujourdhm  déso¬ 
lée,  Qui  a  jamais  vu  un  pays  gouverné  contre 
ses  idées  ,  ou  sarïihis  à  un  ordre  contraire  à  ri¬ 
dée  principale  qui  ÿ  domine?  1/ esprit  ifü# 
temps  nTesr  que  Pexpression  même  des  idées  de 
ce  temps.  Or,  tel  èstaujourdTiiii  Pelât  de  PEn- 
ropc  :  il  s'agit  de  reconnaître  si  son  esprit  do¬ 
minant  la  porte  du  côté  des  gouvernemens  ré¬ 
guliers  ou  arbitraires  » si  les  uns  peuvent  exister 
en  présence  des  autres,  dans» un  pa nage  égal;  si 
deux  doctrines  entièrement  opposées  sur  des 
intérêts  semblables ,  et  communs  par  leur  na¬ 
ture  à  tous  tes  hommes,  peuvent  être  professées 
parallèle  ment  et  cti  concurrence,  sans  que  les 
parties  lésées  par  une  des  deux  doctrines,  n  in¬ 
terviennent  dans  la  cause, 

Ç  est  dans  cet  état  de  choses  que  se  présente 
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à  tout  observateur  le  congrès  de  Carlsbad ,  et 
fai  eu  besoin  de  parcourir  tout  ce  chemin  pour 
arriver  à  lui.  Il  ne  faut  point  plaindre  ses  pas5 
quand  il  s'agit  <1! éclairer  sa  route* 

Commençons  par  écarter  tout  ce  qui  tient  à 
la  politique  intérieure  et  comme  personnelle 
de  l’Allemagne }  résultant  des  stipulations  du 
congrès  de  Vienne*  Nous  Savons  à  nous  occu¬ 
per  ni  des  forteresses  1  ni  de  l'armée  }  ni  des 
tribunaux  de  la  confédération  7  pas  plus  que 
des  péages  qui  pèsent  sur  les  fleuves  qui  arro¬ 
sent  cette  contrée,  À  elle  seule  appartient  A  en 
connaître  et  de  statuer  ce  qu’elle  trouvera  le 
plus  dans  ses  intérêts.  Ecartons  encore  les 
idées  fantastiques  d'après  lesquelles  une  classe 
d’hommes  crie  victoire  dès  qu’elle  entend  cla¬ 
quer  le  fouet  d'un  courrier  diplomatique  7  et 
s  imagine  qu’on  vient  les  prendre  par  la  main 
pour  les  faire  monter  aux  postes  délaissés  par 
leurs  adversaires  éconduits*  Cela  peut  être  con¬ 
forme  à  des  vœux  cachés  7  à  des  notes  secrètes  } 
mais  11e  peut  se  trouver  dans  la  ligna  des  idées 
reçues  en  Europe  :  il  y  aurait  contradiction  ma-* 
nifeste  avec  les  déclarations  solennelles  émanées 
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de  ceux  mêmes  que  Ton  ia  ligne  de  ces  invoca¬ 
tions. 

Tenons  donc  pour  certain  quil  ne  s’agit 
point,  à  Carlsbad,  de  violenter  le  gouvernement 
français  pour  Fameiier  à  des  modifiai lions  qui 
peut-être  sont  désirées  ik  petto  ,  niais  que  l’on 
ne  tentera  pas  dé  faire  réaliser  o  file  iellem  eut. 
La  France  ne  reconnaîtrait  point  des  lettres  de 
jussion,  de  quelque  part  qu’elles  vinssent*  La 
leçon  du  mois  de  décembre  dernier  est  encore 
Fraîche, 

U  Allemagne  morale  est  donc  le  seul  objet  des 
sollicitudes  du  congrès.,  dans  la  seconde  partie 
de  sa  destination. 

Voyons  quel  est  ce  pays. 

Il  est  fort  divisé  ,  chargé  de  souverainetés  de 
toute  espèce  et  de  tout  prix,  U  aspect  de  la  Russie 
dressée  vis-à-vis  de  lui  Fépottvante.  D’immenses 
armées  lui  sont  nécessaires,  d’abord  contre  la 
Russie  ,  ensuite  de  puissance  à  puissance  germa¬ 
nique  :  double  source  de  ruine.  Les  cours  sont 
fort  nombreuses  en  Allemagne  :  autre  poids  très- 
lourd  sur  les  sujets.  Les  communications com^ 


principe  d'cmnlaUûii  et  de  comparaisons  plus 
oa  moins  chagrines,  Le  pays  à  cons  li  union  ne 
peut  manquerd’étrc  fobjetde  l'envie  de  celui  qui 
n’en  a  pas.  Déjà  trois  constitutions  se  sont  mon¬ 
trées  dans  les  parties  de  la  Haute-Allemagne  qui 
attendent  des  frontières  de  la  France  à  celles 
de  l’Autriche.  Plusieurs  petits  étals  des  Lords 
du  Rhin  les  ont  imités.  La  Prusse  a  dû  sa  déli¬ 
vrance  à  la  promesse  et  à  l’espoir  d’un  mode  de 
gouvernement  régulier  :  elle  l’attend  ,  elle  J'im¬ 
plore  ;  elle  fermente  par  l’attente.  Toute  cette 
zone  de  l'Allemagne  qui  s’étend  depuis  Kœnis- 
Lerg  jusqu’au  Weserj  est  la  partie  du  continent 
ou  les  lumières  sont  le  plus  généralement  ré¬ 
pandues  5  une  foule  d  uni  versi  tés  célèbres  s’y  fan  t 
remarquer.  La  jeunesse  est  avide  d  instruction, 
et  des  lumières  nouvelles.  Les  professeurs  alle¬ 
mands  participent  eu  quelque  manière  à  l’état 
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mcrctaîcs  sont  entravées  demîlle  manières  :  sen¬ 
sation  douloureuse ;  renaïssanteà  chaque  instant. 
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hors  comme  au  dedans  de  l'académie,  Ces l  un 
état,  que  celui  de  professeur.  Un  professeur  ré* 
pute  est  une  espèce  de  puissance,  qui  voi  t  devant 
lui  toutes  les  barrières  ouvertes;  son  école  lait 
autorité,  et  peut  même  faire  secte;  sa  posses¬ 
sion  compte  comme  un  titre  dlionneur  pour  le 
lieu  qu'il  éclairé  dé  son  enseignement  :  rien  riest 
plus  commua  que  de  lire  :  Noire  célèbre 7  no¬ 
tre  savant  professeur;  cela  se  retrouve  sous  la 
rubrique  de  tomes  les  villes  à  uni  versité  de  FAb 
lemagne,  et  elles  sont  nombreuses . Aujour¬ 

d’hui  ,  dans  les  pays  allemands  qui  ont  adopté  le 
système  représentatif,  ce  sont  des  professeurs 
qui  forment  le  fonds  des  assemblées,  et  qui  leur 
donnent  de  la  force  ou  de  l’éclat.  Dans  la  der¬ 
nière  guerre,  les  universités  devinrent  des  éco¬ 
les  de  haine  et  amsurrècttbn  contre  la  France. 
Alors  on  ne  faisait  pas  de  congrès  conir  elles..,,. 
Des  paroles,  les  professeurs  passèrent  aux  ac¬ 
tions  ,  et  guidèrent  dans  les  combats  ceux  dont 
ils  venaient  d'enflammer  les  esprits.  Dépareil¬ 
lés  dispositions  ne  se  calmem  point  dans  un  jour. 
Celui  qui  a  voulu  la  liberté  de  son  pays  co.Mrs 
les  étrangers,  peut  Lien  rien  pas  vouloir  l’es- 


clavage  par  Son  gouvernement  propre.  Le  con¬ 
grès  de Vienne  avait  beaucoup  promis  :  on  a  peu 
tenu;  on  a  fait  beaucoup  attendre*  Le  malaise 
produit  par  les  suites  de  quelques-unes  de  ses 
stipula» ions  se  fait  beaucoup  ressentir;  ce  sont 
de  ces  épines  dont  la  piqûre  journa  Itère  est  pro¬ 
pre  à  produire  beaucoup  cfirri talion La  cou¬ 
pe  de  la  Prusse  embarrasse  la  Basse- Allemagne, 
sur  laquelle  elle  se  prolonge  dans  la  plus  incom¬ 
mode  étendue,  commençant  à  Tilsilt,  et  finis¬ 
sant  a  Sarre-Louis.  Les  médiatisés,  organes  et 
représentant  de  toute  Parisiocratie'aBeibandë , 
fatiguent  les  gouvernemens  de  leurs  obsessions, 
entravent,  retardent,  ou  faussent  les  nouvelles 
constitutions;  la  religion  «éteint &  côté  de  l'é¬ 
piscopat  défaillant  ou  disparu  ;  la  chancellerie 
romaine,  ordonnant  à  la  religion  de  se  régler 
sur  ses  prétentions  propres,  préfère  de  voir 
P  épiscopat  disparaître  à  ifcn  pas  tester  P  arbitre 
et  la  maîtresse*  V  oilà-t-il  assez  de  causes  de 
fermentation  dans  un  pays?  L’Allemagne  eu 
renfermait  moins  à  l'époque  de  la  reTormatiou  ; 
car  alors  les  peuples  ne  communiquaient  pas 
entrent ,  comme  ils  font’ aujourd’hui  ;  alors  ils 
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Bavaient  pas  vu  la  révolution  française  ;  alors 
ils  n  assistaient  pas  aux  tribunes  Je  France  et 
d’Angleterre  ;  alors  ils  n'allaient  pas  aux  écoules 
dans  tous  les  pays,  comme  ils  se  montrent  avides 
de  le  la  ire  aujourd’hui  ;  alors  dans  tant  de  lieux 
les  pri  vilèges  de  classes  et  d'ordres  noyaient  pas 
subi  cette  poursuite  rigoureuse  qui  les  a  fait 
disparaître  là  ?  et  qui  les  menace  partout,  pour 
ranger  sous  un  droit  commun  tous  les  membres 
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de  la  même  association.  Voilà  le  tableau  que  le 
congrès  de  Carlsbad  doit  avoir  bien  soin  de  se 
faire  représenter  avant  de  se  mettre  à  louyrage. 
Que  pourra-t-il  faire  dans  cette  difficile  con¬ 
joncture?  à  quel  parti  raisonnable  se  fixer  ? 
Cela  est  fort  difficile  à  assigner,  et  il  peut  être 
qu'il  ait  entrepris  au-dessus  de  ses  forces.  Sc 
tiendra-t-il  à  des  déclarations  générales?  Que 
produiront-elles  ?  de  quoi  seront-elles  appuyées  ? 
Par  des  régimens  contre  des  doctrines,  et  par 
des  soldats  contre  des  professeurs  ?  contre  La 
presse  ?  Mais  on  imprimera  de  l’autre  côté  du 
Rhin ,  mais  l'Angleterre  ne  sera  pas  comprise 
dans  Fanatisme,  Je  ne  vois  dans  tout  cela  que 
du  profit  pour  Us  libraires.  Empêchera-t-on  Je 
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disserter  sur  les  propres  déclarations  du  con¬ 
grès:'  Qu  il  dure  quelques  jours  ,  et  je  réponds 
quavaat  de.se  séparer  il  aura,  fourni  matière  à 
mille  publications,  qui  toutes  eu  auront  atté¬ 
nué  plus  ou  moins  l'effet  On  ne  suppose  pas 
que  l’on  aille  jusqu’à  supprimer  les  constitutions 
déjà  données:  le  remède  serait  pire  que  le  lïiaL 
Les  gouveniemens  seraient  libérés,  il  est  vrai , 
des  constitutions;  mais  oit  prendraient-ils  de 
ï argent,  ce  grand  ressort  de  Lotit  gouverne- 
rnertl  !  Car  eest  aux  cordons  de  la  bourse  des 
sujets  qu’est  suspendu  tout  bâton  de  commun- 
dément,  et  que  le  sceptre  meme  est  attaché. 

Le  congrès  aura  aussi  à  prendre  dans  la  plus 
sérieuse  considération  le  génie  particulier  des 
hommes  qu'il  désire  modérer.  Ce  sont  des  hem- 
mes  amans  du  vague,  méditatifs,  se  passionnant 
a  froid,  s  exaltant  par  la  conviction  de  F  esprit 
comme  d’autres  par  les  émotions  du  cœur,  re¬ 
tenant  avec  force  l'idée  une  fois  adoptée,  en 
faisant.  Focpupa lion  et  la  règle  de  leur  vie, 
cons  tans  dans  le  travail,  jouissant  de  la  satis¬ 
faction  attachée  à  la  solution  de  problèmes  la¬ 
borieusement  décomposés,  et  se  dévouant  par 


tin  enthousiasme  de  glacé  à  des  datés  terribles, 
sans  crainte  comme  sans  remords,  ainsi  que 
Tout  prouvé  les  scènes  de  Schœnlmrn  „  et  les 
catastrophes  de  Kotzebue  et  dTb'êl.  Avec  de 
pareils  hommes  H  ri y  a  guère  à  plaisanter,  et 
avant  de  les  mettre  à  l’épreuve  il  fout  y  regar¬ 
der  de  près. 

Pour  arrêter,  diminuer,  ou  calmer  l'agita  lion 
de  F  Allemagne  ,  le  congrès  aura  a  mettre  le** 
gouvernemens  en  règle  sur  tous  les  points  où  la 
différai  i  té  et  la  disparité  sont  frappantes.  Pour 
avoir  le  droit  de  réformer  lesautres,  il  faut  être 
soi-même  sans  reproches.  CTe$t  une  erreur  fort 
commune  parmi  ceux  qui  gouvernent  :  ils  cor¬ 
rigent  violemment  les  défauts  ,  et  s'indignant 
des  imperfections  ,  en  se  réservant  pour  eux- 
mêmes  les  jouissances  d'imperfections  incorri^ 
glhles.  Ainsi  on  ne  peut  raisonnablement  con¬ 
cevoir  comment  FÂÜemagne  resterait  tranquille 
Sous  un  partage  à-peu-près  égal  et  parallèle  dé 
deux  régimes  contradictoires,  l’tin  constiîiilion- 
ttel,  et  F  autre  arbitraire.  Il  faut  des  constitu¬ 
tions  partout,  ou  nulle  part,  La  disparité  est 
trop  choquante  pour  pouvoir  subsister  sans  en* 
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tre  tenir  une  ferai  en  talion  continuelle*  Il  faut 
que  des  princes  lies  par  des  promesses  solen¬ 
nelles  envers  leurs  sujets ,  et  qui  d'avance  en 
ont  reçu  le  pris  par  le  sang  verse  pour  eux,  se 
montrent  fidèles  à  leurs  engagement  et  sortent 
enfin  dTun  dédale  d'allégations  dont  la  répétition 
monotone  ne  laisse  aux  expectans  d’autres  bases 
de  raisonnement  et  d’appréciation  que  la  mau¬ 
vaise  foi  ou  X impuissance  de  leurs  gouverne- 
mens  j  moyens  infaillibles  de  les  déconsidérer* 
En  vain  un  jour  prétexte-t-on  une  cause,  et  le 
lendemain  une  autre  ;  les  peuples  nentendent 
rien  à  tous  ces  ajournemens  ;  à  travers  toutes  les 
invocations  à  la  sagesse,  tous  les  rappels  de  la 
prudence ,  ils  ne  voient  que  des  moyens  d’éluder 
les  promesses  ;  dans  la  jouissance  prolongée  des 
profits  d’uo  ordre  détesté  ?  ils  n’aperçoivent  que 
le  combat  des  intérêts  qui  leur  sont  opposés;  et 
les  expectans  n’ont  pas  de  peine  à  expliquer  les 
froideurs  des  uns  et  les  empressemens  des  au¬ 
tres  par  la  considération  de  ces  rôles  inverses* 
Qu’importe  ,  en  effet ,  à  la  Prusse  que  le  prince 
chancelier  d'état  soit  à  la  ville  ou  à  la  campagne, 
bien  ou  mal  portant*  que  M*  de  HumbolJt  b  a- 
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bile  Francfort  ou  Berlin  ?  qu’une  partie  du  ca¬ 
binet  ait  peine  à  se  mettre  d'accord  avec  Vau¬ 
tre  j  si,  depuis  six  ans,  elle  Yoil  reculer  ce 
qu'elle  croyait  toucher  et  tenir!  Croit-on  que 
les  hommes  sc  sentent  faits  pour  dépendre  des 
circonstances  personnelles  de  quelques  chefs  ; 
qn  ils  se  tiennent  pour  bien  honores  cl  bien  flat¬ 
tes  dans  leur  amour-propre,  lorsqu'il  aura  plu 
de  déclarer  qu'ils  ne  sont  pas  murs  pour  tel  on 
tel  ordre  de  choses?  Et  qui  sont  ceux  qui  les 
accusent  ainsi  de  crudité?  ceux -lu  memes  qui 
naguère  les  jugeaient  arrives  à  ce  point  de  ma¬ 
turité  qu  ils  leur  refusent  aujourd'hui  ,  et  qu^ 
leur  en  montraient  les  fruits  comme  prêts  à  s'of¬ 
frir  a  leurs  mains  :  et  quand  donc  arrivera  ce  tf£ 
époque  tant  désirée  ?  à  quels  signes  la  recon¬ 
naîtra-t-on?  à  qui  appartient-il  de  f assigner  et 
de  la  proclamer  ?  Admirez  la  modestie  z  quatre 
hommes ,  pour  être  arrivés  au  timon  des  aifai- 
rcs ,  déclarent  qu'en  eux  seuls  réside  toute  ma¬ 
turité;  et  qu  étaient-ils  la  veille  de  leur  éléva¬ 
tion  ?  que  seraient -ils  le  lendemain  de  leur 
chute  ? 

Ici  se  présente  une  question  d'ordre  social  du 
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premier  degré ,  qui  ne  peut  manquer  de  sortir 
de  toutes  ces  hésitations,  celle  desavoir  à  qui  il 
appartient  de  donner  des  chartes,  des  constilu- 
lions  j  des  lois  fondamentales.  Cette  question  n’a 
pas  .encore  été  atteinte.  Dans  les  temps  d’igno¬ 
rance,  on  ne  remontait  guère  aux  origines  de 
droit  :  les  faits  tenaient  lieu  de  tout ,  et  consti¬ 
tuaient  les  droits  ;  mais  depuis  l 'ère  nouvelle  du 
Contrat  social ,  il  faut  d'autres  calculs  :  on  a 
vu  le  fond  des  choses.  Dans  ces  derniers  temps, 
l’emp ressèment  des  peuples  à  se  libérer  des  gou- 
vernemens  arbitraires ,  ne  leur  a  pas  permis  de 
se  montrer  fort  difficiles  sur  les  principes  d’où 
découlait  leur  nouvelle  organisation  :  pourvu 
que  l'ancienne  disparût,  ils  se  sont  montrés  sa¬ 
tisfaits  :  jusqu  ici  ils  ont  pris  ces  actes  sans  trop 
6 informer  dou  iis  venaient,  et  ce  qu’ils  renfer¬ 
maient.  Les  faits  incontestés  ont  fait  des  droits 
incontestables,  et  dans  la  réalité  la  nouvelle  or¬ 
ganisation  de  presque  tous  les  gouvernemens 
tes.  cons  lime  en  gouvernemens  de  fait.  La  pru¬ 
dence  a  empêche  de  soulever  un  voile  sons  le¬ 
quel  on  craignait  de  découvrir  des  principes  ac- 
tüs  de  trouble  :  pour  ma  part,  cette  considéra- 
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tion  a  seule  retenu  ma  plume,  prête  à  entamer 
cette  grande  discussion ,  e^ce  n’est  pas  le  sacri¬ 
fice  le  moins  pénible  que  j’aie  eu  à  faire  à  F  ob¬ 
servation  d’tm  statu  quo  qui  ,  tout  vicieux  qu’il 
était  dans  son  principe ,  trouvait  quelque  com¬ 
pensation  dans  la  tranquillité ‘quil  apportait,  si 
toutefois  il  peut  ÿ  avoir  des  compensations  pour 
la  transgression  des  principes.  Les  gouvernemens 
u  aiment  pas  qu'on  leur  parle  principes,  je  le  sais: 
de  leur  côté ,  les  peuples  s’en  saisissent  Ÿnpide-' 
ment ,  et  font  quelquefois  des  applications  per¬ 
turbatrices  et  dommageables  pour  eux-mêmes  , 
je  le  sais  encore  ;  niais  lorsqu  il  y  a  obstination 
de  la  part  des  premiers,  celle-ci,  à  son  tour  , 
ne  peut-elle  pas  devenir  préjudiciable  au  repos 
quelle  prétend  entretenir  bien  faussement  par 
cela  même  qui  est  le  plus  propre  à  le  troubler? 
Or,  voici  la  position  d’une  partie  de  FÀllema- 
gne.  De  temps  en  temps  on  entend  quelques 
gouvernemens  adresser  à  leurs  peuples  ces  hon¬ 
nêtes  paroles  :  Vous  iVêtcs  pas  mûrs  ,  il  y  au¬ 
rait  du  danger;  les  difficultés  sont  grandes  ,  in¬ 
hérentes  à  quelques  parties  de  la  nouvelle  orga¬ 
nisation  de  Tétai;  le  ministre  se  porte  mal  :  il  a 


fait  une  chute  de  cheval,  il  est  fort  occupé,  il 
est  à  sa  terre  3  il  part  incessamment  pour  les 
eaux  :  ou  ne  sait  pas  bien  lesquelles  }  niais  on 
assure  qu'à  son  retour  il  s7en  occupera.  En  at¬ 
tendant  sa  guérison  ,  son  retour ,  son  séjour  à 
la  ville  ou  bien  à  la  campagne  ,  une  commission 
rassemble  des  matériaux  :  ifest-ce  pas  là  ce  qui 
feit  le  fonds  des  annonces  et  des  espérances  à 
l’usage  de  quelques  contrées  de  l'Allemagne  de¬ 
puis  six  ans  (l)  ?  Mais  aussi  voici  ce  que  répète 
l’attente  impatiente  et  abusée  ,  ce  que  répondent 
des  hommes  souflVans  ,  et  croyant  à  la  foi  des 
promesses  dont  ils  ont  payé  d’avance  f exécu¬ 
tion.  Eh!  quand  viendra  ce  temps?  quel  en  sera 
le  terme  ?  qui  le  fixera?  Existe-t-il  pour  les  es- 
pri  L&,  com oie  pour  les  fruits ,  des  saisons  réglées 
pour  la  maturité?  Le  genre  huma  in  recom¬ 
mence  sans  cesse  :  le  fils  n7  hérite  pas  de  Y  esprit 
comme  du  nom  de  son  père  ,  de  sa  richesse  in- 


(i)  Tel  e*t  le  résumé  des  travaux  de  quelques 
gouvernement  ,  telles  sont  les  annonces  périodiques 
i  eu  fermées  dans  les  journaux  allemands. 
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telleciuelle  comme  de  sa  fortune  territoriale  ou 
mobiliaire;  peut-être  que  le  fils  de  Newton 
n'aurait  pu  élever  ses  regards  au-dessus  d'tme 
colline.  On  peut  donc  dire  toujours  à  la  jeu¬ 
nesse  qu’elle  n'est  pas  assez  mure ,  et  à  la  vieil¬ 
lesse  qu’elle  f  est  trop  :  entre  ces  deux  extrêmes 
se  placeront  naturellement  des  lisières  dont 
vous  vous  reservez  de  tenir  les  deux  bouts  : 
ainsi  le  genre  humain  peut  être  condamne'  à 
une  minorité  étemelle  dont  yous  vous  faites  les 
tuteurs  inamovibles.  Depuis  quand  les  chan- 
gemens  ne  renferment-ils  plus  de  difficultés  ?  et 
faut-il  rester  mal  pour  éviter  de  travailler  pour 
être  Lien?  Voit-on  les  hommes  hébétés  d’engour¬ 
dissement  attendre  que  leurs  demeures  croulent 
sur  leurs  têtes  par  crainte  des  fatigues  insépa¬ 
rables  de  leur  reconstruction  ?  Quelles  dimen¬ 
sions  faut-il  à  un  état  pour  avoir  une  constitu¬ 
tion?  Doit-il  être  plus  large  que  long?  Où  se 
trouvent  les  règles  de  la  géométrie  constitution¬ 
nelle  applicable  à  telle  forme,  à  telle  e'tendue 
de  territoire?  Qu- font  ces  attributs  matériels 
au  droit  de  s’imposer  soi-même ,  de  participer 
à  la  législation  de  son  pays ,  à  l’établissement 
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des  garanties  favorables  a  la  liberté,  à  la  sûreté 
de  I1  homme  et  de  sa  propriété ?  à  la  plus  équi¬ 
table  distribution  de  la  justice  ?  Si  des  inli mu¬ 
tés  ont  atteint  ceux  qui  gouvernent;  qp’après 
avoir  reçu  le  tribut  de  sensibilité  et  de  recon¬ 
naissance  du  a  1  humanité  et  aux  services,  ils 
se  Séparent  avec  un  courage  patriotique  du  far* 
deau  que  leur  débilité  ne  peut  plus  porter, 
et  qu  ils  laissent  fêtai  suivre  le  cours  des  choses 
indique  par  ses  besoins  ,  et  par  sa  force  propre, 
sans  prétendre  le  tenir  attaché  à  des  mourans: 
les  infirmités  des  chefs  n  empêchent  pas  les 
états  de  ressentir  les  leurs  propres;  ils  ont  aussi 
des  droits  a  des.  mena gemens,  et  comme  des 
satellites  obéissans?xls  ne  peuvent  être  astreints 
k  ne  faire  que  suivre  les  diverses  phases  de  san¬ 
té  et  de  maladie  auxquelles  leurs  chefs  sont 
assujélis  comme  les  autres  hommes:  c’est  pour 
se  soustraire  aux  dommageables  effets  de  cette 
dépendance,  qu'il  est  nature)  de  désirer  un  or¬ 
dre  de  choses  exempt  des  vicissitudes  attachées 
a  la  faiblesse  humaine.  Ce  qu'on  allègue  comme 
un  juste  motif  de  retard  ,  riesi  au  contraire 
qu’un  motif  de  plus  pour  se  buter.  Mais  enfin. 
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etc  est  ici  le  point  décisif,  puisque  l’on  parle 
de  charte  à  donner,  puisque  l’on  tarde  à  le 
la îre,  combien  de  temps  encore  pense-t-on  qu'il 
reste  pour  les  accorder,  et  pour  n’avoir  pas  à 
les  recevoir  soi-même?  Car  voilà  la  question 
Véritable,  et  celle-là  est  du  nombre  de  ces  cho- 
ses  qui  n  ont  qu’a  être  présentées  pour  se  trou¬ 
ver  décidées.  Que  le  congrès  de  Carlsbnd  s  em¬ 
presse  d’aller  au-devant  de  celle  discussion ^ 
car  si  jamais  elle  est  saisie  par  V opinion  publi- 
quej  il  faudra  faire  d’autres  calculs.  Alors  ce 
serait  la  totalité  du  Contrat  Social  qui  se  trou¬ 
verait  remise  en  question,  C  est  prendre  les 
choses  de  haut,  ce  qui  pourtant  est  la  seule 
maniéré  de  les  bien  déterminer}  et  ce  qui  ne 
peut  manquer  d’arrivèr  quand  d’un  autre  côté 
loa  s  obstine  a  les  tenir  trop  bas. 

Le  congrès  doit  prendre  d’autant  plus  garde 
a  cette  réclamation  ?  qu’il  ne  règne  point  d'uni¬ 
formité  ni  dans  les  constitutions  données  à  plu¬ 
sieurs  états  de  l  Allemagne  ?  ni  dans  les  princi¬ 
pe  générateurs  de  ces  acLes,  encore  moins  au¬ 
cune  conformité  avec  les  principes  véritables 
de  cette  espèce  de  gouvernement.  La  constitua 
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lion  de  Bade  n’est  point  celle  de  "Wurtemberg; 
celle-ci  diffère  de  celle  de  la  Bavière  :  à  Bade  , 
à  Munich,  elles  émauenl  directement  du  prince; 
a  St-uttgardil  parle  du  contrai  synallag  ma  tique; 
ceux  qui  parmi  les  princes  allemands  donnent 
.des  chartes  décident  la  plus  haute  question  de 
¥  ordre  social  ,  celle  de  savoir  si  une  société 
-doit  la  ire  ou  doit  seulement  recevoir  Tac  te  qui 
la  constitue  et  qui  règle  le  mode  de  son  exis¬ 
tence.  Un  acte  constitutionnel  est  la  maison 
dans  laquelle  toute  l'association  doit  vivre  réu¬ 
nie.  Il  semble  que  ceux  pour  lesquels  elle  est 
destinée,  qui  font  les  frais  de  constitution  et 
«T entretien,  pourraient  bien  être  consultés  sur 
*es  dis  tribut  ions.  Cela  ne  dérogerait  à  aucune 
dignité,  et  un  vœu  aussi  modeste  ne  peut  rai¬ 
sonnablement  être  pris  pour  une  prétention. 

Il  éclata  fortement  en  France,  ce  voeu  un- 
4ional ,  lorsqu’elle  entendit  prononcer  que  sa 
nouvelle  organisation  n’éuut  qu’une  simple  con¬ 
cession;  des  causes  diverses,  inutiles  à  rappeler 
ici,  détournèrent  les  suites  qu  aurait  eues  T  éton¬ 
nement  qui  se  lit  alors  remarquer;  il  s  est  comme 
■perdu  et  évanoui  dans  l’émula  lion  que  des  par- 
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lis  opposes  ont  mise,  par  des  motifs  contraires, 
niais  qui  ont  en  un  effet  uniforme ?  à  consoli¬ 
der  ce  qui  blessait  la  raison  des  uns,  et  les  pré¬ 
juges  des  autres.  L1  Allemagne  ne  peut  pas  se 
soustraire  aux  effets  de  contradictions  aussi  ap¬ 
parentes  que  celles  qui  se  manifestent  dans  ses 
institutions  fondamentales  :  une  dissonnanee 
aussi  marquée  pourrait-elle  donc  échapper  aux 
yeux,  et  iféire  pas  indiquée?  Comment  celai 
qui  reçoit  sa  charte  de  la  pleine  puissance  du 
prince,  ne  verra-t-il  pas  son  voisin  travailler  à 
la  sienne  en  concuiTence  avec  le  souverain,  et 
comment  conciliera-t-il  deux  états  aussi  oppo* 
scs,  ou  s1  en  accommoderai  i-il?  Mais  il  y  a  plus: 
je  vois  bien  des  actes  constitutionnels,  mais  je 
cherche  des  principes  :  les  principes  de  ces  actes 
sont  connus,  cérame  ceux  de  iT  architecture,  de 
Tastronomie  ;  il  ne  peut  pas  plus  y  avoir  deux 
espèces  de  principes  dans  cet  ordre  que  dans 
les  autres.  Partout  où  les  hommes  Rassemblent 
et  discutent  des  intérêts,  il  faut  être  trois;  doux 
ne  décident  rien ,  se  battent  et  se  renversent. 
Entre  deux-,  il  peut  y  avoir  suspension  d'action; 
pour  marcher  H  faut  un  ou  trois.  Le  troisième 
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lient  dans  Tordre  politique  la  place  de  l'arbitre, 
«  de  l’appel  dans  l’ordre  judiciaire.  Dans  la 
Balance  des  pouvoirs,  base  de  tout  régime  étran¬ 
ger  au  despotisme,  un  intermédiaire  est  indis¬ 
pensable  entre  le  prince  et  le  peuple  ,  pour 
amortir  les  coups  qu’ils  peuvent  se  porter.  La 
plus  cruelle  expérience  l’a  prouvé  en  France, 
comme  la  plus  salutaire  l’a  fait  en  Angleterre  : 
la  confirmation  du  principe,  pour  le  rendre 
plus  certain,  est  venue  des  deux  cités,  et  de 
rivages  ennemis;  on  ne  peut  opposer  qu’une 
seule  chose,  c’est  de  dire  qu’il  y  a  une  géomé¬ 
trie  anglaise  et  française ,  et  une  seconde  géo¬ 
métrie  pour  les  autres  pays.  C’est  cependant  ce 
que  professent  naïvement  ceux  qui  allèguent 
que  la  constitution  anglaise  est  lionne  pour 
r Angleterre,  et  ne  vaut  rien  pour  les  autres 
pays.  C’est  à-peu-près  comme  si  Ion  disait 
qui!  existe  des  principes  d’astronomie  et  d au¬ 
tres  astres  pour  l’observatoire  de  Londres  que 
pour  ceux  du  reste  du  monde.  L’étendue  des 
lieux  est  hors  de  la  question.  £st-ee  donc  que 
les  principes  de  l'architecture  nautique  soutau- 
U'es  pour  les  lacs  que  pour  l’océan  ?  partout  nç 
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iaiu-il  pas  également  une  quille  Base  du  navU 
re ,  des  mâts  pour  porter  les  voiles ,  et  du  Vi  nt 
pour  les  enfler?  Il  faut  de  plus  que  la  composi¬ 
tion  du  corps  intermediaire  suive  des  régit  a 
Ûv.es  et  reconnues  vraies  par  l’expérience;  puis* 
qu’on  cherche  de  l'appui,  il  faut  faire  un  corps 
rosi  s  tant.  Or,  ion  n’a  perçoit  rien  de  tout  ce’a 
dans  les  constitutions  allemandes.  II  est  curieux 
d'entendre  dire  à  Stultgard  :  Nous  n’aurons 
tju  tint  s  taie  chambre.':  11 1 ,  qu’en  voulez— vous 
faire?  Mieux  vaudrait  n'en  avoir  pas  du  tout. 
Ailleurs  la  première  chambre  n’est  pas  l’a  rie  to- 
cratie  du  véritable  ordre  constitutionnel,  mais 
elle  est  la  continuation  de  la  représentation  des 
privilèges  et  des  segrégations  sociales  légale¬ 
ment  constituées  et  armées  de  pouvoir.  Vous 
vouliez  des  auxiliaires ,  et  vous  aveg  créé”dts 
contradicteurs  officiels.  Aussi  voyez  c‘é  qui  est 
arrivé  à  Bade:  la  première'  séance  des  étals  a 
été  donnée  à  des  plaintes  sur  çette  étrange  for¬ 
mation  ,  et.  une  prompte  dissolution  est  vemjé 
séparer  des  hommes  niéconhms ,  auxquels  on  x 
montré  dit  chagrin ,  et  qui  ne  seront  rappelés 
que  parce  que  l'argent  manque.  A  Stuttgard? 
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Cela  est  encore  bien  pire  ;  deux  années  se  sont 
passées  sans  qu  on  ail  pu  meme  parvenir  à  s  as- 
sembler.  Que  dut-on  penser  en  Allemagne , 
dans  toute  l’Europe  ,  en  voyant  les  députes  de 
Bade  rentres  dans  leurs  loyers,  et  mis  comme 
en  surveillance  et  eu  quarantaine  à  l'égard  de 
leurs  commettant  ?  Peut-on  commettre  des  fau¬ 
tes  plus  lourdes,  et  plus  capables  d1  engendrer 
des  réactions  funestes?  Que  peut-on  penser  des 
conceptions  des  cabinets  allemands,  auteurs  de 
toute  cette  belle  besogne?  On  les  voit  contra¬ 
rier  la  nature  des  choses,  et  l'expérience  qui 
leur  cric  de  se  régler  sur  les  pays  classiques  dans 
ce  genre*  Le  congrès  de  Carlsbad  aura  à  pour¬ 
voir  aux  effets  déjà  produits  par  ces  difformi¬ 
tés  ;  il  faut  redresser  l7 arbre  courbé  par  de 
mauvais  vents.  Que  si  de  nouvelles  constitu¬ 
tions  sont  données  à  l'Allemagne,  quenfm  elles 
soient  calculées  sur  les  principes  véritables  de 
ces  actes  5  principes  qui  doivent  passer  pour  les 
lois  de  nature  de  ces  espèces  d'institutions.  Des 
constitutions  incapables  de  soutenir  fcxameii, 
auront  toujours  l'air  de  l'impéritie,  de  la  mau¬ 
vaise  foi,  d  un  simple  lieu  de  passage  :  d  abord 
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elles  prêteront  a  beaucoup  de  critiques ,  les 
plaintes  les  suivront;  et  de  là  au  désir  du  chan¬ 
gement]  î  uTy  a  qu’un  pas.  Mieux  vaudrait  res¬ 
ter  comme  on  est  que  de  se  livrer  à  ces  essai* 
malencontreux.  On  peut  rester  avec  dignité  sous 
le  voile  révéré  de  l'antiquité;  on  ifea sort  pas 
sans  danger  par  des  conceptions  hasardées,  et 
des  pas  mal  assurés.  Surtout  que  Ton  cesse  de 
se  faire  arracher  ce  que  l’on  gagnerait  tant  à  * 
offrir  soi-même.  Donner  sans  grâce  et  sans  em¬ 
pressement,  est  renoncer  dT avance  à  la  recon¬ 
naissance  ;  ce  que  Von  cède  à  la  contrainte  est 
réputé'  impuissance,  et  le  donateur  force  a 
toujours  un  peu  Pair  d’un  vaincu.  Il  faut  savoir 
sc  faire  tenir  compte  de  ce  que  Ton  cède  ,  et 
offrir  libéralement  ce  que  Ton  ne  peut  retenir 
efficacement. 

Surtout  que  Ton  ne  nous  entretienne  plus  de 
complots  assez  formidables  pour  transformer  le 
Saint-Empire  romain  en  république,  et  pour 
resserrer  toutes  ses  têtes  souveraines  sous  une 
même  couronne.  Des  enfans  peuvent  Lien  fa¬ 
briquer  de  petits  leviers  pour  ébranler  une 
montagne  ;  mais  les  hommes  ?  en  les  voyant 
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faire,  passent  et  rient.  Dorénavant  on  croira  aux 
complots  lorsque  1  instruction  dos  procès  sera 
publique,  lorsque  des  hommes  ne  seront  plus 
an  êtes  comme  suspects,  lorsque  leurs  papiers 
auront  e’ lé  inventoriés  devant  des  juges  et  de¬ 
vant  eux  5  on  croira  aux  complots  des  uns  lors¬ 
que  les  complots  des  autres  ne  se  seront  p'  s 
déjà  évanouis  devant  les  magistrats  qui  ont  re¬ 
connu  ces  suspects  très-peu  susceptibles  de  sus¬ 
picion;  on  croira  aux  complots  lorsque  Span- 
dauet  leSilberberg  auront  redit  fidèlement  tout 
ce  que  la  voix  de  leurs  captifs  leur  aura  fait  en¬ 
tendre.  C’est  venir  tard  aujourd'hui  que  de 
parler  de  complots  :  la  machiné  à  complots  éSt 
usée,  brisée;  on  en  a  jeté  les  débris  dans  le 
Khône  et  l’Isère  ;  et  si ,  par  malheur  pour  les 
soupçonnans  et  les  faiseurs  d’arrestations  par 
voie  de  gendarmerie,  il  se  trouvait  que  tout  ce 
bruit  n’est  provenu  que  d’ alarmes  conçues  dans 
des  têtes  qui  ressemblent  à  des  cavernes  peuplées 
de  fantômes,  alors  le  remède  ne  serait-il  pas 
changé  en  poison?  alors  la  police  de  Berlin 
n’aurait-elle  pas  pris  la  place  de  l’école  de  droit? 
Que  l’on  y  prenne  bien  garde  :  les  faux  pas  des 
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chefs  ne  sont  pas  propres  à  augmenter  la  révé¬ 
rence  chez  les  subordonnés  ?  et  ^  dans  un  temps 
où  les  yeux  sont  ouverts  sans  relâche  sur  tout 
ce  qui  se  passe ,  nulle  région  n’est  interdite  à 
leurs  observations  ?  et  nulle  démarche  ne  reste 
sans  effet  (ï).  Le  congres  de  Caris  Lad  ?  ens’oc- 


(j)  Le  Sim  explique  de  la  manière  suivante  le  re¬ 
tour  de  la  princesse  de  Galles  : 

Londres,  i  o  août* 

Ou  croit  aujourd’hui  assez  généralement  que  la 
princesse  de  Galles  reviendra  en  Angleterre  pour 
quelques  chefs  d  accusation  qu’on  se  propose  de 
porter  contre  elle*  Ce  nest  pas  trop  le  temps  d’ex¬ 
poser  aux  discours  licencieux  du  peuple  la  conduite 
privée  des  personnes  royales*  Quelles  que  soient 
les  fautes  commises ,  si  toutefois  il  y  en  a,  il  fout 
les  couvrir  du  voile  de  la  prudence  *  attendu  qtia 
d  ailleurs,  elles  ne  sont  pas  de  nature  à  mettre  en 
danger  la  succession  à  la  couronne ,  qui  est  assurée 
par  les  autres  brandies  de  la  famille  royale.  Le  peu¬ 
ple  de  ce  pays  u  est  pas  ce  qu’il  était  il  y  a  un  siè¬ 
cle:  Y  esprit  de  liberté  de  notre  Constitution*  les 
discussions  journalières  de  la  presse*  et  les  con- 

ô 
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cupnnt  létal  de  V  Allemagne  y  aura  donc  à 
s’occuper  dç  Mal  du.  monde  et  du  stalii  quo 
de  l'esprit  hpmaia \  pour  coordonner  ce  pays 


naissances  politiques  qui  s*étendent  jusqu  aux f en* 
deurs  de  bois  et  aux  porteurs  d'eau  *  ont  grande¬ 
ment  contribua  à  diminuer  ce  respect  aveugle 
quon  avait  autrefois  pour  les  troncs  et  les  di¬ 
gnités  élevées. 

Ce  n'est  pas  au  moment  ou  Y  on  ne  parle  que  de 
séditions  »  dans  tout  le  royaume  *  et  où  tout  est  en 
mouvement  contre  Ffiutonte,  qvétfü  peut  élever  des 
questions  aussi  délicates,  Nous  souhaitons  en  con¬ 
séquence  que  ,  dans  le  cas  où  la  princesse  de  Galles 
retournerait  effectivement  dans  ce  pays,  sa  conduite 
ne  soit  soumise  à  aucune  investigation  publique, 
mais  qu’on  la  laisse  vivre  tranquillement,  d'une 
manière  convenable  à  son  rang,  et  sans  quelle  soit 
un  objet  d’observation,  aussi  long-temps  qu'elle  se 
comportera  de  manière  à  ne  pas  enfreindre  le  dé¬ 
corum  f  ce  que  nous  ne  jugeons  pas  devoir  arriver, 
attendu  quelle  prendra  sans  doute. conseil  de  per¬ 
sonnes  qui  consulteront  également  sou  propre  bon-* 
beur  et  l'intérêt  de  la  nation. 
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avec  1  état  des  sociétés  dont  il  fait  partie.  Les 
peuples  font  comme  l’eau  ;  qui  d’elle-même 
pi  end  son  niveau;  ils  tendent  tous  à  s’assimi¬ 
ler:  on  ne  peut  pas  plus  déroger  à  cette  loi  de 
leur  nature  morale,  appliquée  au  nouvel  ordre 
social ,  qu’on  ne  pourrait  prévaloir  contre  celle 
qui  lui  correspond  dans  l’ordre  physique.  A 
1  époque  de  la  réforma  lion,  rien  ne  put  empê¬ 
cher  ce  grand  changement  d’arriver  au  terme 
prescrit  par  la  nature  :  elle  ne  s’arrêta  que  lors¬ 
qu’elle  l’eut  atteint.  Il  en  est  de  même  du  mou¬ 
vement  qui  à  cette  heure  agite  l’Europe  :  il  a 
ses  principes  d’action  et  de  durée,  et,  parti  d’un 
point ,  il  ne  peut  manquer  d’arriver  à  un  autre, 
quelque  obstacle  qu’on  lui  oppose.  LA  se  trouve 
uue  méprise  commune  à 'beaucoup  de  ceux  qui 
gouvernent.  Le  cours  des  choses  les  a  élevés  :  à 
peine  arrives  au  timon  des  affaires  ,  à  leur  tour, 
et.  1  exemple  de  leurs  prédécesseurs  sous  les 
yeux,  ils  deviennent  stationnaires  ;  la  torpille 
du  pouvoir  a  engourdi  lehrs  pieds  ;  usufruitiers 
du  pouvoir,  ils  agissent  en  propriétaires  incom- 
mu tables j  ils  se  cramponnent,  s’adossent,  et 
font  effort  contre  un  torrent  qui,  après  quelques 
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i  ns  tans  de  suspension  7  les  dépasse  en  les  entrai- 
liant. 

(Test  donc  dans  ce  mouvement  général  et 
toujours  croissant  du  monde  et  de  l'Europe  que 
les  régulateurs  de  Garlsbad  ont  à  se  placer  pour 
embrasser  tout  l'horizon  que  leur  action  doit 
atteindre.  S'ils  le  rétrécissent  ?  ils  dérangent  le 
point  d7 optique  véritable  ?  et  s'exposent  à  con¬ 
fondre  les  objets*  Qu  ils  ne  se  laissent  pas  égarer 
par  des  cris  contr:  T  esprit  démocratique  de  l'Al¬ 
lemagne*  Il  n'y  a  pas  plus  de  démocratie  repro- 
cliable,  désorganisatrice  5  en  Allemagne  qu'en 
France.  Dans  les  deux  pays*  toute  la  démocra¬ 
tie  est  renfermée  dans  deux  mots  ;  Constitution 
' véritable  ;  car  c  est  là  tout  ce  qu'ils  veulent* 
Mais  on  peut  la  créer  cette  démocratie  à  force 
de  démarches  mal  concertées  5  à  force  de  con¬ 
trariétés  contre  F  esprit  du  temps  ?  qui  se  com¬ 
pose  de  F  horreur  des  gouvememeus  arbitraires 
ët  de  la  volonté  la  plus  décidée  d'arriver  enfin 
à  des  gouvernemens  basés  sur  des  principes 
fixes*  Sûrement  il  n  existait  pas  de  démocratie 
en  France  avant  la  paix  de  I7G3*  Elle  sortit  du 
règne  impur  des  courtisanes  ?  et  de  la  rage  que 


hl  concevoir  a  une  classe  de  politiques  1  abais¬ 
sement  dans  lequel  la  France  tomba  alors.  Ces 
mobiles  conduisirent  à  prononcer  le  mot  de 
république ?  qui  fut  répété  en  1792.  C’est 
Bnrkc  qui  a  dévoilé  cette  généalogie  dans  ses 
Lettres  coût j *c  lu  révolution  (^1  ),  Il  n'existait 


{ t)  Extrait  de  la  lettre  de  Bunke  sur  la  paix  pro¬ 
posée  au  directoire ,  pag.  20.3* 

Quel  remède  y  avait -il  pour  la  faiblesse  radi¬ 
cale  de  la  monarchie  française ,  â  laquelle  tous  les 
moyens  que  l’esprit  pouvait  imaginer,  ou  que  la 
nature  et  Ta  fortune  pouvaient  donner,  de  parvenir 
à  l'empire  universel \  n'étaient  pas  àâseî  forts  pour 
donner  vie ,  consistance  et  vigueur,  si  ce  n*  était 
dans  une  république  ;  h  mot  fut  lâché  ,  et  il  n'a 
jamais  clé  rétracté. 

Qtrils  raisonnassent  bien  ou  mal ,  ou  que  leurs 
raisonneniens  fussent  eu  partie  justes  et  en  partie 
faux,  il  réimporte;  niais  je  suis  sflr  que  c'était  ainsi 
qu’ils  sentaient  et  raisonnaient.  Ils  ne  parlaient  que 
des  effets  di  ffé  reiis  d’une  grande  république  militaire 
et  ambitieuse,  el  d’une  monarchie  de  la  meme  des- 
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pas  davantage  de  démocratie  en  France  en 
i  -- 8g.  Par  combien  de  fautes  travailla- l-on  à  la 


criptiotk  Le  principe  était  prêt  à  opérer  lorsque 
les  occasions  se  présenteraient;  peu  d'entre  eux,  il 
est  vrai  T  prévoyaient  que  ces  occasions  se  présen¬ 
teraient  par  la  suite  dam  l'étendue  où  elles  ont  en 
Hé u j  mais }  plus  ou  moins  étendues,  ils  les  désiraient 
tous  ardemment. 

Lorsque  j'étais  a  Parisien  Vannée  on  se 

plaignait  du  traité  de  1 5b  ;  entre  l  Autriclie  et  la 
France,  comme  d’une  calamité  nationale;  parce 
qu'il  établissait  des  liens  étroits  d'amitié  entre  la 
France  et  U'M  puissance  aux  dépens  de  laquelle 
seule  on  pouvait  espérer  quelque  agrandissement 
continental.  A  fépoque  du  premier  partage  de  la 
Pologne,  dans  lequel  la  France  n’avait  rien  eu,  et 
qui  avait  agrandi  de  beaucoup  chacune  des  trois 
puissances  dont  ils  étaient  le  plus  jaloux,  je  les 
trouvai  dans  une  frénésie  complète  de  rage  et  d’in¬ 
dignation  ;  non  qu'ils  fussent  blessés  de  la  violence 
sans  prétexte  et  de  l'injustice  choquante  de  ce  par- 
tage  ,  mais  ils  fêtaient  de  la  faiblesse  ,  de  Y  impré¬ 
voyance  et  du  manque  d'activité  de  leur  gouverne- 
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créer,  jusqu’à  l'époque  dans  laquelle  elle  se 
trouva  avoir  pénétré  en  beaucoup  de  lieux?  Le 
pri uce  livre  à  quatre  ou  cinq  tliroctions  dii- 
icréntes,  !c  pouvoir  abandonné  par  les  ctmsli- 
tuans  au  plus  fort  de  forage,  el  remis  par  eux 
aux  plus  mortels  ennemi!  de  leur  propre  ou¬ 
vrage,  donnèrent  un  libre  essor  à  une  érup¬ 
tion  dëmocra tique  ,  mère  d'une  république  qui 
riétait  pas  plus  dans  l'esprit  que  dans  le  cœur 
de  tous  les  Français,....  I\ous  étions  trois  ré¬ 
publicains  en  France  ?  écrivait  Buzot  :  F'étliiou, 


ment  ,  en  ne  Tempécliant  point  comme  moyen  dV 
grandissement  pour  leurs  rivaux,  ou  en  ne  cher¬ 
chant  point,  par  des  échanges  quelconques ,  à  ob¬ 
tenir  leur  portion  d avantages  à  la  suite  de  ce  vol. 

Dans  cet  état  de  choses  el  d' opinions,  survint  le 
mariage  autrichien ,  qui  promettait  de  resserrer 
encore  plus  étroitement  le  nœud  formé  entre 
les  deux  maisons  si  anciennement  rivales.  Ainsi 
qu  il  arriva  effectivement  dans  la  suite  ,  ce  mariage 
ajouta  excessivement  à  la  haine  et  au  mépris  qui  b 
avaient  pour  leur  monarchie* 
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Roberspierre,  cl  moi*  Eh  bien  !  il  en  au  encore 
de  meme  en  Allemagne,  en  France;  on  pour¬ 
rait.  dire  partout.  Mais  des  fautes  prolongées  et 
des  contrariétés  opiniâtres  peuvent  en  créer  une* 
11  faut  bien  faire  attention  au  crescendo  des 
idées  :  comme  l'homme  7  elles  ont  aussi  des 
berceaux ,  et  sont  susceptibles  de  s’accroître  au 
point  de  sc  défigurer.  Entre  le  point  de  départ 
et  celui  d  arrivée,  quelquefois  la, distance  peut 
être  immense;  les  deux  extrêmes  de  la  carr 
ri  ère  touchent  a  deux  pôles  opposes;  X  oppo¬ 
sition  fait  naître  rirrîtaiiou;  une  question  en 
engendre  une  nuire  ;  on  continue  de  marcher 
en  sens  contraires,  et  a  la  lin  du  voyage  ^par¬ 
tis  d’un  point  commun ,  ou  sc  trouve  séparé 
par  un  angle  d'écartement  sa  ns  mesure*  Voilà 
le  danger  de  lu  position  des  princes  ;  ils  sont 
dans  cette  alternative  lâcheuse,  Fonisicru-ils  à 
refuser  des  constitutions,  d abord  on  dematw 
dera  s’ils  ont  le  droit  de  les  faire,  ensuite  on  les 
fera  soi-même,  Conümieru-iisà  les  donner  seuls, 
on  voudra  entrer  en  partage  de  cette  créa  lion,  : 
vous  verrez  qu'eu  France  on  aura  bien  lait  de 
se  hâter.  Si  les  médiatisés  continuent  à  faire 


avorter  ou  fausser  les  constitutions  en  vue  du 
main lieix  de  leurs  prérogatives  -  vous  verrez  le 
livre  de  Syeyes,  Qu* est-ce  (jue  le  tiers?  de~ 
venir  le  manuel  de  l'Allemagne;  et  sûrement  les 
cabinets  ne  feront  pas  tomber  de  ses  mains  ce 
nouveau  catéchisme. 

Âpres  avoir  promène  ses  regards  sur  tous  les 
objets  à  la  disposition  du  congrès  ;  après  avoir 
to  u  t  eo  m  p  t  ê  7  to  u  i  pe se  7  o  n  a  r r  i  v  e  à  reco  n  naî  t  r e 
quil  jfexistc  plus  qu  une  ressource;  et  ce  moyen 
secoûrable  consiste  à  bien  reconnaître  Fêtai  de 
l’esprit  public  en  Allemagne ,  Ci  à  lui  donner 
franchement  les  satisfactions  qu  il  est  fonde  à  de¬ 
mander  raisonnablement.  Franchise  d  un  cbléj 
raison  de  1  autre  7  et  tout  est  arrangé  sans  effort  7 
sans  retard.  Or?  il  n’y  a  nulle  déraison  a  désirer^ 
à  demander  des  institutions  fixes  5  calculées  sur 
l’état  des  sociétés  modernes;  et  en  eda ,  1  Alle¬ 
magne  ne  demande  ni  plus  ni  moins  que  le  reste 
du  monde.  Il  n  y  aurait  aucune  loyauté  à  se 
refuser  a  des  yœin  aussi  modérés;  il  n’y  aurait 
aucune  franchise  à  reculer  le  terme  de  i  acquit¬ 
tement  de  sa  parole.  On  ne  peut  pas  dire  aux 
peuples  de  son  propre  engagement  :  Oh  1  le  bon 
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billet  fpi’îls  onflïaf  Mais  si  vous  voulez  bâtir  dans 
le  chaos  ou  sur  1g  chaos,  si  I  on  met  rie  la  fausse 
dignité  a  le  garder  ,  delà  raideur  à  le  ma  in  tenir  ; 
si  Ton  ordonne  là  oii  il  faudrait  aviser;  Vt  i esa6- 
voir  et  le  pouvoir  se  montrent  sépares  et  réci¬ 
proquement  hostiles;  si  Ton  entend  conserver 
le  bénéfice  de  ses  promesses  en  saër  an  ch  i  ssan  i 
des  charges  de  F  ex  édition  :  alors,  «après  le  la  n^ 
gage  de  FËcriUBÂ&i  U  ne  faudra  pas  s’étonner  st 
en  semant  du  vent  un  recueille  des  tempêtes  :  si 
en  loti  ruant  le  dos  au  port  on  reste  au  milieu 
des  écueils  cl  des  orages.  On  ne  recueille  jamais 
que  ce  qu’on  a  semé;  et  si  toujours  un  peu  cî'i— 
vraie  se  glisse  J  elle-même  parmi  le  bon  grain  , 
comment  espérer  du  bon  grain  7  lorsqu’on  n ' à ti- 
rn  sente  que  de  1  ivraie?  Voilà  pmirCnrlsbruE. . 
Une  pente  irrésistible  conduit  à  en  dire  autant 
pour  le  reste  de  l’Europe;  car  sa  position  est  en 
tout  semblable,  et,  par  les  mêmes  causes  7  le  re¬ 
nouvellement  de  1  ordre  social,  qui  s  étend  au 
loui  comme  à  la  partie,  et  qui  partout  aussi  ren¬ 
contre  les  élémens  des  mémés  contradictions,*. 
La  lutte  est  générale  :  chaque  pays  a  ses  ul iras , 
son  côté  droit  et  son  côté  gauche  ;  ce  qui  tend  à 
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s’établir  est  repoussé  par  ce  qui  existe-  Nous  ne 
sommes  pas  sur  le  sol  vierge  de  1  Amérique  ,  où 
tout  étant  neuf,  rien  nest  à  changer:  au  lieu 
que  chez  nous  i!  faut  démolir  el  déblayer;  et  ce 
sont  les  intérêts  froissés  qui  ,  comme  des  pier¬ 
res  vivantes  ,  se  soulèvent  contre  les  mains  qui 
veillent  les  tailler  et  les  employer  sur  un  mo¬ 
dèle  nouveau. 

Suivez  cèci*  L’Allemagne  a  deux  zones  de  gou- 
vernemenl ,  l  une  Constitutionnelle  ,el  l'autre  ar<* 
]>i  traire.  L  Europe  est  partagée  de  meme  :  dans 
le  Nord ,  l’ordre  cous ü uu iunnel  est  fréquent; 
dans  le  Midi,  Ü  n?  occupe  aucune  place.  Partout 
raristocralie  ancienne  gravite  vers  ses  anciens 
postes  de  domination  ;  partout  die  veut  raffer¬ 
mir  ou  ressaisir  ses  anciennes  chaises  çurules  ; 
partout  elle  remplit  ou  assiège  les  cabinets,  oc¬ 
cupe  les  premiers  postés  ,  et  sc  Lai  avec  les  pier¬ 
res  de  l’ éd  i  fi  ce  d  e  sp  n  a  n  c  i  en  ne  g  ra  1 1  d  eu  r .  Par- 
tout  des  années  gigantesques  ,  des  déliés  colos¬ 
sales  écrasent  les  peuples;  et  partout ,  au  cen¬ 
tre  de  toutes  ccs  gènes,  \it  un  esprit  observa¬ 
teur  qui  en  scrute  toutes  les  causes,  et  qui  par 
ses  indications  en  généralise  les  douleurs. 


En  Angleterre ,  tout  est  extrême,  richesses  et 
pauvrets.  La  moitié  de  la  nation  supporlela  char¬ 
ge  deFautrc,  et  doit  la  nourrir;  la  moitié  indi¬ 
gente  effraie  la  moitié  opulente.  U Angleterre  , 
qui  a  rendu  le  monde  tributaire  de  sa  puissance, 
esta  .son  tour  tributaire  des  besoins  de  ce  même 
monde.  Dès  qu’il  suspend  ses  demandes,  T  Angle* 
terre  tarit  :  le  commerce,  par  ses  perfeclion- 
riemens,  est  Fennenii  de  ses  propres  agens;  et 
Fouvrier  qui  construit  nue  machine  commet  un 
suicide.  La  masse  de da  nation  souffre  au  milieu 
«Tune opulence  faite  pour  tromper  des)  eux  inat* 
tentifs...  Là, le  gouvernement  se  lient  à  pari  Je 
Fesprit  de  liberté,  comme  d’un  ami  dans  le¬ 
quel  on  a  reconnu  des  dangers,  que  Ton  if  insulte 
pas  encore,  mais  en  qui  on  a  cessé  de  se  confier. 
Aussi  les  pemirbatîohi  deviennent- elles  com¬ 
mîmes  et  graves  en  Angleterre.  Une  aussi  grande 
masse  de  souffrances  offre  une  étoffe  bien  ample 
pour  des  perturbateurs.  Les  Pays-Bas  se  plai¬ 
gnent  d'une  alliance  mal  assortie ,  et  d’une  pro¬ 
tection  ruineuse,  La  Russie  a  attaché  à  ses  pos¬ 
sessions  un  avant-corps  qui  n'a  aucun  rapport 
avec  ce  qui  le  suit.  Un  pays  despotique  a  pour 
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péristyle  tin  pays  à  constitution.  Iilulië,  ren¬ 
due  et  bornée  de  nouveau  à  la  culture  des  arts 
et  des  sciences  ?  ronge  un  frein  trempe  des  larmes 
de  la  honte  et  de  celles  du  regret  pour  les  desti¬ 
nées  qu  elle  na  lait  qu'entrevoir.  Une  oligarchie 
et  un  fanatisme  inexplicables  divisent  là  Suis¬ 
se.  L  Espagne  se  précipité  vers  une  catastrophe 
inévitable;  et?  faut- il  lé  dire?  un  destin  cruel 
semble  travailler  à  faire  regretter  un  jour  Va- 
leneay  par  son  roi.  La  France ,  qui  a  été  le  point 
de  départ  de  ce  grand  momement  ?  et  qui  est 
restée  son  point  de  mire,  est  comme  stationnaire 
dans  pu  état  incomplet  y  combattu.  11  y  a  con¬ 
tradiction  entre  un  corps  renouvelé  et  une  télé 
vieillie ^  qui  ?  accoutumée  à  dominer  les  mem¬ 
bres  }  ne  peut  se  résoudre  à  s'associer  à ‘leur  nou¬ 
velle  existence .  U ne  cour cou t rc-révol u i iouna î re 
s’élève  sur  un  corps  constitutionnel;  l'accord 
efit  difficile:  par  k  loi  çons ci tutionocllé j  toute  la 
nom? ea mé'  don  t  se  com  pose  le  temps  s'est  trou¬ 
vée  sous  la  garde  de  cette  a  iniquité  ;  par  là  on 
demandait  de  seconder  à  qui  était  accoutumé  à 
primer  ?  et  dç  coopérer  à  qui  avait  l'habitude  de 
protéger. 
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Dans  un  pays  où  les  mœurs  sociales  ont  un 
grand  empire,  oà  tes  yeux  se  sont  long¬ 
temps  fixes  sur  un  point,  source  d'éclat  et  de 
profits,  une  grande  cour  doit  avoir  beaucoup 
de  moyens  d'influence,  et  lorsqu  elle  n’est  pas 
éminemment  constitutionnelle ,  elle  est  néces¬ 
sairement  opposante.  Ce  iiest  pas  avec  les  pas¬ 
sions  et  les  moyens  des  cours  que  f  ou  peut  res¬ 
ter  neutre,  Los  Anglais  étaient  tombes  dans  les 
memes  ambages  lors-  de  la  restauration  de 
Charles  et  de  Jacques  :  la  cour  et  la  nation  mar¬ 
chaient  dans  deux  sens  différons,  et  propres  à 
chacune  d  elles  c  la  vieille  cour  ne  pouvait  pas 
saceoiitunier  à  la  nouvelle  Angleterre,  ni  la 
nouvelle  Angleterre  à  la  vieille  cour.  De  là  vin¬ 
rent  les  chagrins  de  Charles,  et  la  catastrophe  de 
Jacques  ïL.ellÿ  avait  incompatibilité  entre  les 
parties,  par  conséquent  le  divorce  entre  elles 
était  inévitable.  Avertis  par  l'expérience*  en 
îhSS  les  Anglais  rétablirent  Tu niformité^  source 
de  concorde.  Alors  la  cour  fut  écartée  de  la 
machine  politique,  et  concentrée  dans  le  seul 
voisinage  cîu  prince.  Dim  muée  de  volume,  elle 
■cessa  d  encombrer  la  carrière  politique  :  surtout 
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on  ne  vit  plus  ce  qui  survivait  à  la  reforme  se 
faire  un  honneur  d'une  opposition  constante  au 
prince ,  et,  ce  qui  est  pis,  cil  recevoir  le  prix 
par  fhonneur  d’être  place  à  scs  eûtes,  et  par  les 
solides  profits  de  scs  faveurs  ;  et  dans  le  lait ,  il 
n'y  a  pas  de  quoi  dégoûter  du  métier,  que  de 
rester  assis  à  la  table  du  prince,  en  traversant 
tous  ses  conseils.  Il  y  a  double  profit.  Une 
grande  cour  inconstitutionnelle  est  une  incom¬ 
patibilité  placée  dans  le  centre  d'un  gouverne¬ 
ment  constitutionnel.  Le  ministère,  qui,  dans 
ce  dernier  ordre ,  est  lait  pour  tout  diriger  de 
son  chef  et  sous  sa  responsabilité ,  trouve  sans 
cesse  devant  lui  un  obstacle  d'autant  plus  fort 
que  la  résistance  est  à  la  fois  couverte  par  la  di¬ 
gnité  et  par  l’ombre ,  relevée  par  fécial  des  op¬ 
posant  ,  et  dirigée  dans  les  ténèbres  familières 
aux  cours,  La  moitié  du  temps  des  ministres 
se  passe  nécessairement  à  servir  les  uns  et  a 
déjouer  les  autres  ,  et  par  la  nature  de  cet  amal¬ 
game  ,  et  contre  la  nature  des  choses  ,  les  serr 
viteurs  de  la  couronne  ont  pour  premier  adver¬ 
saire  Y  entourage  meme  du  tronc. 

Ce  tableau  de  l'Europe  if  est  pas  riant,  il  faut 
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en  convertir,  et  peut-être  que  jamais  elle  ne 
renferma  plus  d’élémens  de  troubles.  D'où  pro¬ 
viennent-ils?  de  ce  que  par  une  longue  suite 
à  événemens  toute  F  ancienne  organisation  so¬ 
ciale  est  à-la-fois  remise  en  question  ,  et  cela 
en  tout  pays.  Un  ébranlement  general  est  don¬ 
ne  à  l'esprit  Immain  ;  toute  ï  attenlîôn  de  Fu- 
invers  est  fixée  sur  un  seul  point,  l'organisation 
sociale;  aujourd'hui  c  est  l'objet  de  toutes  les 
occupations  ,  comme  la  religion  F  était  pendant 
la  reformaiion  :  T  esprit  humain  a  pris  celle 
roule  nouvelle,  il  est  impossible  de  Fen  détour¬ 
ner;  et  Ton  peut  être  sûr  qu'il  ne  se  laissera  ni 
surprendre  ni  intimider.  Il  faut  donc  compter 
avec  lui,  et  commencer  tous  ses  calculs  par  lui. 
Il  a  pu  craindre  une  attaque  violente,  lorsqu’à 
F  époque  de  la  chute  de  Napoléon  on  vint  lui 
montrer  des  chaînes  dont  un  bout  était  tenu 
par  des  grenadiers  et  Vautre  par  des  jésuites.  Il 
a  eu  le  temps  de  revenir  de  sa  surprise.  C’est 
dans  ce  moment  que  parut  le  grand  tort  de  Na¬ 
poléon  ,  celui  d’avoir  compromis  le  dépôt  mi 
lui  était  confié,  en  exposant  F  esprit  humain  à 
&\sq  remis  en  question.  Mais  enfin  il  est  sauvé; 


pu  a  plus  desire  qu’osé  ;  la  mesure  du  savoir  est 
connue  comme  celle  du  pouvoir;  les  craintes 
out  pu  se  dissiper  ;  il  ne  reste  que  de  la  défiance 
et  une  espèce  de  qui  vive  général  d'un  bout 
dé  1  Europe  à  F  a  turc.  C’est  cet  imbroglio  qu  il 
s  agit  tTéclaircir^  èl  partout  à-la -foi  s,  car  il  y  a 
solidarité  outre  tous  les  gouverne  mens  et  tous 
les  états*  Le  coup  frappé  en  Espagne  se  fait  sen¬ 
ti  r  eu  l' rançe  ;  les  jésuites  de  Fribourg  font  fa  ire  - 
attention  a  ceux  dt  Amiens  ;  les  médiatisés  d'Al¬ 
lemagne  excitent  et  font  appréhender  les  an¬ 
ciennes  corporations  de  France;  les  constitu¬ 
tions  de  lîuénos-Ayres  :  de  Garaccas,  du  Chili 
fout  rêver  i  des  constitutions  à  Weyrnar,  à  Co- 
hlcntz?  à  Berlin;  dans  six  semaines  FAmëri- 
cain  lit  1  Européen,  et  FEuropéen,  de  son  ci¬ 
té  3  Ht  1  Américain  :  jamais  tant  de  correspon¬ 
dance  n’avait  régné  dans  le  monde,  ni  formé 
tant;  de  tiens  entre  scs  diverses  parties.  Et  ce  se¬ 
rait  le  moment  que  Ton  prendrait  pour  avancer, 
pour  reculer ,  pour  promettre  et  éluder,  pour 
brouiller,  au  lieu  dVclaireir  !  Au  milieu  de  cette 
accélération  de  correspondances,  et  de  cette  ri¬ 
chesse  de  lumières,  on  voudrait  bàlîr  sur  des 
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bases  d’une  fausseté  visible ,  construire  sans  or¬ 
dre  ni  uniformité',  imposer  silence  en  le  com¬ 
mandant,  changer  l'esprit  en  changeant  les  en¬ 
seigna  ns.  Ah  !  qu’il  y  a  loin  de  ces  palliatifs  ir- 
reiléchis  à  la  vigueur,  à  la  justesse  ,  à  la  neltelc 
des  idées  qui  peuvent  seules  tracer  la  roule  au 
milieu  de  tant  de  difficultés  !  Ces  idées  portent 
sur  quelques  principes  :  coulormez  doue  la  con¬ 
duite  à  ces  principes ,  si  vous  voulez  faire  quel- 
que  chose  de  solide.  Ces  principes  sont  * 

X D  Que  tous  les  peuples  vivent  dans  une  coni- 
ïimmcatioii  et  roi  le  et  continuelle.  Appliquez  au 
monde  ce  que  Louis  XIV  a  dit  si  noblement 
de  l’Espagne,  il  n  y  a  plus  de  Pjréiïécs, . ,  Il 
n’y  a  plus  d' Alpes  ,  plus  de  Rhin,  plus  même 
d' Océan:  V  Amérique  et  f  Europe  ont  cesse  d’être 
divisées  parlai;  elles  se  touchent  cl  sc  tiennent 
par  tous  les  liens  des  besoins  et  d  une  corres¬ 
pondance  mutuelle, 

2e  Que  l’art  de  rogner  est  changé,  parce  que 
les  esprits  sont  changés. 

3°  Que  le  mouvement  du mëttde  ne  s’arrêtera 
pas  jusqu’au  complément  de  la  redoute  sociale 
qui  est  entamée. 
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4°  Que  ce  grand  ouvrage  doiL  être  fait  cT en¬ 
semble  et  avec  uniformité, 

5°  Que  celte  refonte  est  l’objet  unique  de 
Inattention  et  des  vœux  des  hommes, 

6°  Que  tout  ce  qui  le  contrariera  rf  est  propre 
qu1  à  aigrir  Fesprit  de  ceux  qui  y  travaillent , 
c’est-à-dire  de  l'universalité  du  genre  humain. 

■y*  Qu  il  n  existe  point  de  démocratie  en  Eu¬ 
rope,  mais  qu'on  peut  la  créer  par  malfaçon, 

8Û  Que  le  passé  et  le  présent  sont }  à  Fégard 
Fonde  Fautre ?  des  métaux  réfractaires  qui  ne 
se  fondront  jamais  ensemble  ?  et  dont  tous  les 
efforts  ne  feront  jamais  du  ni  étal  Je  .Corinthe. 

Qu7 informer  contre  l'esprit  humain  est 
dangereux  f  et  que  lui  faire  son  procès  est  s’ex¬ 
poser  à  en  payer  les  frais. 

io°  Qu7 à  Carlsbadj  comme  partout ,  on  doit 
s'abstenir  d'actes  d'accusation  contre  lui. 

Dans  ce  pénible  état  de  choses  ^  je  dirai  aux 
gouvememeris  :  Vous  voulez  donc  des  congrès? 
Eh  bien!  j7en  connais  deux  d'une  indispensable 
nécessité  :  F  un  constitutionnel ,  et  l  autre  colo¬ 
nial.,.  Rassemblez-vous  pour  arranger  ces  deux 
graves  affaires  ;  car  ^  tant  qu  elles  seront  en  sus- 
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pcns,  je  ne  puis  vous  promettre  une  heure  de 
sommeil  tranquille.  PejA?  depuis  long-temps, 
je  vous  ai  parle  du  second  ;  les  injures  prodi¬ 
guées  à  cette  proposition  n’ont  pas  avancé  les 
cîi oses  :  ceux  qu  alors  on  traitait  de  brigands 
ont  répondu  par  des  conquêtes  ;  et  Buenos-* 
A  très  ,  ÏStendanjfc  ses  bras  des  colonnes  d  H  or¬ 
eille  A  loce'an  Pacifique,  bloque à-la-fois  Cadix 
et  Lima  *  On  avait  oublie  que  Rome,  la  puis¬ 
se  nie  Rouie  ,  avait  commencé  par  des  bandits , 
et  idpuléntè  Huila  il  de  par  âvs g ùeux\  Il  semble 
que  je  rie  don  nais  pas  de  trop  mauvais  cotise  U  s 
à  ceux  Mii  depuis  se  s!ont  vus  obliges  de  désar¬ 
mer  leurs  propres  troupes ,  en  faisant  A  leur 
égard  en  Europe  co  que  leurs  ennemis  auraient 
fait  en  Amérique*  Je  ne  trompais  pas  lorsque  je 
disais  qu'on  aurait,  les  armées  et  fargent  de 
moins,  et  que  T  on  n  aurait  pas  T  Amérique  de 
plus. 

Tant  que  celte  gr  an  d  e  a  fia  i  r  e  de  1 1 A  ni  éri  que, 
de  celte  source  des  richesses  et  des  jouissances 
de  l’Europe;  rie  sera  pas  conyenaMemerit réglée, 
U  n’y  aura  pas  de  repos  en  Europe-  Courez  au- 
devant  du  brandon  de  discorde  qu  elle  ne  peut 
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manquer  de  lancer  au  milieu  de  vous  ?  et  dont 
j  aperçois  les  premières  flammes  brûler  déjà 
sur  les  rivages  des  Florides*  Un  concert  general 
peu,  seul  tempérer  ou  fléchir  l' orgueil,  1  obsti* 
nation  j  les  regrets  et  les  craintes  dont  se  com¬ 
pose  la  durée  de  ce  grand  drame  de  T  Amé¬ 
rique. 

Un  autre  congrès  1  dans  lequel  seraient  ré¬ 
glées  d'après  les  principes  généralement  recon¬ 
nus  tenues  les  litigieuses  questions  de  constitu¬ 
tion  qui  agitent  tous  les  états }  n’est  pas  moins 
nécessaire.  St  cette  institution^  devenue  indis¬ 
pensable  dans  1  étal  du  inonde ,  est  abandonnée 
aux  vents  des  doctrines  opposées  5  attendez-vous 
qu'il  faudra  encore  beaucoup  de  congrès  après 
celui  deCarlsbad  ;  et  rappelez-vous  qu'une  ma¬ 
ladie  manquée  exige  un  redoublement  de  re¬ 
mèdes . 

Français  ?  en  parlant  pour  Carlsbad  7  je  parle 
aussi  pour  notre  patrie  :  elle  lient  à  tout;  elle 
est  en  quelque  sorte  le  pivot  du  monde.  Vous 
avez  donné  la  première  impulsion  ;  3e  génie  de 
vos  grands  écrivains  a  frayé  la  route  7  cl  chassé 
Jes  antiques  ténèbres . Marchez  avec  fermeté 
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dans  la  carrière  que  vous  avez  ouverte  :  sembla¬ 
bles  afte  navigateurs  qui  tes  premiers  aborde- 
rendes  rivages  de  fautore,  vous  avez  eu  a  com¬ 
battre  contre  le  génie  des  tempêtes;  niais  enfin 
le  cap  des  tourmentes  est  franchi, — Voire  pays 
est  encore  le  plus  prospère  de  {'univers.  Voyeat 
quelles  traces  y  ont  laissées  tant  dépreuves l 
vous  cles  l'objet  de  latténuon  ^  et  celui  de  l'es¬ 
poir  du  genre  Ktimam  :  les  conquêtes  de  vos  ins¬ 
titutions  dépasseront  celtes  de  vos  armes  ;  les 
unes  effrayaient  les  peuples  ;  les  autres  les  con¬ 
solent  et  les  attirent.  Le  sort  du  gouvernement 
représentai  if  dans  le  monde  est  entre  vos  mains  : 
il  dépend  des  succès  qtéil  aura  chez  vous;  c’est 
ce  que  ses  ennemis  savent  bien ,  et  ce  qui  sou¬ 
tient  et  dirige  leurs  c (forts.  S’il  obtient  le  but  ?  il 
triomphe  partit;  s’il  succombe  ou  languit  ,  il 
restera  comme  uu  monument  méprisable  d’une 
tentative  qu alors  on  dira  criminelle.  Ses  ad¬ 
versaires  vous  parlent  quelquefois  de  la  mo- 
d  e  rn  e  Ht  i  bel  !  N  o  us  a  s  si  s  tons  tous  a  u  p  1  us  g  ra  n  il 
de  tous  les  spectacles  ;  celui  du  mondé  enfantant 
un  ordre  social  régulier  ?  et  recherchant  coiii- 
ment  Thonimc  peut  être  le  plus  heureux  dans  les, 
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sociétés  dont  il  fait  parue.,...  Que  les  clameurs 
de  ceux  qui  ont  le  malheur  dMlre  insensibles  à 
tout,  ce  qu’une  pareille  entreprise  renferme  de 
grand  5  ne  vous  détournent  pas  de  l'accomplir  J 
et  y  pour  cela,  complétiez  vos  institutions 3  car 
rien  ne  dure  que  par  elles.  Encore  quelques  ef¬ 
forts  ,  et  le  but  est  atteint  :  le  point  de  départ  et 
celui  d’ arrivée  sont  egalement  connus  ;  il  ne  sa- 
git  plus  que  d’abréger  le  voyage.  Après  une  aus¬ 
si  longue  traversée,  il  est  bien  temps  d'entrer 
au  port  et  de  jeter  V ancre. 

P,  S*  JVcris  h  quatre  cénfi  lieues  «le  Carlsbad, 
à  cent  lieues  de  Paris.  11  faut  à 4a -fois  deviner  et  at¬ 
tendre.  Cet  écrit  était  composé  le  20  août,  pres- 
q  if  avec  1  annonce  du  congrès.  LVkHgneiueirtde  Pa¬ 
ris  T  joint  à  tVamres  causes  ,  a  rejeté  la  publication 
it  la  fin  du  mois  de  septembre.  Ce  qui  est  connu  du 
congrès  ,  sullit  pour  justifier  les  eu njec tores  formées 
sur  son  objet,  et  les  changer  en  certitude.^  Corlshad 
se  tiennent  les  états -généraux  fies  anciennes  cor- 
pi >  ratio  n  s  J  ai  sa  n  t  la  p  a  j  t  a  inv  pevp  les ,  s  a  n  s  y  éti  e 
appelés  *  et  qui  doivent  maintenu'  tordre  établi 
sans  eux ,  cela  es!  1  u ni i Lieux.  INo ils  allons  voir  la 
propriété  des  sociétés  ma  in  tenue  contre  les  principes 
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des  sociétés,  pat  la  plus  petite  partie  des  sociétés. 
Carlsbad  part  du  congres  de  Vienne,  et  Tcsprîl  hu¬ 
main  du  Contrat-Social.  Ce  n*esi  pas  le  moyen  de  se 
rencontrer.  Lorsque  cette  pièce  curieuse  paraîtra , 
elle  formera  le  sujet  d  ur»  examen  qui  fera  la  se¬ 
conde  partie  de  cet  écrit*  Nous  remplirons  lentre- 
acle  par  la  publication  de  quelques  réflexions  sur  le 
nouvel  arrangement  ecclésiastique*  Ce  sera  la  suite 
des  quatre  concordats* 

Comme  on  voit ,  je  ne  suis  pas  en  retard }  et  si 
Ton  trouve  que  j'écrive  beaucoup  ,  pourquoi  me  four¬ 
nir  des  textes?  Je  ne  les  cherche  pas.  Que  les  lignes 
que  Ton  tire  devant  uoiu  soient  droites,  et  Ion  verra 
si  j'y  trouve  a  redire.  Que  Ton  cesse  de  nous  tour¬ 
menter  par  toute  sorte  de  mauvaise  besogne  >  et  fon 
verra  si  je  ne  cesserai  pas  de  mou  coté  de  fustiger 
ceux  qui  la  font. 
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DE  LA 


RÉVOLUTION 

ACTUELLE 

DE  L’ESPAGNE, 


ET  DE  SES  SUITES. 


Ouvrages  de  M*  De  Peadt,  qui  se  trouvent  chez  les 
mêmes  Libraires. 

Les  quatre  Concordais ,  suivis  de  considérations  set  le 
Gouvernement  de  l'Église  en  general  *  et  sur  J 'Église  de  France 
en  particulier,  depuis  t  SiS ,  3  vol.  in-8*,  tS  fr. 

Des  Colonies  ,  de  la  Révolution  actudic  de  PAmcrique, 

3  vol,  in-80,  rare,  i5  fr. 

3Ù.  Les  trois  derniers  mois  de  PÀmeriqnc  méridionale  el  du 
Brésit,  ae  édit. ,  revue,  corrigée  et  augmentée*  ï  vol,  ïu-B^S  fr. 

Les  six  derniers  mois  de  PAmériquc'et:  du  Brésil ,  luisant 
suite  aux  deux  Ouvrages  ci-dessus  sur  les  Colonies,  i  vol.  in 

4  fr.  5o  c* 

5«,  Pièces  relatives  à  Samt-Domi ligue  et  àPAmérïqnc,  i  voL 
m-8û ,  3  fr. 

G*.  Antidote  au  Congrès  de  Rastadt,  suivi  de  lajhrusse  et  de 
sa  neutralité,  nouv.  edit.  ,  I  gros  vol  ,in-8®,  8  fr. 

Lettre  A  un  électeur  de  Paris  ,  a  vol-  in-8®,  3  fr* 

8<\  Préliminaires  de  la  session  de  1817 ,  1  vol.  iu-8*,  3  fr.  Soc. 
g°.  Des  Progrès  du  Gouvernement  représentatif  en  France  , 
ln-80,  1  fr.  a5  c, 

10* .L'Europe  après  le  Congrès  d’Aix-la-Cbapellc,  faisant  suite 
au  Congrès  de  Vienne,  a*  édit. ,  *  vol.  in-S®,  G  fr. 

11  o.  Mémoire  historique  sur  la  Révolution  d’Espagne,  î  toL 
îm8Q,  7  fr. 

tatt.  Récit  historique  sur  Ta  Restauration  de  In  royauté  en 
France  le  3i  mars  îSitf  ,  un  vol.  in-S*  ,  3  fr. 

ï3*.  Congrès  de  Carlsbad,  première  partie,  In-8Û,3  fr, 
jp.  Congrès  de  Carlsbad  ,  seconde  partie,  in -8e,  4 
î5°.  État  de  la  Culture  en  France,  3  vol.  in-8°  ,  ro  fr. 

16°.  Petit  Catéchisme  A  L’usage  des  Français,  sur  les  affaires 
de  leur  pays ,  a*  édit.,  1  volume  in-8ûJ  3  fr.  5o  c. 

Sous  presse ,  pour  paraître  le  i  5  mai  1820. 

De  la  Charte  constitutionnelle  telle  que  le  ministère  de  1820 
pa  faite;  par  M.  Benjamin  Constant,  nnvol.  iu-8«,  3  fr. 

Ces  Ouvrages  se  trouvent  aussi  à  Bruxelles ,  chez 
Lecharuer,  Libraire* 
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ANCIEN  ARCHEVÊQUE  DE  M  A  L I  NES. 

L'injustice  à  la  fin  produit  l’indépendance. 

îi  v  l 

A  PARIS, 

CHEZ  BÉCRET  AINË ,  LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

QUAI  DES  AUGUSTIN»,  B  J* 

ET  A  ROUEN , 

CHEZ  BÉCHET  FILS,  LIBRAIRE, 

ME  jZ. 

1820. 


DE  L’IMPRIMERIE  DE  HliZARD-CODRCIER, 
RUE  DU  JARDINET,  N°  13. 


DÉDICACE. 


ildSPAGN'OLS, 

Souffrez  que  je  vous  dédie  cet  écrit  ;  il  est 
encore  plus  votre  ouvrage  que  le  mien,  car 
c’est  vous  qui  en  avez  fourni  le  fonds. 

Dans  l’espace  de  douze  ans,  deux  fois 
vous  avez  étonné  l’univers;  deux  fois  il  vous 
a  vu  passer  du  sommeil  au  réveille  plus  ter¬ 
rible;  deux  fois  vous  avez  vengé  vos  droits 
et  votre  liberté.  Quand  on  vous  enleva  votre 
Roi,  vous  courûtes  pour  le  reconquérir; 
quand  on  vous  enleva  vos  libertés,  vous 
vous  armâtes  pour  les  reprendre.  Un 
peuple  si  constant  dans  l’amour  de  la  justice, 
si  magnanime  dans  ses  sacrifices,  si  una¬ 
nime  dans  ses  résolutions  ;  se  présente  aux 
regards  du  monde  sous  d’imposans  auspi¬ 
ces.  Remplissez  toute  votre  destinée.  Vous 
venez  de  résoudre  un  grand  problème,  ce¬ 
lui  de  l’établissement  du  gouvernement  re¬ 
présentatif  en  Europe,  et  du  triomphe  de 
la  civilisation  moderne.  Vous  que  l’on  en 
croyait  les  plus  éloignés,  vous  sur  lesquels 


C  vj  } 

les  ennemis  de  la  grande  réforma  ti on  sociale 
qui  s’opère  sous  nos  yeux,  comptaient 
comme  sur  leur  dernière  ressoure,  c’est 
tous  qui  avez  décide  en  sa  faveur ,  par  le 
poids  immense  que  votre  détermination  a 
porté  dans  la  balance.  La  défaite  que  l’an¬ 
tique  barbarie  vient  d’éprouver  de  votre 
main,  laisse  le  despotisme  sans  ressource  ; 
quand  vous  recherchez  le  joug  de  la  nou¬ 
velle  civilisation ,  qui  pourrait  avoir  le  droit 
de  s’y  soustraire?  Par  votre  entrée  dans  le 
nouveau  monde  social,  vous  vous  êtes  lait 
encore  plus  de  jaloux  parmi  les  peuples , 
que  d’ennemis  parmi  les  gouverneméns. 
Maintenant,  vous  ne  comptczplus  d’ennemis 
que  dans  les  rangs  de  vos  anciens  amis. 
L’admiration  de  l’univers  vous  dédomma¬ 
gera  de  la  disgrâce  de  quelques  intéressés 
au  maintien  de  votre  servitude  passée.  Vos 
guerriers  viennent  de  donner  un  exemple 
unique  dans  les  annales  militaires  de  tous  les 
peuples ,  celui  de  corps  armés  uniquement 
occupés  du  bien  de  la  patrie ,  de  l’établisse¬ 
ment  de  la  liberté  civile,  et  ne  servant  au¬ 
cune  ambition  de  leurs  chefs.  C’est  pour  la 
première  fois  que  le  monde  a  vu  une  année 


(  m  ) 

citoyenne,  étrangère  à  toute  idée  de  domi¬ 
nation  dans  la  cité ,  et  redressant  la  légis¬ 
lation,  sans  imposer  ni  la  loi  ni  des  maîtres; 
ç’est  une  exception  de  plus  dans  votre  hisr 
toii’e,  qui  déjà  en  renferme  tant  d’autres  : 
mais  ce  nest  pas  tout  que  d’avoir  conquis 
la  liberté ,  il  faut  savoir  erijouir.  Persuadez- 
vous  qu’elle  n’a  que  deuxfondemens  solides, 
la  modération  et  la  concorde.  Vous  avez 
vu  ce  qu’ont  produit  autour  de  vous,  pen¬ 
dant  trente  ans ,  les  abus  du  pouvoir,  dans 
quelques  mains  qu’il  ait  successivement 
passé  ;  vous  avez  ressenti  vous-mêmes  les 
excès  auxquels  ilpeutse  porter  :  cesonteux 
qui  vous  ont  fait  courir  aux  armes.  Mainte¬ 
nant  il  n’y  a  plus  d’ennemis;  que  la  force 
s’arrête  et  se  cache  ;  sa  tâche  est  remplie: 
que  la  raison  seule  se  montre.  Vous  avez 
une  loi,  elle  a  reçu  vos  sermens  ;  revoyez- 
la,  pour  qu’elle  suffise  à  votre  bonheur. 
Dans  son  état  actuel ,  clic  serait  un  obstacle 
éternel  à  ce  bonheur  dont  vous  êtes  si  dignes. 
Votre  constitution  ne  peut  plus  vous  con¬ 
venir,  parce  qu’elle  vous  reporte ,  vous , 
hommes  du  dix-neuvième  siècle,  au  moyen 
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'âge  (i)j  dont  il  est  évident  qu'elle  tfcst 
que  le  rappel.  Les  cortès  de  la  multitude 
des  petites  souverainetés  qui  laissaient 
les  fractions  de  F  Espagne  ne  peuvent  plus 


(i)  Faire  à  FEspagne  actuelle  l'application  des  an¬ 
ciens  cortès ,  serait  imiter  Çartshald  et  Francfort  , 
qui  ne  parlent  que  d'états  historiques  t  sans  pouvoir 
dire  à  quelle  époque  deTHistoire  se  rapportent  ces  étatsj 
si  ce  sont  ceux  de  la  bulle  d'or,  de  Charles-Quint,  de 
Wiiikind  :  choses  très  différentes*..  L'Europe  ne  de¬ 
mande  pas  des  étals  df Histoire ,  mais  des  états  de 
principes  :  les  uns  sont  d'un  temps ,  les  autres  de  tous 
les  temps.  La  commission  permanente  des  cortès ,  la 
faculté  de  déclarer  le  trône  vacant  résidant  dans  les 
cortès,  Tordre  de  succession  au  trône  et  celui  de  la 
régence,  ne  sont  calculés  sur  aucun  principe,  et  dérivent 
des  anciens  établissement  en  vigueur  dans  les  seize 
royaumes  dont  s'est  formée  la  monarchie  espagnole  > 
qui  n'a  plus  aucun  rapport  avec  cet  ordre  de  choses. 
Ce  n'est  pas  aux  législateurs  modernes  à  se  régler 
uniquement  d’après  les  connaissances  des  temps  passés , 
mais  à  eux  à  faire  au  temps  actuel  l'application  des 
connaissances  acquises  d  âge  en  âge.  Ce  serait  une 
étrange  pensée,  que  celle  qui  interdirait  de  se  servir  de 
ce  que  l'on  sait  dans  son  temps  ,  pour  n'employer  que 
ce  que  Ton  savait  dans  un  autre...  Comment  faire  à 
Tordre  des  sociétés  l'application  d'un  principe  dont  on 
ne  voudrait  pas  pour  les  arts  mécaniques  et  pour  les 
plus  simples  usages  de  la  vie  ? 
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convenir  au  grand  corps  de  la  monarchie 
espagnole.  Les  lois  égalitaires  de  la  féodalité 
formeraient  une  disparate  choquante  avec 
le  code  politique  d’une  société  organisée 
d’après  les  principes  véritables  des  associa¬ 
tions  humaines  qui  prévalent  aujourdhui 
parmi  tous  les  peuples  :  ce  sont  des  taches 
que  vous  ne  devez  pas  souffrir  dans  votre 
constitution,  qui  sera  la  première  de  notre 
Europe,  lorsqu’elles  en  auront  été  eflàcécs. 
Donnez  à  votre  gouvernement  toute  la  force 
dont  Ü  a  besoin  pour  remplir  ses  fonctions. 
Aujourd’hui  le  courage  ne  consiste  plus  à 
attaquer  les  gouvernemens,  mais  à  les  dé¬ 
fendre.  La  royauté  obtint  parmi  vous  un 
culte  de  superstition ,  rendez-lui  tout  ce¬ 
lui  de  la  raison  ;  bannissez  toute  jalousie, 
tout  ombrage  à  l’egard  du  trône  ;  armez- 
le  de  toute  pièce,  pour  vous  défendre  en  se 
défendant  lui- même.  Vous  serez  faibles,  si 
voire  Roi  n’est  pas  fort:  il  doit  l’être  d’autant 
plus,  que  ia  nature  et  l’Histoire  rappellent  à 
vos  esprits  et  à  vos  yeux  les  divisions  de 
voire  sol ,  et  qu’un  lien  solide  peut  seul 
les  retenir  dans  un  même  faisceau  :  lui 
rompu,  que  deviendrait  votre  puissance? 


à  qui  appartiendrait  ee  grand  nom  d’espa¬ 
gnol  qu’environne  tant  de  gloire?  Soutenez, 
encouragez  votre  Roi  dans  la  carrière  où  il 
vient  d’entrer  •  il  faut  qn’il  s’y  plonge  tout 
entier,  pour  en  faire  disparaître  les  épines. 
Regarder  en  arrière  serait  exciter  la  dé¬ 
fiance;  et  quels  malheurs,  grand  Dieu!  n’a- 
t-elle  pas  déjà  produits  dans  sa  propre  fa¬ 
mille.  Prodiguez-lui  les  mômes  marques 
d’amour  et  de  respect  que  vous  lui  donnâtes 
dans  d’autres  temps;  défendez  -  le  avec  le 
même  courage;  pour  la  seconde  fois,  il  est 
devenu  votre  conquête,  votre  intérêt  com¬ 
mun  est  de  ne  plus  vous  séparer  (i). 


(i)  Les  deux  premiers  règnes  de  Ferdinand  VII sont 
finis  :  ils  font  partie  du  domaine  de  l'Histoire.  J'ai  usé 
des  droits  qu’elle  donne  ,  mais  en  me  conformant  aussi 
aux  devoirs  qu'elle  impose  ?  lorsque  j'eti  ai  tracé  le  ta¬ 
bleau*  Peut-être  ai-je  présenté  le  principe  des  malheurs 
du  dernier  de  ces  règnes  sous  un  jour  plus  favorable 
à  ce  prince  que  n’ont  fait  ceux  mêmes  qui  n'ont  cessé 
de  le  prendre  pour  texte  d'éloges  aussi  mal  conçus  que 
mal  motivés.  Il  y  a  des  louangeurs  qui  dégoûteraient 
des  éloges*  Je  n'ai  pas  été  arrêté  par  ce  qu’il  plaît 
à  quelques-uns  d'appeler  les  droits  du  malheur.  J’i¬ 
gnore  ce  que  c'est  que  le  malheur  d'être  roi  d'Espa- 
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Eq  Oiisant  la  guerre  à  l’Amérique,  il  ne 
fît  que  prendre  conseil  de  vos  inclinations 
propres,  et  vous  obéir  en  quelque  sorte. 
Vous  voyez  où  Ta  conduit  celte  délërence  à 

gne;  j'ignore  encore  quel  malheur  il  peut  y  avoir  à 
devenir  roi  constitutionnel  au  lieu  d'être  roi  arbitraire  , 
absolu  ,  ç*e&t-à-dîre  à  passer  d'un  trône  qui  ne  tient  à 
jîen  ,  à  m  troue  très  solide  ;  à  gouverner  d  après  des 
lois  fixes  au  lieu  de  le  Faire  d'après  des  fantaisies  j 
avec  le  grand  conseil  de  la  nation  plutôt  qu  avec  des 
conseillers  privés  et  flatteurs*  Il  semble  qu’un  prince  D'est 
pas  infiniment  à  plaindre  pour  ne  Faire  que  partager  le 
malheureux  sort  d’un  rcw  d'Angleterre.  D'ailleurs,  en  Fait 
de  malheurs,  il  faut  savoir  distinguer  entre  celui  quipro-* 
vient  d’acddenset  celui  qui  vient  du  choix  volontaire  dans 
une  direction  soutenue  avec  opiniâtreté  ,  contre  des 
avertissement  répétés,*.  Cette  dernière  espèce  de  mal¬ 
heur  diminue  de  l’intérêt,..  Je  touche ,  dans  cet  écrit ,  à 
des  questions  délicates.  L’expérience  m’a  appris  que  les 
meilleures  intentions  ne  mettaient  pas  a  l’abri  de  cette 
espèce  d  animosités  qui  Font  tordre  des  paroles  pour 
en  extraire  du  venin ,  qui  par  des  rapproche  me  ns  ingé¬ 
nieusement  perfides,  par  des  mutilations  de  phrases, 
peuvent  faire  dire  à  mi  auteur  ce  à  quoi  il  n'a  jamais 
pensé.  Plus  le  sujet  est  délicat,  plus  jTai  besoin  de  justice; 
je  n^eit  ai  jamais  manqué  à  l’égard  de  personne,  ni  d’au¬ 
cun  sujet..;  jamais  je  ne  me  suis  permis  le  rappel  d’une 
personnalité  qui  ne  fit  partie  nécessaire  de  ce  que  j’é¬ 
crivais  ,  et  les  ménagemens  ont  toujours  conduit  et  comme 
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vos  vœux.  Ha  fallu  vous  armer  contre  vous- 
mêmes,  pour  mettre  un  terme  à  cette  guerre 
civile,  inutile  et  ruineuse  à  la  fois.  Rien 
n’est  au-dessus  du  grand  cœur  des  Espa¬ 
gnols.  Le  sacrifice  sera  proportionné  à  sa 


atténué  Fexj>re?sion,„  Ce  n  est  jamais  que  sous  les  rap¬ 
ports  de  Ja  capacité  aux  affaires  publiques  que  je  parîe 
des  individus,  et  toujours  en  taisant  ressortir  les  qualités 
privées  :  mon  dernier  écrit  en  est  Ja  preuve^  certes*  ceux 
qui  se  plaignent,  en  confrontant  ce  qui  se  trouve  dans  mes 
écrits  avec  ce  que  leur  présentera td  autres  écrits  doivent 
se  croire  en  paradis  *  ■  ils  n'ont  jamais  rencontré  dans 

+  Voyez  ce  que  s'adressent  les  écrivains  de  tous  tes  partis  ,  et 
cequ  on  dit  des  oJygarqncs ,  de  leurs  projets  et  de  leurs  menées  j 
comparez  tou"  d*  avec  ce  que  jVcris,  et  voyez  ce  qtTîly  a  a  gagner 
U  tomber  sous  ma  main  $  c*cat  tonr  an  plus  $i  je  idç  suis  permis 
«ne  plaisanterie  sur  un  bonus»  qoi  depuis  long-temps  Ûn  haut 
des  nuesj  sc  moque  de  nous,  ne  parle  h  des  Français  du  dix-ucu- 
viimesrêdc  que  des  Maures  et  des  Paladins  j  et  qui  voudrait 
faire  de  Paris  une  espèce  Alhamhra.  Qu  and  ou  a  reçu  du  ciel  eu 
partage  *m  grand  talent,  il  faut  savoir  Je  faire  servir  aux  choses 
réelles,  applicables  à  l’tiaage  de  ceux  auxquels  on  parle,  et  ne  pas 
se  borner  à  colorer  des  nuages  et  à  tendre  des  pièges  à  la  raison  et 
au  bon  go  in,  par  des  images  puisées  b  ors  de  Ja  nature  et  par  de  la 
prose  poétique.  Qu’arrivera-t-il  h  ces  parleurs  boursouflés  ?  une 
seule  piqûre  suffit  pour  désenfler  le  bâlon  et  le  faire  tomber  aplati* 

il  faut  bien  méconnaître  l'esprit  des  Français  actuels,  pour 
supposer  qu'au  pareil  langage  puisse  être  accepté  partout  ei  tou¬ 
jours  j.  et  quTtm  leur  en  imposera  assez  pour  les  réduire  à  un  silence 
u  admiration,  sans  terme  comme  sans  raison. 
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générosité;  mais  enfin,  il  faut  le  faire,  et 
rendre  à  Tordre  nature!  du  inonde  cette 
Amérique  qu'une  surprise  de  !a  politique 
enavait  détournée  si  long-temps.  Maintenant 
que  tout  rentre  dans  Tordre,  ce  n'est  pas 
au  moment  où  vous  en  donnez  l’exemple 
en  Europe  que  vous  voudrez  le  démentir 
en  Amérique,  Dites-vous  bien  :  T  Amérique 
est  libre;  attendons  tout  de  la  consanguinité 
et  de  Tamitié,  abjurons  tout  ce  que  donnait 
la  domination.  S’il  en  est  temps  encore,  suî- 

Jes  mens,  et  sûrement  ils  n’y  rencontreront  jamais ,  une 
insinuation  offensante  pour  leurs  intentions,  pour  leurs 
sentiment  personnels ,  pour  aucune  partie  de  leur  exi¬ 
stence  sociale  et  privée;  je  connais  la  valeur  des  termes, 
fai  l’habitude  du  inonde;  l’existence  politique  de  tout 
homme  public  appartient  à  tout  le  monde,  et  c'est  à  ce  titre 
que  je  m’en  occupe.  Si  j'erre  dans  dévaluation  que  j*en 
lais,  qu’on  me  le  montre ,  on  verra  avec  quel  empresse¬ 
ment  je  reviendrai.  Depuis  long-temps  je  parle  an  public 
avec  franchise  et  naturel  ;  on  peut  être  sûr  de  voir  jus¬ 
qu'au  fond  de  ma  pensée.  Le  public  aime  la  franchise 
dans  un  écrivain  ,  et  c’est  à  cela  seulement  que  je  dois 
l'encourageante  bienveillance  qu’il  a  bien  voulu  me  témoi¬ 
gner  ;  si  d’autres  occasions  de  m'adresser  à  lui  se  pré¬ 
sentaient  encore,  je  continuerai  de  suivre  la  route  que 
son  jugement  m‘a  montrée  comme  la  seule  véritable. 
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vezle  conseil  que  je  vous  adresse  pour  con¬ 
server  à  la  royauté  les  parties  de  l’Améri¬ 
que  sur  lesquelles  a  flotté  jusqu’ici  l’étendard 
castillan.  Le  sang  des  Bourbons,  en  Amé¬ 
rique,  vous  sera  plus  profitable  que  celui  des 
Incas ,  ou  que  des  républiques.  Soit  qu’elle 
loue, soit  qu’elle  blâme  vos  institutions, ma 
voix  ne  peut  vous  être  suspecte;  depuis  long¬ 
temps  elle  a  pu  frapper  vos  oreilles;  alors 
elle  ne  s’élevait  que  pour  votre  défense; 
aujourd’hui  elle  est  encore  la  même,  et  ne 
cherche  à  faire  parvenir  jusqu’à  vous  que 
des  vœux  pour  votre  bonheur,  et  le  tribut 
des  pensées  qui  m’ont  paru  propres  à  y 
contribuer. 


DE  LA 


RÉVOLUTION 

D’ESPAGNE. 


INTRODUCTION. 

L’année  1819  venait  à  peine  de  tomber  dans 
l’abyme  où  tout  s’engloutit,  celui  du  temps, 
en  laissant  à  celle  qui  la  suivait  à  éclairer  des 
éveneniens  encore  plus  grands  que  ceux  aux¬ 
quels  elle-même  avait  donné  le  jour  (car  tel 
est  le  cours  du  temps  dans  lequel  nous  vivons, 
le  jour  qui  finit  est  toujours  surpassé  par  celui 
qui  le  suit),  et  déjà  dès  son  entrée  dans  la 
carrière,  l’année  1820  avait  donné  à  l’Espagne 
une  ère  nouvelle  (1 J  :  le  reste  du  monden’avait 

(1) C’est  le  janvier  1820  que  l’année  espagnoles 
levé  l’étendard  de  la  régénération  nationale.  Le  choix  du 
jfcur  n'a  pu  être  fortuit  :  il  était  très  propre  à  marquer  la 
ligne  de  démarcation  entre  le  régime  finissant  et  le  régime 
commençant.  Le  prince  de  Ligne  répondit  aux  Beige* 
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encore  reçu  de  cette  année  naissante  qu’un  seul 
jour,  et  déjà  cette  aurore  avait  valu  à  l’Espagne 
une  vie  nouvelle;  le  dieu  au  double  visage 
jetant  un  dernier  regard  sur  l’année  expirante, 
venait  d’introduire  la  nouvelle  dans  le  premier 
des  douze  palais  tpi’ elle  doit  habiter  successi¬ 
vement;  tout  dans  l’univers  se  livrait  aux  épan- 
eliemens  de  la  joie,  de  la  tendresse,  d’une  cor¬ 
dialité  feinte  ou  véritable;  tout  retentissait  des 
voeux  que  les  mortels  échangeaient  mutuelle¬ 
ment  au  pied  de  l’autel  de  l’espérance,  hélas! 
trop  souvent  trompeuse;  autour  de  tous  les 
trônes  se  répétaient  des  semiens  d’une  fidélité 
croissante  avec  le  cours  de;  âges ,  et  voilà  que 
pendant  ce  temps,  du  sein  d’une  armée  ras¬ 
semblée  pour  aller  porter  et  recevoir  la  mort  en 
d’autres  climats,  du  fond  de  la  riante  Bétique, 
des  portes  de  l’opulente  Cadix,  entrepôt  des 
richesses  de  deux  mondes,  s’élève  tout  à  coup 
un  cri  accusateur  :  au  beu  d’adresser  des  vœux 
au  prince,  c’estlui  qu’il  attaque;  illui  redemande 
ce  qu’il  a  fait  de  ses  sermens ,  des  lois  de  la 

qui  le  sollicitaient  en  novembre  1589  de  se  mettre  à  la 
tête  de  leur  armée,  contre  l’empereur  Joseph,  qu'il  ne 
se  révoltait  jamais  pendant  l’hiver.  Il  paraît  que  le* 
Espagnols  savent  se  révolter  en  toute  saison. 
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patrie;  il  lui  ordonne  de  les  faire  revivre.  Bien¬ 
tôt  cette  célèbre  péninsule,  dont  la  renommée 
par  des  voies  connues  d’elle  seule  va  toujours 
«n  grandissant,  répète  Je  même  cri;  il  s’accroît, 
il  s’agglomère,  il  arrive  au  pied  du  trône,  il  le 
frappe,  et  pouvant  le  renverser,  il  se  borne  à 
lui  commander  une  métamorphose  ;  un  jour 
sulïit  pour  donner  une  autre  forme  à  ce  trône 
sur  lequel  Cliarles-Quint  et  Pliilippe  second 
elfrayèrent  le  monde;  sur  lequel  Ferdinand 
essayait  de  raffermir  l’autel  de  l’antique  royau¬ 
té,  etde  donner  par  elle  un  démenti  à  celle  que 
l’Europe  a  adoptée  etqu’elie  demande.  Sept  cent 
soixante-quinze  ans  de  combats  furent  nécessai¬ 
res  pour  purger  l’Espagne  des  fiers  Musulmans, 
des  ennemis  du  nom  chrétien,  un  jour  a  suffi 
pour  la  purger  des  ennemis  delà  raison,  des 
lumières  et  de  l’humanité,  pour  la  délivrer 
d’un  joug  intérieur  aussi  dur  et  plus  humi¬ 
liant  encore  que  celui  des  étrangers  :  admi¬ 
rable  rapidité  des  conquêtes  de  la  raison,  elles 
surpassent  celles  de  la  guerre  et  des  armes,  pour 
le  temps  comme  pour  le  but!  S’il  faut  des  siècles 
pour  conquérir  et  opprimer,  pour  réunir  une 
province,  il  ne  fout  qu’un  moment  pour  écjairer 
et  délivrer  une  nation.  Pour  conquérir  par  les 
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armes,  il  faut  vaincre  et  subjuguer  tous  les  inté¬ 
rêts  ;  pour  conquérir  par  la  raison ,  il  ne  faut 
que  se  mettre  en  harmonie  avec  eux  ;  les  alliés 
se  montrent  là  :  où  sont  d’autres  enseignes ,  on 
ne  trouverait  que  des  ennemis.  C’est  ce  qui  est 
arrivé  à  l’armée  espagnole  :  elle  a  fait  pour 
l’Espagne  ce  que  l’armée  prussienne  avait  fait 
pour  la  Prusse.  De  son  défenseur  sur  les  fron¬ 
tières  et  devant  l’ennemi ,  comme  en  Prusse, 
elle  est  devenue  l’interprète  et  l’organe  du 
peuple,  elle  lui  a  donné  la  force  de  s’exprimer. 
Sans  le  général  York  et  sans  l’armée  prus¬ 
sienne,  jamais  la  Prusse  n’eût  osé  éclater  contre 
Napoléon  .Sans  Qtdroga  et  l’armée  d’expédi  lion , 
long-temps  encore,  quoiqu’en  gémissant,  l’Es¬ 
pagne  eût  supporté  l’oppression  de  Ferdinand. 
Mais  les  gémissement  ne  rompent  pas  les  fers; 
contre  des  fers  il  faut  du  1èr,  et  quand  les 
citoyens  tremblent ,  c’est  à  ceux  dont  l’état 
est  de  ne  pas  trembler,  de  se  mettre  en  avant 
des  faibles  par  état ,  et,  de  leur  donner  les 
moyens  de  rejeter  le  lârdeau  et  d’exhaler  les 
senlimens  qui  oppressent  leur  poitrine. 

Voilà  ce  que  vient  d’opérer  d’une  manière 
nouvelle  dans  les  annales  du  monde,  avec  lin 
succès  dont  la  rapidité  égale  riniporlance,  un 
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corps  d’armée  qui,  forcé  de  choisir  en  tre  Jes  tom¬ 
beaux  de  F  Amérique  et  ceux  de  la  pénisule, 
en  tre  une  mort  certaine,  honteuse  et  sans  gloire, 
et  les  chances  du  plus  grand  des  succès,  a  pris 
son  parti  avec  résolution, l7a  exécuté  avec  calme. 
Fa  poursuivi  avec  persévérance,  et  Fa  accompli 
avec  la  gloire  réunie  deFlmmanité  et  du  patrio¬ 
tisme,  car  c'est  de  ce  double  laurier  qu’est  ceint 
le  noble  front  des  guerriers  espagnols  :  leurs 
coups  n’ont  atteint  qu’un  nombre  infiniment 
petit  de  leurs  frères  d’armes  qu’ils  eussent 
voulu  épargner,  et  qui,  de  leur  côté,  sont  tom¬ 
bés  victimes  de  leur  devoir  :  honneur  soit  aussi 
rendu  a  leurs  cendres!  quiconque  se  sacrifie  à 
un  devoir  est  digne  d’hommages  et  de  regrets, 
et  ceux-ci  en  méritent  d’autant  plus,  que  leur 
dévouement  arma  précédé  la  régénération  de 
leur  patrie  et  les  aura  privés  de  participer 
a  son  nouveau  bonheur.  Le  grand  danger 
qui  menaçait  FEspagne  a  été  évité,  celui 
d’une  guerre  civile,  et  Fon  devait  trembler  de 
ce  que  pouvait  ajouter  à  ses  horreurs  ordi¬ 
naires,  l’inflexible  courage  et  Finébranlable 
constance  de  FEspagnoL*..  Remercions  le  ciel 
d’avoir  épargné  cette  plaie  à  l’humanité ,  car 
si  une  fois  elle  eut  été  ouverte ,  quand  aurait 
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été  fermée  cette  cala  me  te  de  sang,  avec  un 
peuple  qui  verse  celui  des  autres  et  qui  dorme 
le  sien  avec  la  même  indifférence? 

Il  est  des  entreprises  qui  sont  achevées  par 
cela  même  qu’elles  sont  commencées ,  et  celle 
de  Tannée  espagnole  était  de  ce  nombre.  Cinq 
grandes  entreprises  de  ce  genre  avaient  déjà 
été  tentées.  Porlier ,  Mina,  Lassy  ,  Milans ,  et 
O’Donneï  avaient  frayé  la  route  :  en  échouant 
ils  n’avaient  pas  détruit  le  principe  générateur 
de  cesmouvemens.  Celui-ci  leur  survivait;  il 
était  donc  inévitable  cpxe  quel  qu’autre  ne  fit 
comme  eux  ,  mais  mieux  qu’eux,  en  profitant 
de  leur  exemple,  en  évitant  ce  qui  les  avait  fait 
périr;  ainsi  une  sixième,  une  septième  tenta¬ 
tive  devaient  avoir  lieu ,  puisqu’on  laissait 
subsister  ce  qui  les  produisait;  que  l’on  périt 
à  la  huitième,  à  la  dixième,  peu  importait;  en 
pareil  cas  le  temps  ne  fait  rien  à  V affaire  >  et 
peut-être  Ferdinand  a-t-il  des  grâces  à  rendre  au 
bon  génie  qui  a  fait  qu’à  Tlieure  fatale,  puis¬ 
qu’elle  devak  sonner,  il  rencontrât  au  moins 
devant  lui  des  hommes  qui  n’eussent  d’intérêt 
et  d’inclination  à  manquer  envers  lui  ([uk 
une  seule  espèce  de  devoirs. 

Des  tentatives  de  cette  nature  sont  fort  su- 
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jètes  à  échouer  lorsqu’elles  sont  tentées  pour 
la  première  fois.  Il  est  rare  qu’alors  il  se  trouve 
uniformité,  maturité  et  étendue  suffisantes 
dans  les  appuis  sur  lesquels  on  compte  :1a  nou¬ 
veauté  effraie ,  l’incertitude  ébranle ,  le  défaut 
d’intérêt  direct  attiédit,  l’exemple,  ce  grand 
directeur  des  hommes,  ne  soutient  pas  encore; 
ceux  qui  éclatent  se  trouvent  seuls  et  dépourvus 
des  appuis  espérés.  Ainsi  a v ai ent  péri  les  prédé¬ 
cesseurs  de  Quiroga;  ainsi  étaient  tombésMallet 
et  ses  compagnons  d’imprévoyance,  pour  avoir 
supposé  qu’il  suffisait  de  prendre  au  dépourvu 
quelques  chefs  de  l’ordre  public,  et  que  tous 
les  sujets  d’un  homme  qui  portait  la  terreur 
des  rives  de  la  Seine  à  celles  de  la  Moshowa, 
allaient  déserter  le  plus  grand  nom  de  l’univers 


pour  se  ranger  sous  le  plus  inconnu.  Tl  suffit 
d’un  homme  de  cœur  et  de  sang-froid,  pour 
mettre  fin  à  cette  rêverie  tragi-comique;  et  sur 
les  bords  de  la  fosse,  a  l’aspect  d’un  peuple  in¬ 
différent  à  leur  supplice,  ces  conspirateurs  trop 
tard  éclairés  purent  reconnaître  que  les  empi¬ 
res  ne  s’ébranlent  point  par  une  fiction  plus  ou 
moins  bien  combinée,  et  que  pour  réussir  il  faut 
que  les  hommes  et  les  choses  aient  de  profondes 
racines  dans  une  nation .  Fer  dinandav  ait  trionr 
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phé  de  cinq  attaques  :  mais  comme  il  laissait 
subsister  ce  qui  les  avait  produit ,  une  sixième 
devait  triompher  de  lui.  Voilà  ce  qui  échappe 
toujours  à  ceux  qui  en  sont  l’objet  :  on  croit 
être  quitte  en  sauvant  l’action  du  moment, 
tandisquec’estson  principe  qu’il  faut  détruire  : 
qu’importe  d’avoir  arrêté  un  premier  coup,  s’il 
est  inévitable  qu’on  en  reçoive  un  second.  11 
n’existe  aucune  espèce  de  jeu  dans  lequel  on 
gagne  ou  l’on  perde  toujours,  et  il  est  tel  de  ces 
jeux  dans  lesquels  perdre  un  jour  est  comme 
si  l’on  n’avait  jamais  gagné  :  regardez  Sainte- 
Hélène! 

Mais  d’où  provient  ce  grand  évènement  qui 
aujourd’hui  fixe  les  regards  du  monde,  et  qui 
porte  avec  lui  l’effroi  des  uns  et  là  joie  des 
autres  ?  IN  est  il  pas  aussi  leçon d  en  sujets  de 
reflexions,  qu'il  va  l’être  en  résultats  de  toute 
espèce?  Assurément,  et  c’est  ce  qui  me  com¬ 
mande  de  m’en  occuper.  Ce  n’est  pas  tout  que 
d  être  assistant  au  spectacle  oil  se  jouent  les 
grandes  scènes  dont  s’alimente  l’Histoire,  il 
laut  encore  chercher  d’où  elles  viennent  et  où 
elles  conduisent  :  sans  ces  considérations, 
1  Histoire  reste  sans  leçons,  et  ne  dépasse  pas 
de  beaucoup  une  fable  sans  moralité,  et  dans 
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ce  cas  ce  n’est  guère  la  peine  ni  de  regarder, 
ni  de  lire. 

Il  est  assez  raré  que  dans  l’espace  de  douze 
ans,  le  même  écrivain  ai  e  à  retracer  deux  chutes 
de  la  part  du  même  prince ,  et  pourtant  cette 
mauvaise  fortune  vient  de  m’écheoir. 

J  ai  dit  comment  à  Bayonne  Ferdinand 
tomba  du  trône  de  ses  pères  (i),  maintenant 
je  vais  dire  comment  il  a  été  transporté  d’un 
trône  ancien  sur  un  trône  nouveau,  d’un  trône 
arbitraire  sur  un  trône  constitutionnel ,  d’un 
trône  de  l’Orient  ou  de  l’Afrique  sur*  un  trône 
de  l’Europe  moderne.  J’ai  appris  au  monde 
comment  a  Bayonne  des  conseils  aveugles 
conduisirent  ce  prince  dans  une  embuscade 
qu’ils  lui  montraient  comme  un  lieu  de  sûreté, 
je  dois  dire  ici  comment  d’autres  conseils  non 
moins  mal  avises,  le  trompant  de  nouveau  sur 
la  nature  véritable  des  choses,  lui  ont  montré 
une  autre  Espagne  que  celle  qui  existait  réelle¬ 
ment  ,  l’ont  maintenu  dans  la  persuasion  qu’il 
régnait  sur  cette  Espagne ,  tandis  que  séparé 
de  son  peuple,  par  le  fait  il  ne  régnait  sur  rien, 


(O  Voyez  mes  Mémoires  sur  la  révolution  d’Espagne 
:n  1S16. 
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de  manière  à  ce  que  dans  ces  deux  règnes ,  ce 
malheureux  prince  fut  egalement  la  victime  de 
ceux  qu’un  sort  malencontreux  lui  avait  donné 
pour  conducteurs  :  le  duc  de  Saint -l'erdi- 
naudo  ne  paraît  pas  avoir  beaucoup  dépassé  en 
perspicacité  cethonnète  chanoine  Esguoiguiz 
qui  vint  donner  tète  baissée  dans  les  ülets  de 
Bayonne,  s'imaginant  bonnement  que  Napolé¬ 
on  ne  résisterait  pas  à  P  honneur  de  fairepar  Lager 
à  sa  nièce  la  couche  du  monarque  desEspagnes, 
offre  bien  séduisante  à  tous  égards.  De  son  côté 
M.  le  duc  de  i'Infantado,  pour  avoir  présidé  le 
conseil  de  Castille  ne  parait  pas  non  plus  avoir 
été  illuminé  de  clartés  beaucoup  plus  vives 
que  celles  qui  éclataient  dans  ses  discours  de 
Bayonne  (i)  :  tant  il  est  vrai  qu’auprès  des  prin- 
ceset  dans  les  affaires,  les  vertus  privéesne  suffi¬ 
sent  pas,  et  que  dépourvues  de  l’appui  dataient, 
elles  peuven  t  être  une  cause  de  perte,  comme  fe 
rait  le  vice  lui-même  :  tout  ceci  en  est  un  mémora¬ 
ble  exemple.  Mais  il  en  est  encore  un  autre  plus 
frappantetpïus  instructif.  ..Contemplezles  trois 
parties  du  règne  de  Ferdinand,  car  il  est  a  son 
troisième  règne  ;  le  premier  à  Bayonne  ,  avant 

(t)  Voyez  les  Mémoires  sur  la  révolution  d'Espagne 
en  1816, 
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1 8o8,  le  second  depuis  ï  8 1 4; le  troisième  depuis 
le  ier  janvier  1820  :  ce  sont  trois  règnes  très 
cHsl  inets,  le  premier  contesté,  le  second  absolu, 
le  troisième  forcément  constitutionnel*  L’im¬ 
bécillité  de  son  père,  le  dérèglement  de  sa  mere, 
le  satrapisme  du  prince  de  la  Paix ,  mettent 
l’Espagne  aux  abois  et  au  désespoir.  Par  mille 
manœuvres  indignes  de  leiu'  rang,  tour  à  tour 
provocateurs  ou  rampans,  ces  personnages 
attirent  au  cœur  de  l’Espagne  un  lion  aurpel 
rien  n’a  encore  résisté  { 1  )  :  FEspagne  s’indigne^ 
chasse  cette  cour  de  rois  fainéans,  et  place  sur 
le  trône  un  prince  que  ses  malheurs  lui  font 
aimer  ?  que  sa  jeunesse  lui  fait  croire  capable 
de  supporter  le  travail ,  d'affronter  le  danger 
et  de  la  guider.  Les  hommes  sont  toujours 
les  dupes  de  l’espérance*  L’idole  de  l’Espagne 
disparaît  dans  des  embûches  ;  tous  les  cœurs 
se  soulèvent,  tous  les  bras  s’arment  pour  le 
venger  et  le  reconquérir;  six  ans  des  plus  rudes 
combats  ne  rebutent  point  ce  peuple  généreux; 
un  million  d’Espagnols  depuis  la  charrue  jus- 

(ï)  Voyez  dans  les  Mémoires  d* Espagne,  ce  qui  décida 
Napoléon  à  détrôner  la  famille  royale  d7Espagne*  rappel 
aux  armes  adressé  par  le  prince  de  la  Faix  à  toute  lapénin- 
suïcj  aumomeatodia  Prusse  déclara  la  guerre  à  Mapoléon, 
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qu’aux. palais  s’immolent  avec  joie,  et  consen¬ 
tent  à  engraisser  les  sillons  de  la  patrie  plutôt 
que  de  la  laisser  à  l’étranger.  On  n’a  pas  vu 
l’objet  de  tant  de  sacrifices,  ou  l’adore  ;  il  na 
rien  fait,  on  s’immole  pour  lui;  il  reparaît,  les 
cœurs  sont  trop  étroits  pour  suffire  à  la  joie 
que  fait  ressentir  sa  présence.  O  prodige! 
ô  contraste!  six  ans  sont  à  peine  écoulés,  et 
dans  le  même  jour,  uu  même  vœu,  la  même 
unanimité  qui  l’avait  soutenu,  le  renverse.... 
Le  3t  décembre  i8ip,  Ferdinand  comptait 
régner  sur  toute  l’Espr  ■pie  de  1808  et  1809.... 
et  le  ier  janvier  1820  ii  apprit  qu’il  11e  régnait 
plus  sur  ce  trône,  que  de  toute  cette  Espagne 
qui  avait  l’air  de  lui  appartenir,  il  n’y  avait 
qu’une  mince  surface  qui  fût  encore  à  lui,  et 
que  suivi  avec  enthousiasme  partous,ily  avait 
peu  d’années,  aujourd’hui  il  se  trouvait  délaissé 
de  tous  :  voilà  l’état  dans  lequel  il  s’est  trou¬ 
vé,  tels  sont  les  premiers  caractères  de  cette 
lutte;  mais  ils  ne  sont  pas  les  seuls,  et  pour  les 
faire  mieux  ressortir ,  je  dois  les  classer  avec 
ordre. 

Je  dirai  donc,  1”  si  l’Espagne  pouvait 
échapper  à  une  révolution;  2’  comment  se 
forment  les  élémens  de  révolution  et  comment 
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s’est  arrangée  celle  de  FEspagne;  3fl  comment 
a  régné  Ferdinand  ;  4*  quels  seront  les  résul¬ 
tats  de  cette  révolution  par  rapport  à  l'Europe, 
à  F  Amérique,  au  monde  entier  et  à  la  royauté; 
5*  ce  que  doit  faire  l'Espagne  pour  mettre  à 
profit  ce  grand  évènement. 

Celte  suite  de  considérations  m’a  paru  for¬ 
mer  nn  ensemble  aussi  complet  que  permet 
aujourd’hui  de  le  faire  la  nouveauté  de  l’évè¬ 
nement.  Le  cheval  de  Troie  portait  moins  de 
Grecs  dans  ses  lianes ,  que  ne  porte  avec  lui 
de  germesde  scènes  de  tout  genre  l’écroulement 
complet  et  instantané  delà  vieille  monarchie 
espagnole,  et  la  substitution  d’une  nouvelle. 
Ceci  fera  une  pièce  à  plusieurs  actes;  le  premier 
est  achevé,  il  nous  et  parfaitement  connu,  et  à 
ce  titre  nous  pouvons  en  parler  :  quant  à  ceux 
qui  doivent  suivre, il  faut  attendre;  des  scènes 
variées  amèneront  nécessairement  tant  d’inté¬ 
rêts  et  tant  d’hommes,  tant  d’ambitions  et  de 
regrets  qui  vont  se  trouver  en  présence  et  aux 
prises  :  fasse  le  ciel  que  de  ce  tic  fournaise  ne 
sortent  pas  des  feux  dévorans,  et  que  le  rajeu¬ 
nissement  de  l’Espagne  ne  réalise  pas  celui 
de  Médée!  ce  seront  une  belle  magie  et  de 
sages  magiciens  que  ceux  quiFen  préserveront, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Causes  de  la  révolution  $  Espagne, 

L’espaghe  pouvait-elle  éviter  une  révolu¬ 
tion?  Trois  choses  empêchent  les  révolutions 
d’éclore  dans  un  pays  : 

i".  L’absence  de  révolutions  dans  son  voisi¬ 
nage 

a“.  Le  défaut  d’en  avoir  éprouvé  soi-même; 

3*.  L’absence  des  causes  de  révolution,  ré¬ 
sultant  d’un  bon  gouvernement. 

Quand  on  est  content,  quand  on  vit  au 
milieu  du  calme,  quel  motif  assez  puissant 
peut-on  ressentir  pour  s’engager  dans  une  en¬ 
treprise  de  la  gravité  d’une  révolution ,  car  rien 
au  monde  ne  ressemble  moins  à  un  badinage. 
Une  tentative  pareille  est  un  va-tout  irrépara¬ 
ble:  cette  route  n’a  que  deux  issues.,.,  l’une 
main [uée,  l’autre  est  inévitable.  Ainsi  donc  les 
révolutions  proviennent  à  la  fois  de  causes 
extérieures  et  intérieures;  à  ces  deux  titres, 
l’Espagne  ne  manquait  de  rien  pour  arriver 
promptement  à  une  révolution....  Ce  n’est  plus 
en  Amérique,  au  Mexique,  que  depuis  douze 
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ans  il  fallait  chercher  la  nouvelle  Espagne  : 
il  en  existait  une  en  Europe  ,  à  la  place 
même  qu’avait  occupée  la  vieille  Espagne,  et 
où  l’on  était  accoutumé  à  la  trouver.  Si  elle 
était  absente  de  la  carte  de  géographie ,  elle 
n’existait  pas  moins  dans  l’ordre  nouveau  de 
révolution  qui  avait  déjà  atteint  l’Espagne  d’Eu¬ 
rope,  et  dans  celui  de  la  civilisation  moderne, 
dont  elle  lait 'partie  et  dont  elle  est  entourée. 
La  révolution  qui  dans  ce  moment  frappe  nos 
yeux,  n’est  que  la  manifestation  de  celle  (pii 
existait  déjà  en  Espagne.  Les  révolutions  de 
palais,  comme  les  orages,  peuvent  se  former  et 
éclater  dans  un  jour;  celles  des  nations  ont 
besoin  d’antécédens ,  il  faut  que  la  mine 
se  remplisse  de  longue  main  ;  mais  aussi 
quand  'elle  est  suffisamment  chargée,  rien  ne 
peut  plus  arrêter  l’explosion  :  à  l’heure,  au 
moment  marqués  par  la  nature  des  choses,  il 
faut  qu’elle  éclate...  Or  tel  était  le  point  auquel 
l’Espagne  était  arrivée;  il  est  làux  que  déjà  elle 
n’eùt  pas  éprouvé  une  révolution  :  on  s’est 
beaucoup  abusé  sur  cet  article.  Parce  que 
l’Espagne  avait* combattu  les  F rançais  avec  opi¬ 
niâtreté  ,  il  ne  fallait  pas  conclure  qu’elle  n’eût 
contracté  aucune  relation  ni  aucune  confor¬ 
mité  avec  la  France  et  la  révolution  :  autre 
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chose  est  de  repousser  celui  qui  entre  chez  tous 
à  marn  armée  ,  autre  chose  est  de  s’approprier 
ce  que  Fou  trouve  débouchez  lui.  Les  Romains 
Vainquirent  le  monde  en  adoptant  successive¬ 
ment  les  armes  de  ceux  qu’ils  venaient  de 
vaincre  j  on  peut  se  faire  un  moyen  de  victoire 
avec  Fépée  ou  ïe  bouclier  de  son  ennemi  :  celle 
considération  a  échappé  généralement,  et  on 
nJa  cessé  de  parler  de  l’Espagne  comme  d’une 
terre  qui  repoussait  avec  horreur  tout  ce  qui 
venait  de  la  France  ,  tout  ce  qui  était  propre  à 
la  retracer,  tandis  qu’au  contraire  le  sol  de 
FEspagne  était  imbibé  des  principes  de  la 
révolution ,  tandis  qu’une  partie  de  ses  liabi- 
tans  par  Fellet  du  séjour  des  Français  parmi 
eux,  par  leur  transplantation  personnelle  en 
France,  avaient  contracté  même  involontaire- 
ment  la  plus  grande  partie  de  la  manière  de 
penser  des  Français  eux-mêmes  ,  et  qu’ils 
étaient  sous  beaucoup  de  rapports  devenus 
eux-mêmes  français*  Pendant  la  révolution, 
ime  partie  des  bibliothèques  de  France  ont  été 
versées  en  Espagne;  c’était  lui  créer  un  autre 
ordre  d’idées,  une  autre  éducation;  à  la  longue 
les  livres  sont  les  vrais  précepteurs  des  peuples, 
FEspagne  avait  reçu  cette  éducation  nouvelle- 
Les  Français  ont  séjourné  en  Espagne  pendant 
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six  ans;  il  n’est  pas  un  coin  de  la  péninsule 
qu7ils  n’aient  fouillé,  qu’ils  n’aieni  habité,  au¬ 
quel  ils  n’aient  montré  d’autres  mœurs,  qu’ils 
n’aient  familiarisé  avec  d’autres  idées  que  celles 
qu’ils  v  trouvaient  établies»  À  leur  tour  un  nom¬ 
bre  prodigieux  d’Espagnols  on  tété  transplantés 
en  France  parles  hasards  de  la  guerre  :  ils  ne  sont 
pas  rentrés  chez  eux  après  ce  séjour  comme 
ils  en  étaient  sortis».,  ltiego,  aujourd’hui  un 
des  chefs  les  plus  éclat  ans  dePEspagne,a  passé 
quatre  ans  en  France  comme  prisonnier  de 
guerre;  sûrement  il  n’y  aura  pas  perdu  le  temps, 
et  il  aura  remporté  quelque  chose  de  cette 
nouvelle  école» 

filais  ce  qui  est  plus,  c’est  le  mouvement  de 
consommation  des  anciens  titulaires  de  tout 
grade  quia  été  produit  par  la  révolution .  Quand 
les  révolutions  éclatent,  adieu  les  almanachs 
royaux  et  l’ordre  du  tableau  pour  PavanceinenL 
Dans  les  temps  ordinaires,  la  première  couche 
de  la  société  pa  raît  seule;  dans  les  rév  ol  ulion  s,  les 
couches  inférieures  se  mêlent  aux  supérieures, 
et  les  ont  bientôt  absorbées; c’est  ainsi  que  dans 
les  fouilles  profondes  que  l’on  fait  dans  la 
terre,  le  sol  de  la  superficie  est  bientôt  recou¬ 
vert  par  celui  qu’elle  cachait*  Il  en  a  été  de 
même  ici*  La  nation  a  été  remuée  jusque  dan1* 


a 
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ses  fondemens  :  la  révolution  et  la  guerre  ont 
refondu  et  fuit  disparaître  tout  ce  qui  paraissait 
a  la  surface,  il  a  fallu  arriver  jusqu’au  fond  de 
la  nation  :  de  là  sont  sortis  une  foule  d’hommes 
dont  on  ne  soupçonnait  pas  Pexistence,  qui* 
sans  la  révolution  ?  n’eussent  jamais  paru  au 
grand  jour,  et  qui,  comme  en  France,  se  sont, 
par  la  force  des  choses,  trouvés  portés  à  toutes 
les  places,  surtout  dans  le  militaire.  L’armée 
espagnole  actuelle  n’est  plus  Pancienne  armée 
d’Espagne  j  e’est  Parmée  de  la  révolution  et  de 
la  résistance  aux  Français  :  par  conséquent,  c’est 
une  espèce  d’hommes  très  différente  de  ceux 
qui  formaient  l’ancien  militaire  espagnol  ;  c’est 
celte  composition  absolument  nouvelle  qui 
explique  le  retour  des  tentatives  déjà  Éûtes 
contre  F  erdinand  par  cinq  chefs  mili  taires,  et  re¬ 
nouvelées  avec  succès  par  un  sixième,  Quiroga, 
liiego ,  Mina,  et  tous  ceux  qui  ont  para  dans 
ce  drame,  sont  tous  des  en  fans  et  des  soldats 
de  la  révolution,  comme  l’étaient  Porlier  et 
Milans* 

lien  était  de  meme  des  administrateurs, des 
négocians  et  de  toutes  les  classes  intermédiaires, 
qui  en  Espagne  sont  très  éclairées  et  qui  tiennent 
plus  de  la  nouvelle  France  que  de  la  vieille 
Espagne*  Tous  ces  hommes,  portés  d  une  haine 
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si  vive  et  si  uniforme  contre  les  Français  comme 
conquérais,  pouvaient  fort  bien  être  portés 
vers  eux  d’un  sentiment  aussi  prononcé  et 
aussi  unanime  pour  leurs  institutions  :  le  com- 
batétait  pour  le  matériel  et  le  rapprochement 
pour  le  moral.... 

C’est  une  étrange  et  bien  fausse  manière 
d’évaluer  l’Espagne,  que  celle  de  se  la  repré¬ 
senter  commeétant  toujours  la  vieille  Espagne, 
comme  une  espèce  de  grand  couvent  dans  le¬ 
quel  les  préjugés,  l’ignorance  et  les  autres  attri¬ 
buts  de  cette  infériorité  morale ,  avaient  seuls 
quelque  empire.  On  jugeait  la  nation  par  les 
chefs  appareils  ;  l’erreur  était  grossière  :  l’Es¬ 
pagne  valait  mieux  que  ses  représentons. 

Quoique  la  péninsule  d’Espagne  forme, 
pour  ainsi  dire,  un  appendice  de  l’Europe  et 
s’en  trouve  à  peu  près  séparée,  quoiqu’elle  11’en- 
tretieiine  pas  avec  cette  contrée  des  relations 
ni  aussi  actives  ni  aussi  nombreuses  que  le  - 
font  plusieurs  autres  parties  du  continent, 
l’Espagne  n’est  cependant  pas,  comme  la  Tur¬ 
quie,  hors  de  la  civilisation  européenne.  En 
Espagne,  le  militaire,  le  commerce,  la  judiga- 
ture,  la  littérature  ont  une  conformité  par¬ 
faite  avec  ce  qui  leur  correspond  dans  le  reste 
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de  l’Europe.  Ces  professions  ne  sont  pas 
moins  frappées  que  leurs  analogues  des  au¬ 
tres  pays,  des  avantages  de  la  civilisation  mo¬ 
derne.  Espagnols  de  naissance  et  de  séjour, 
ils  sont  Européens  moralement  et  civilement  : 
sous  ce  rapport  il  n'y  a  plus  que  des  cosmopo¬ 
lites  en  Europe  :  les  mœurs  sont  communes, 
tous  les  intérêts  qui  se  rattachent  à  ces  mœurs 
doivent  donc  aussi  être  communs;  la  sûreté,  la 
propriété*  l’égalité*  l'absence  de  F  arbitraire*  la 
dimmution  des  charges  publiques  sont  aussi 
bonnes  pour  FEspagnoî  que  pour  F  Allemand 
et  pour  le  Hollandais,  et  sont  de  même  égale¬ 
ment  bonnes  pour  tous;  les  moyens  de  commu¬ 
nication  entre  tous  les  peuples  leur  donnent  des 
moyens  de  s’entendre  qui  forment  vraiment, 
des  habitants  de  l’Europe,  une  seule  et  même 
famille  ;  jamais  la  dénomination  de  république 
européenne  n’eût  d’acception  plus  véritable. 
Divisée  par  les  intérêts  plus  que  par  les  mœurs 
l’Europe  est  une  espèce  de  république  (i)  dont 


(i)  On  comptait  en  Espagne  ;  académies . tS 

Universités  *  ,  *  ,  2# 
Villes  avec  des  Sociétés  patriotiques . So 


J*ai  lu  une  lettre  de  Louis  XV  à  sou  njpmsîre  le  duc 
de  Chois éul ,  dan?  laquelle,  des  i^65?  il  lui  parle  des 
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l’Espagnol  n’est  exclus  à  aucun  titre,  et  pou- 
vaut  y  paraître  avec  honneur,  il  a  dû  désirer 
de  le  faire. 

L’Espagnol,  quoique  mis  en  surveillance  et 
comme  en  séquestre,  par  son  goiivcrnement,ne 
pouvait  cependant  pas  être  sevré  tout  à  fait 
delà  connaissance  de  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui.  En  pareil  cas,  ne  pas  tout  dire  irrite  la 
curiosité,  et  dans  l’impossibilité  de  tout  ca¬ 
cher,  il  faut  tout  révéler.  Ce  n’est  plus  qu’eu 
Turquie  que  tout  peut  encore  être  caché  et 
ignoré  :  là  sont  des  barrières  qui  ne  se  trouvent 
plus  en  Europe,  dans  laquelle  mille  rapports 
de  communauté  existent  entre  les  hommes  et 
les  rapprochent  à  chaque  instant.  Combien 
d  Espagnols  franchissant  par  la  pensée  les 
Pyrénées,  s’associent  en  idée  aux  voix  qui 
retentissent  en  Europe,  aux  scènes  qui  rem¬ 
plissent  son  théâtre!  Qu’on  se  représente  I’eflèt 
qu’elles  doivent  produire  sur  des  imaginations 
accoutumées  à  s’élancer  sur  des  ailes  de  feu, 
dans  les  vastes  et  hautes  régions  qui  forment 


mœurs  républicaines  de  l’Europe.,,,  ce  coup-d’œil  sur 
son  temps  est  fort  juste ,  et  prouve  dans  ce  prince  du 
ttëîiii  et  la  faculté  d'observer. 
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ïe  domaine  de  la  fiction.  En  Espagne,  comme 
dans  le  reste  de  l’Europe,  il  n’y  a  pins  d’atten- 
lion  que  pour  les  objets  politiques,  comme  au 
temps  des  guerres  civiles  et  religieuses  du  sei¬ 
zième  siècle,  eu  France,  en  Allemagne,  en  An¬ 
gleterre,  les  sujets  de  ces  grandes  contestations 
rem  plissaient  seuls  tonales  esprits.  I  neoecupa- 
lion  uniforme  tient  l’Europe  et  le  monde  atten¬ 
tifs  :  la  réformation  sociale  qui  s’opère  partout^ 
et  dont,  il  faudrait  substituer  le  nom  à  celui  de 
la  révolution.  Celui-ci  est  trop  borné  pour  un 
acte  aussi  grand  :  il  resserre  l’action  ou  du  moins 
il  la  rappelle  dans  le  cadre  seul  de  la  révolu¬ 
tion  française,  tandis  que  c’est  du  changement 
du  monde  dont  il  s’agit.  L’Espagne  vient  d’y 
entrer  :  elle  y  avait  abordé  comme  un  vaisseau 
que  l’orage  repousse  du  port  ;  maintenant  elle 
V  est  entrée  à  pleines  voiles. 

Si  la  révolution  quelle  subit  dans  ce  moment 
est,  sous  un  rapport,  l'effet  combiné  delà  révo¬ 
lution  faite  en  1S08,  et  celui  de  la  civilisation 
moderne  dont  l’influence  s’étend  à  tout  et 
partout,  elle  est,  de  plus,  l’effet  du  mauvais 
gouvernement  qu’asubi  l’Espagne  depuis  iSi-j" 

Raisonnons  : 

Comment  ce  pays  a-t-il  été  gouverné  depuis 
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celle  époque?  élait-cc  pour  un  pareil  résultat 
qu'un  grand  peuple  entendait  embrasser  les 
plus  cruelles  souffrances*  et  soutenir  les  plus 
rudes  combats  auxquels  des  mortels  se  soient 
jamais  assujétis?  Ne  dirait-on  pas  que  c’est 
pour  la  restauration  d’Espagne  que  Fox  semble 
avoir  proféré  cet  effrayant  oracle ,  qu'une  res¬ 
tauration  était  la  plus  mauvaise  des  révolu¬ 
tions?  De  bonne  foi*  le  gouvernement  de  Fer¬ 
dinand  était -il  applicable  à  un  peuple  renouvelé 
par  tant  de  scènes  qui  avaient  donné  une  autre 
direction  à  ses  idées  et  à  ses  regards?  pouvait- 
il  être  proposé  à  des  milliers  de  chefs  militaires, 
enfans  de  la  fortune*  artisans  de  leur  élévation* 
rentes  miraculeux  de  cent  combats,  débris  de. 
mille  bataillons,  arrivés  à  la  tête  des  troupes  à 
travers  le  crible  des  coups  de  la  mort*  et  comme 
sous  sa  faux  émoussée  à  force  de  frapper, 
d’accepter  pour  chefs  et  pour  instructeurs, 
l’inquisition  et  les  moines*  pour  rafraîchisse¬ 
ment  et  pour  salaire  les  fanges  et  les  feux  de 
l’Amérique!  c’est  à  ces  Espagnols  qui  onlcimen- 
té  des  actqs  constitutionnels*  que  les  taches 
qui  s’y  rencontrent  n’ empêchent  pas  de  s’éle¬ 
ver  au-dessus  de  ceux  qui  régissent  les  aînés 
de  la  civilisation  politique  européenne,  que 
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Fon  vient  donner  pour  régulateurs  et  comme 
épurateurs  des  idées  d’une  jeunesse  trop 
viv  es,  quoi?  les  jésuites  et  tout  ce  que  FBspa- 
gue  possède  de  plus  reculé  en  éducation,  de 
plus  gothique  en  institution,  de  plus  opaque  et 
de  plus  obtus  en  facultés  intellectuelles!  Cest 
dans  l’arsenal  de  Fignorance  et  de  la  sottise 
que  Fon  va  chercher  ses  armes,  et  celles  dont 
on  entend  forcer  les  autres  a  se  revêtir;  il  n’y 
manquait  quedes  missionnaires*  Ferdinand  \  11 
a  proposé  a  des  hommes  de  ta  nom  elle  Europe, 
de  paraître  au  milieu  de  la  civilisation  mo¬ 
derne  avec  ies  accent  renions  du  temps  de 
Ferdinand  le  catholique  et  de  Philippe  IL  Us 
ont  rejeté  c*  Ve  ridicule  livrée;  ils  ont  voulu 
vivre  sous  h  s  habits  de  leur  temps,  voila  toute 
la  rév  olution  d’Espagne,  la  préférence  donnée 
au  temps  présent  sur  le  temps  passé-  Le  même 
rcsuilataüeïid  toutprïneeqm  v  oudra  violenter 
l’esprit  de  son  pays,  comme  l’a  Eut  Ferdinand; 
qui  tentera  de  le  faire  repasser  par  les  filières 
de  l’anlkpiilé  pour  Pirraeliér  a  son  état  mo¬ 
derne  et  a  la  part  quM  prend  à  la  civili  a  lion 
de  l'Europe  :  l’Esprgne  tenait  à  Ftîùrope  par 
trop  de  ressent  h  lances  pour  ne  pas  finir  par 
lui  ressembler  tout-à-fait  :  quand  on  veutvivio 
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comme  en  Turquie  ,  il  faul  s’isoler  de  tout 
comme  on  Fait  en  Turquie,  Mais  vouloir  allier 
ensemble  l’Europe  et  la  Turquie,  niais  aux 
mœurs  de  la  nouvelle  Europe  ,  vouloir  joindre 
les  procédés  de  la  Turquie,  en  vérité  que  peut- 
on  attendre  d’un  pareil  amalgame?  Les 
hommes  périssent  presque  tous  pour  ne  pas 
se  bien  entendre  nix -mêmes;  ils  prennent 
leurs  systèmes  pièce  à  pièce  dans  deux  cm  trois 
sj^tèmes  opposés,  et  semblables  à  l’artiste  qui 
avait  projeté  de  faire  la  statue  delà  mère  des 
grâces  avec  les  traits  réunis  des  beautés  de  la 
Grèce,  ils  finissent  par  ne  Être  qu’un  monstre. 
Ce  qui  est  le  plus  rare  parmi  les  hommes ,  c’êst 
une  idée  homogène  et  complète;  son  absence 
avait  perdu  Napoléon,  il  était  probable  qu’elle 
pourrait  bien  aussi  avoir  la  Faculté  de  per¬ 
dre  Ferdinand,  Il  voulait  être  à  la  fois  de 
l’Europe  et  de  l’Afrique,  de  son  temps  et  do 
celui  de  Chmles-Quiut;  on  n’est  pas  à  la  fois 
de  deux  temps  difîérens.  Mais  aussi  quelle  bi¬ 
zarre  conception  tpie  celle  de  ce  règne!  l’esprit 
se  perd  a  l’examiner.  Celle  recherche  fait  con¬ 
cevoir  le  regret  que  quelque  lia  bile  anatomiste 
ne  nous  ait  pas  appris  quelle  fibre  patieulière 
a  certaines  tètes,  peut  les  porter  à  considérer 
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Humanité  comme  une  espèce  de  matière  faite 
pour  respirer,  pour  se  mouvoir  etpour  s’animer 
uniquement  d’après  leur  souffle,  leur  inspira¬ 
tion  ou  leur  direction  propre ,  ni  quelle  con¬ 
formation  particulière,  dans  l’organe  de  la  vue, 
donne  à  leurs  y  eux  régulièrement  et  uni  for- 
mément  la  propriété  de  voir  les  choses  et  les 
hommes  autrement  qu’ils  existentet  rpf ils  sont 
faits  :  quelle  organisation  les  porte  encore  à  re¬ 
garder  tous  ces  mobiles  comme  des  instramens 
d’une  docililéimmanquahle,  prêts  à  obéira  tou¬ 
tes  les  impressions  qu’on  leur  communiquera, 
ce  qui  les  exposerait,  à  changer  souvent,  et  plus 
s  ouv  en  t  qù’i  lsnc  son  t  d  1  spbscs  ale  fai  re  ;  il  y  a  là 
dedans  quelque  chose  d’extra  naturel  :  le  reste 
des  boni  mes  n’es  t  pas  fait  a  i  nsi  «  Le  roi  d’Espagne, 
en  se  voyant  le  mai  Lre  du  sol  dé  FEspagnc,  avait 
cru  être  aussi  le  maître  de  l’esprit  de  ses  habi- 
tans  ;  il  vivait  dans  la  confiance  de  comman¬ 
der  aux  uns  comme  à  l’autre,  a  des  êtres  sen¬ 
sibles  comme  aune  matière  insensible.  Parce 
que  celle-ci  ne  résistait  ni  ne  se  plaignait  , 
il  concluait  que  les  autres  ne  résisteraient  et 
ne  se  plaindraient  pas  davantage*  Une  chute 
cruelle  lui  a  appris  sa  méprise ,  et  la  séparation 
des  uns  lui  a  coulé  la  perte  de  l’autre.  Voilà 
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où  Ton  arrive  à  la  suite  des  erreurs  que  pro¬ 
duisent  les  préjugés  en  fans  de  1:  habitude  ou  de 
Firréflexion ,  fomentés  parla  Üatterie,  entre¬ 
tenus  par  quelques  in  sia  ns  de  succès,  auxquels 
doit  succéder  une  éternité  de  douleurs.  Ferdi¬ 
nand  vient  de  subir  cette  cruelle,  niais  instruc¬ 
tive  épreuve.  En  se  sentant  de  nouveau  sur  la 
terre  d’Espagne,  it  Faspeet  de  ce  trône  qivil 
lui  était  donné  de  revoir,  l’antique royauté  en 
rentrant  dans  son  cœur  a  revécu  facilement 
dans  son  esprit  ;  il  s’est  cru  à  la  Ibis  sur  la  terre 
et  sur  le  trône  de  ses  aïeux,  il  a  cm  que  ceux 
qui  avaient  tout  souffert  pour  lui  pourraient 
tout  supporter  de  lui;  le  succès  a  répondu 
aux  premiers  essais,  de  premières  attaques 
ont  été  réprimées,  d’autres  les  ont  suivies; 
il  n'a  pas  voulu  entendre  le  langage  et  la  si¬ 
gnification  cachée  de  ces  attaques  redoublées; 
ces  leux  échappés  de  la  terre  n?ont  pas  fait 
songer  à  éteindre  le  foyer  qui  couvait  au  fond 
du  volcan  ;  on  n’a  songé  qu’à  combler  sa 
bouche  avec  des  victimes  et  des  cadavres» 
Aggraver  avec  orgueil  a  paru  dignité,  com¬ 
mander  avec  hauteur  a  été  réputé  de  la  force  7 
le  silence  a  été  pris  pour  de  ^assentiment , 
Renfoncer  dans  les  memes  voies  a  été  nommé 
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fermeté;  et  pendant  qu’au  milieu  de  Ja  misère 
publique  et  de  l’abattement  des  opprimés,  on 
noyait  avoir  trouvé  pour  soi,  comme  avoir  tracé 
aux  autres,  les  routes  trop  long-temps  négligées 
du  véritable  empire  à  exercer  sur  les  hommes, 
I  empire  lui -meme  échappait.  Cet  empire  se 
trouvait  transféré,  qui  le  croirait,  grand  Dieu! 
aux  victimes  mêmes  de  ce  despotisme;  et 
c  etaitdufond  des  prisons  où  elles  étaient  enfer¬ 
mées,  que  revenait  le  pouvoir  qui  allait  dans 
un  clin-d’œil  se  répandre  comme  un  torrent 
sur  f Espagne,  charmée  de  le  voir  reparaître. 
Clui,  c’était  dans  les  hideux  cachots  de  Ceula, 
que  sc  trouvait  alors  le  vrai  trône  de  l’Espagne. 
C’etaient  les  auteurs  de  la  constitution  7 
relégués  depuis  six  ans  dans  ces  odieuses  de¬ 
meures,  qui  régnaient  vraiment  sur  l’Espagne. 
On  avait  bien  pu  livrer  leurs  corps  aux  chaînes 
et  aux  bourreaux,  mais  leur  esprit  avait  été 
recueilli  par  les  Espagnols;  il  avait  fermenté 
parmi  eux ,  il  leur  avait  donné  d’autres  idées, 
il  les  révoltait  contre  leurs  oppresseurs  et 
lorsqu’à  force  de  gagner  de  proche  en  proche 
il  fut  parvenu  au  point  d’avoir  formé  l’esprit 
de  toute  la  nation,  d’un  effort  commun 
ceux  qu’il  avait  réunis  se  sont  portés  vers  le 
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trône  et  Font  forcé  à  s’en  revêtir  lui-même* 
C’est  alors  que  Ferdinand  a  pu  connaître  qui 
régnait  vraiment  en  Espagne,  si  c’était  lui  ou 
ses  captifs,  si  c’était  la  force  ou  l'opinion  : 
admirable  victoire  de  cette  opinion ,  reine  mé¬ 
connue  et  contestée  jusqu'ici,  l’Espagne  yient 
de  t’élever  un  trône  d’où  tu  commandes  tous 
ceux  du  monde,  d’où  Lu  leur  enseignes  à  ne  se 
jamais  séparer  de  toi, d’où  tu  leur  montres  ce 
qu’il  en  coûte  pour  t’abandonner;  te  mépriser 
est  se  condamner  soi-même!  Pierre III,  Paul  ICT, 
n  auraient  pas  plus  été  attaqués  par  leurs 
femmes  ou  par  leurs  courtisans,  que  Ferdi¬ 
nand  ne  Peut  été  par  ses  soldats,  si,  comme 
lui  ,  ces  princes  malheureux  n’eusseut  été  dé¬ 
laissés  d’avance  par  Fopmion.  lie  tirée  d’eux,  ils 
se  trouvèrent  sans  forces,  et  prêts  h  devenir  la 
proie  de  qui  voulut  les  attaquer.  Qui  a-t-on  ja¬ 
mais  vu  se  soutenir  contre  l'opinion  ?  cela  iFest 
pas  encore  arrivé  depuis  qu’il  y  a  des  sociétés 
humâmes*  En  France ,  0  n’y  aurait  pas  eu  de 
ï4  juillet,  si  FopimÔn  ne  se  fût  trouvée  retirée 
du  gouvernement  de  Louis  XVI  ;  eo  Espagne, 
il  n'y  aurait  pas  eu  de  icc  janvier  1820,  si 
Fopinion,  délaissant  Ferdinand,  marquant  sou 
administration  d’un  sceau  de  réprobation, 
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n’eut  transporté  clans  un  camp  ennemi  la 
force  qu’elle  lui  avait  repris.  Ainsi  les  deux 
monarques,  quoique  dans  des  actions  opposées 
en  apparence,  ont  péri  par  une  cause  sem¬ 
blable  en  réalité. 

La  révolution  d’Espagne  montre  un  mouar- 
cpie  ramené  par  son  peuple  dans  le  sein  de  la 
civilisation  et  dans  les  sentiers  de  la  légalité; 
choseencore  inconnue  au  inonde.  Un  roi  de  Sy¬ 
racuse,  G  él  on,  imposa  pour  toute  condition  de 
paix  ,à  Cartilage  vaincue,  de  cesser  ses  horribles 
sacrifices ,  de  renverser  les  autels  impies  sur 
lesquels  elle  immolait  des  hommes  à  ses  dieux 
cruels;  l’Espagne  impose  pour  toute  condition 
à  un  monarque  désarmé,  de  renverser  les  autels 
de  la  superstition ,  de  l’ignorance,  du  despo¬ 
tisme,  et  de  rentrer  dans  les  voies  de  l’humanité 
civilisée  :  honneur  à  tous  les  deux ,  jamais  vic¬ 
toire  ne  mérita  mieux  le  sourire  du  ciel ,  qui 
n’a  pas  semé  sur  la  terre  l’espèce  humaine 
pour  servir  de  victime  pas  plus  que  de  jouet 
à  quelques-uns  de  ses  membres. 

Les  associations  humaines  sont  une  chose 
fort  grave,  et  en  cela  même  elles  ne  peuvent  pl  us 
être  menées  par  des  us  et  coutumes ,  mais 
d’après  des  principes  et  des  lumières.  En  mo- 
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raie,  on  périt  par  l’absence  de  la  vertu; 
en  politique  7  par  liibscnce  des  lumières.  Le 
crime  tue  l’a  nie,  et  les  fautes,  les  états.  Fasse 
le  ciel  que  Ferdinand ,  ramené  par  ses  peuples 
comme  un  père  égaré  peut  l’être  par  ses  en- 
fans,  ne  trouve  en  eux  qu’un  appui  conso¬ 
lant  et  paisible;  puisse  l’Espagne  retracer 
la  piété  d’Antigone,  se  dévouant  à  soutenir 
les  pas  d’un  père  privé  de  la  lumière. 


Principes  des  révolutions. 


y  oici  un  texte  neuf,  effrayant  pour  beau¬ 
coup  de  monde,  imputable  par  un  grand 
nombre  ù  celui  qui  ose  envisager  et  traiter 
publiquement  un  pareil  sujet.  Qu’on  se  ras¬ 
sure.  —  La  jouissance  d’une  vie  calme  et  se¬ 
reine  ,  comme  le  ciel  dont  nous  l’avons  reçue, 
et  sous  lequel  nous  vivons ,  au  sein  des  familles, 
dans  l’accomplissement  des  devoirs  imposés 
par  la  société,  dans  la  culture  du  vaste  cliamp 
de  l’esprit,  et  de  ceux  que  sous  mille  formes 
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la  nature  déroule  devant  nos  yeux  et  livre  à 
notre  active  industrie,  forme  la  destination 
véritable  et  le  plus  bel  apanage  de  l'humanité, 
et  ferait  son  plus  grand  bonheur ,  si  la  réalité 
ne  se  trouvait  pas  trop  souvent  séparée  de  son 
image.  Age  d’or,  quelle  a  été  ta  durée!  combien 
de  temps  celui  de  fer  a-l-il  laissé  régner  l’inno¬ 
cence  à  côté  de  la  virginité  du  moiide...  L  ne 
famille  habite  seule  un  coin  de  celte  terre, 
de  cet  univers  que  ses  descendans  sont  des¬ 
tinés  à  couvrir  et  à  tourmenter,  et  déjà  le 
sang  l’a  arrosé,  versé  par  la  main  même 
d’un  frère  ;  le  premier  frère  fut  le  premier 
assassin ,  prima  mors  ,  primi  parentes  !  Le 
genre  humain  paraît  descendre  de  deux  frères 
ennemis,  et  renfermer  une  race  de  Caïn  tou¬ 
jours  prête  à  renouveler  le  sacrifice  de  celle 
d’Abel.  C’est  donc  de  la  guerre  civile  qui  tou¬ 
jours  exista  dans  l'intérieur  de  la  famille  hu¬ 
maine,  que  j’ai  à  parler,  ainsi  qu’à  taire  à  ces 
grandes  sections  de  la  famille  du  genre  hu¬ 
main  que  l’on  appelle  les  états,  1’application  des 
principes  qui  produisent  parmi  elles  ces  vastes 
commotions  que  l’on  appelle  des  révolutions. 
Loin  doue  de  l’esprit  de  tout  le  monde,  comme 
elle  l’est  du  mien  toute  idée  de  tendance  à  relù- 
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cher  les  liens  de  la  société  et  des  devoirs* 
ceux  qui  unissent  le  commandement  à  la  su¬ 
bordination,  et  la  subordination  au  comman¬ 
dement.  Qui  n’a  pas  horreur  de  l’anarchie,  et 
de  tout  ce  qui  la  fomente!  Qui  pourrait  en 
vouloir,  et  ne  pas  reculer  d’effroi  à  l’aspect 
de  ses  effets!  Mais  ici  la  question  est  toute 
autre. 

Des  sociétés  sont  troublées;  comme  l’arbre 
qui  trompe  l’œil  par  l’éclat  de  son  écorce  et  par 
la  verdure  de  son  feuillage  tombe  en  poussière, 
et  jonche  la  terre  de  débris  que  l’on  croyait 
animés  pour  un  long  temps  encore  du  souille 
de  la  vie,  de  même  des  sociétésdoot  la  surface 
ne  présentait  rien  que  de  tranquille,  se  trou» 
blent  tout  à  coup ,  et  changent  de  forme  avec 
une  rapidité  que  l’oeil  a  peine  à  suivre,  que  l’es¬ 
prit  tarde  à  expliquer,  et  que  la  raison  interdite 
et  muette  contemple  avec  surprise.  D’où  cela 
provient-il?  Je  le  laisse  à  expliquer  à  un  homme 
qui  plus  que  tout  autre  a  pénétré  bien  avant 
dans  le  cœur  humain ,  qui  en  a  étudié  les  mou— 
vemens ,  qui  a  le  mieux  suivi  les  effets  de  Pin- 
fluence  des  divers  modes  de  gouvernement,  et 
qui  dans  des  mémoires,  monumens  de  fran¬ 
chise,  de  grâce  ,  de  profondeur  et  du  génie 
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des  affaires ,  a  mon tré  combien  il  était  supé¬ 
rieur  à  celles  qui  remplissaient  l’époque  dans 
JaqueÜes’exerçaient  ses  talens.  Ce  t  homme,  e7  est 
le  cardinal  de  Retz  ?  un  d  es  meilleurs  jugés  qui 
aient  jamais  exislé  de  la  conduite  des  affaires 
d’ici  bas,  véritable  classique  politique.  Voici 
ce  qu’il  dit  du  principe  des  troubles  qui  eurent 
lien  dans  son  temps  ;  sur  ememen  t  les  événement 
de  la  fronde  ne  présentent  qu’une  bien  petite 
échelle  pour  mesurer  ceux  de  notre  temps; 
mais  comme  un  compas  su  [ht  pour  mesurer 
le  inonde j  de  même  des  principes  suffisent 
aussi  pour  embrasser  tous  les  évènemens,  et 
pour  les  comparer  entre  eux,  quelle  que  soit 
d’ailleurs  leur  étendue,  pourvu  que  leur  nature 
ne  s’oppose  pas  à  ce  rapprochement. 

Voici  donc  ce  que  dit  le  cardinal  de  Retz 
du  mode  de  gouvernement  de  la  France  à 
l’époque  de  la  régence  d’Anne  d’Autriche,  et 
à  l’aurore  de  la  fronde.  Qui  croirait  que  le 
grand  rogne  ait  ainsi  commencé! 

Nous  prions  les  lecteurs  d’accorder  de  Tat- 
tenlion  à  ce  passage.  Il  est  rare  d’eu  rencon¬ 
trer  qui  en  mérite  une  plus  sérieuse,  Le  der- 

nier  point  de  l’illusion  eu  matière  d’état  est 
»  une  espece  de  léthargie  qui  u  arrive  jamais 
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»  qu’y  près  des  grands  symptômes  :  le  remer- 
J5  semai t  des  anciennes  lois ,  l'anéantissement 
»  de  ce  milieu  qu’elles  ont  posé  entre  les  rois 
»  et  les  peuples,  l'établissement  de  l'autorité 
purement  et  absolument  despotique,  sont 
»  Ceux  qui  ont  jeté  originairement  la  France 
»  dans  ces  convulsions  dans  lesquelles  nos 
»  pères  l’ont  vue;  le  cardinal  de  Richelieu  la 
»  traita  comme  im  empirique,  avec  des  re- 
y>  medes  violons,  qui  lui  firent  paraître  de  la 
))  force ,  niais  une  force  d’agitation  qui  en 
»  épuisa  lé  corps;  et  les  parties.  Le  cardinal 
■'  Mazarin,  comme  un  medecm  trèsinexpé— 
»  nmeirté,ne  connut  point  son  abattement; 
»  il  ne  la  soutint  point  par  les  secrets  chi- 
»  miques  de  son  prédécesseur;  il  continua  de 
»  l’aflaibhr  par  des  saignées;  elle  tomba  en 
^‘tliargie,  et  il  fut  assez  mal  habile  pour 
»  prendre  ce  faux  repos  pour  une  véritable 
»  santé  ;  les  provinces  abandonnées  à  la  ra- 

*  b*ne  ^es  surintendaas ,  demeuraient  ahat- 
«  tues  et  assoupies  sous  la  pesanteur  de  leurs 
»  maux  ,  que  les  secousses  qu’elles  s’etaient 
»  données  de  temps  en  temps  sous  le  cardinal 

*  Jüd«iieu,  n’avaient  fait  qu’a. igmei lier 
»  et  aigrir.  Les  parlemens ,  qui  avaient  tout 
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»  nouvellement  gémi  sous  la  tyrannie ,  étaient 
t>  comme  insensibles  aux  misères  présentes, 
»  par  la  mémoire  encore  trop  vive  et  trop 
»  récente  des  passées  ;  les  grands  (pii ,  pour 
»  la  plupart,  avaient  été  chassés  du  royaume, 
»  s’endormaient  paresseusement  dans  leurs 
J)  lits ,  qu’ils  avaient  été  ravis  de  retrouver.  Si 
n  cette  indolence  générale  eût  été  ménagée, 
»  l’assoupissement  eût  peut-être  duré  plus 
»  long-temps  j  mais  comme  le  médecin  ne  le 
»  prenait  que  pour  un  doux  sommeil,  il  n'y 
»  fit  aucun  remède.  Le  mal  s’aigrit;  la  tête 
»  s’éveilla  ;  Paris  se  sentit  ;  il  poussa  des  sou- 
»  pirs,  et  l’on  n’en  fit  point  de  cas.  11  tomba 
»  en  frénésie.  Venons  au  détail.  Emeri,  sur- 
»  intendant  des  finances, et,  à  mon  sens,  l’es- 
»  prit  le  plus  corrompu  de  son  siècle ,  ne  cher- 
»  chait  que  des  noms  pour  trouver  des  édits; 
y>  je  ne  puis  mieux  vous  exprimer  le  fond  de 
»  l’ame  du  personnage  qui  disait  en  plein 
»  conseil  (  je  l’ai  ouï)  que  la  foi  n’était  que 
»  pour  les  marchands ,  et  que  les  maîtres  des 
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»  qui  avait  été  condamné  à  Lyon  dans  sa  jeu- 
»  nessfi,  à  être  pendu ,  gouvernait  même  avec 
»  empire  le  cardinal  Mazarin  en  tout  ce  qui 
»  regardait  le  dedans  du  royaume.  Je  choisis 
»  cette  remarque  entre  douze  ou  quinze  que 
»  je  vous  pourrais  faire  de  même  nature,  pour 
»  vous  donner  à  entendre  l’extrémité  du  mal , 
^  qui  n  est  jamais  a  son  période,  que  quand 
»  ceux  qui  commandent  ont  perdu  la  honte , 
»  parce  que  c’est  justement  le  moment  dans 
J>  lequel  ceux  qui  obéissent,  perdent  le  res- 
»  pect ,  et  c’est  dans  ce  même  moment  où  l’on 
»  revient  de  la  léthargie,  mais  par  des  convùl- 
»  siens.  11  parait  un  peu  de  sentimens,  une 
»  lueur,  ou  plutôt  une  étincelle  de  vie,  dans 
»  les  commencemens  presque  imperceptibles  ; 
»  il  ne  se  donne  point  par  Monsieur,  il  ne  se 
»  donne  pas  par  M.  le  prince,  il  ne  se  donne 
»  point  par  les  grands  du  royaume,  il  ne  se 
»  donne  point  par  les  provinces,  il  se  donne 
»  par  le  parlement,  qui,  jusqu’à  notre  siècle, 
»  n  a\  ait  jamais  commencé  de  révolution ,  et 
»  qui  certainement  aurait  condamné  par  des 
»  arrêts  sanglans  celle  qu’il  faisait  lui-même, 
»  si  tout  autre  cpie  lui  l’eût  commencée;  il 
»  gronda  sur  l’édit  du  tarif,  et  aussitôt  qu’il 
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»  eût  seulement  murmuré ,  tout  le  monde 
y*  s’éveilla.  Ou  chercha, en  s’éveillant,  comme 
»  à  tâtons,  les  lois;  on  ne  les  trouva  plus;  Ton 
y>  s’effara ,  Fon  cria,  Fon  se  les  demanda ,  et 

dans  cette  agitation,  les  questions  que  leurs 
)>  explications  firent  naître,  d’obscures  qu’elles 
»  étaient ,  et  vénérables  par  leurs  obscurités, 
»  dev in rent  problématiques;  et  de  là,  à  Fc - 
y>  gard  de  la  moitié  du  monde,  odieuses.  Le 
y>  peuple  entra  dans  le  sanctuaire;  il  leva  le 
y>  voile  qui  doit  toujours  couvrir  tout  ce  que 
»  Fon  peut  dire  et  tout  ce  que  Fon  peut  croire 
»  du  droit  des  peuples  et  de  celui  des  rois,  qui 
»  ne  s’accordent  jamais  si  bien  ensemble  que 
»  dans  le  silence  :  la  salle  du  palais  profana 
y>  ces  mystères.  )> 

Vous  l’avez  entendu,  tout  se  trouve  dans 
cet  énergique  et  brillant  tableau,  pour  lequel 
la  sagesse  et  la  grâce  semblent  s’être  partagé 
le  pinceau  :  faites-en  Fapplication  à  l’Espagne: 
dites  ou  étaient  les  lois,  qu’étaient  devenues 
la  raison,  ïa  justice,  la  stabilité  dans  les  choses, 
a  fixité  dans  les  idées  et  dans  les  choix  du 
prince,  la  sûreté  pour  les  personnes  :  contem¬ 
plez,  si  vous  en  avez  le  courage,  les  prisons 
regorgeant  de  captifs  ;  et  quelles  prisons,  grand 
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Dieu,  que  les  prisons  d'Espagne!  Voyez  celui 
qui,  hier  placé  aux  cotés  du  prince,  époti  van¬ 
tai  t  en  promenant  sur  toutes  les  tètes  le  glaive  de 
son  pouvoir,  le  lendemain  confondu  avec  les 
criminels  ;  hier  sur  les  marches  du  trône  ,  au¬ 
jourd'hui  sousles  verrou x  d’un  cachot.  Deman¬ 
dez  où  passait  For  des  tributs,  quelle  était  la 
confiance  du  trésor,  quels  salaires  recevaient 
les  agens  de  l’autorité  *  calculez  quel  respect 
portait  le  peuple  à  des  lois  émanées  du  caprice, 
désavouées  par  la  raison,  incapables  d’en  sup¬ 
porter  les  regards,  et  voyez  s'il  était  besoin 
iFun  cardinal  de  Retz  pour  voir  clairement 
qu’un  pareil  gouvernement  était  voué  à  une 
perte  donL  l'heure  approchait  à  grands  pas. 
Si,  à  l’époque  de  la  minorité  de  Louis  XIV, 
lorsque  les  principes  de  la  sociabilité  n’avaient 
pas  encore  été  répandus  en  Europe ,  lorsque 
la  religion  exerçait  encore  un  grand  empire 
sur  des  esprits  vierges  de  toutes  recherches 
philosophiques,  si  ce  qu’un  peut  qualifier  de 
simples  maladresses  suffirent  pour  réveiller  la 
France  du  sommeil  où  l’avait  plongé  un  mi¬ 
nistre  chez  lequel  la  puissance  portait  l’em¬ 
preinte  de  ta  violence,  si  quelques  difformités 
dans  le  gouvernement  curent  le  pouvoir  de 
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faire  soulever  le  bandeau  que  la  main  de 
fer  de  ce  ministre  avait  étendu  sur  les  yeux 
de  la  nation  ,  que  ne  devait  pas  produire 
un  gouvernement  saccadé ,  sans  arrêt,  sans 
raison  et  sans  argent,  à  côté  de  la  France, 
à  la  face  de  PEurope ,  sous  les  yeux  du  monde 
entier,  au  bruit  des  incrépations  de  tout  ce  qui 
pensa  et  de  ce  qui  écrit  en  Europe!  Les  mims* 
très  anglais  en  plein  parlement  avaient  quali¬ 
fié  cegouvernemenid’une  manière  flétrissante* 
Mille  fois  les  voûtes  de  Wesminsler  ont  re¬ 
tenti  de  reproches  contre  lui  ;  mille  écrits  de¬ 
venus  la  lecture  de  PEurope  ,  formaient  contre 
lui  un  corps  d’accusation  publique.  Comment 
résister  à  tant  de  principes  de  dissolution  et  de 
ruine  !  et  s’il  pouvait  y  avoir  lieu  de  bétonner 
de  quelque  chose ,  ne  serait-ce  pas  que  ce  ré¬ 
sultat  se  soit  fait  si  long-temps  attendre?  Même 
en  se  soulevant ,  PEspague  a  encore  fait  preuve 
de  longanimité  et  de  patience.  On  est  fort  sujet 
à  se  tromper  sur  les  effets  desmécontentemens 
dans  un  pays  :  les  uns  leur  attachent  trop 
d’importance,  et  les  autres  leur  refusent  celle 
qui  leur  appartient  :  le  point  essentiel  est  de 
bien  reconnaître  quand  Pheure.  doit  arriver* 
Là  est  le  danger*  Ainsi,  si  les  mécontentemens 
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ont  une  cause  légère,  facile  à  réparer, s’ils  sont 
récens,  s'ils  sont  partiels,  ne  craignez  rien  ,  le 
terrain  est  encore  solide  ;  ainsi  rien  n'était  en¬ 
core  prêt  quand  Lasey  et  Porlier  éclatèrent.  Le 
règne  était  peu  avancé  ,  l'amendement  pou¬ 
vait  être  espéré;  les  blessures  étaient  par¬ 
tielles  et  peu  larges...  Les  insurgés  durent  pé¬ 
rir  ;  ils  manquaient  d'appui  :  agissant  comme 
pour  eux  seuls ,  ils  se  trouvèrent  seuls  et  suc¬ 
combèrent.  Ils  s’étaient  trop  pressés  ;  mais 
lorsque  cinq  attaques  manquées  eurent  appris 
que  Ton  pouvait  a  ttaquer;  lorsque  le  champ  du 
mécontentement  lut  élargi ,  lorsque  la  déraison 
fut  manifeste,  le  désordre  afiiché,  tout  le 
monde  blessé  ou  prêt  à  l'ètre ,  alors  arriva  ce 
moment  critique  et  décisif  où  tons  les  mécon- 
tentemetS  se  touchent,  et  qui  détermine  l'ex¬ 
plosion.,,  La  révolution  d'Espagne  s'est  faite 
ainsi  :un  jour,  dans  lin  pays  où  tout  présentait 
l'image  du  calme  et  de  l'obéissance ,  où  le  souve¬ 
rain  paraissait  affermi  sur  un  trône  absolu,  un  cri 
élancé  du  fond  de  la  péninsule  a  suffi  pour  fa  ire 
éclater  en  imprécations  tout  un  peuple  parmi 
lequel  une  seule  bouche  ne  s'était  pas  encore 
ouverte;  tout  le  monde  s'est  trouvé  d'accord 
avant  que  de  s'être  parlé,  et  s'entendre  en  se  re- 
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gardant;  un  vœu  unanime  a  volé  d’un  bout  à 
l’autre  de  l’Espagne  avec  la  rapidité  de  l’éclair; 
il  a  enveloppé  le  prince  comme  un  tourbillon; 
il  Ta  séparé  de  toute  l’Espagne,  et  ne  lui  a  laissé 
d’autre  ressource  que  celle  de  souscrire  à  ce 
(ju?exigeait  de  lui  le  peuple  auquel  une  heure 
auparavant  il  commandait  ,  sans  se  douter  de 
rien.  C’est  que  tous  les  mécontentemens  s’é¬ 
taient  rapprochés,  et  étaient  comme  conligus , 
et  que,  par  leur  réunion,  ils  formaient  ime 
masse  et  une  chaîne  qu’aucun  pouvoir  n’était 
capable  de  rompre...  Le  torrent  une  fois  formé 
devait  tout  entraîner* 

L’Espagne  s’est  trouvée  dans  cette  extré¬ 
mité  qui  place  mie  nation  entre  le  besoin  de 
l’insurrection  ou  la  mort.  En  pareil  cas,  le 
choix  ne  peut  jamais  être  douteux  de  la  part 
d’un  peuple.  Alors  il  se  fait  à  lui-même  Inappli¬ 
cation  du  principe  :  salas  populi  suprema  lex. 
Comme  il  renferme  dans  son  sein  le  principe 
de  tous  les  pouvoirs  ,  il  les  rappelle  a  lui,  lors¬ 
qu’il  les  voit  tournés  contre  lui-même,  et  dé¬ 
tournés  du  but  pour  lequel  il  les  avait  remis. 
C’est  son  bien  dans  lequel  il  rentre  ,  et  qu’il  ne 
fait  que  retirer  à  un  dépositaire  infidèle.  De 
simples  particuliers  ont  d’autres  devoirs  à  rein- 
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plîrj  parce  qu’ils  ne  sont  pas  Ië&;  gardiens  de 
la  société  ni  ses  agens;  agissant  comme  indivi¬ 
dus  séparés ,  ils  11e  peuvent  exercer  que  les 
droits  des  individus. 

C’est  une  délicate  question,  que  celle  qui 
touche  à  l’indication  du  point  auquel  finit  le 
dévoir  de  l’obéissance,  et  commence  celui  de 
la  résistance  j  la  théorie  de  l’oppression  n’est 
pas  encore  fixée;  on  peut  glisser  facilement 
dans  cette  route  incertaine  et  mal  tracée.  Bos¬ 
suet  et  Fénelon  la  décident  contradictoire¬ 
ment.  Bossuet,  qui  a  tout  cherché  et  tout  trouvé 
dans  les  livres  sacrés;  Bossuet  plus  semblable  en¬ 
core  aux  grands  pontifes  delà  loi  ancienne  qu’à 
ceux  de  la  nouvelle,  ayant  toujours  devant  les 
yeux  le  peuple  de  Dieu ,  fait  Inapplication  des 
principes  de  la  théocratie  qui  régissait  les 
juifs,  aux  sociétés  humaines  qui  ne  peuvent 
être  régies  que  par  les  principes  des  sociétés 
politiques.  Avec  lui,  les  sociétés  humaines  n’ont 
pas  d’autre  ressource  que  celle  d’attendre  qu’il 
plaise  à  Dieu  de  parler  au  cœur  d’un  tyran. 
Cela  peut  être  fort  commode  pour  celuin^i , 
mais  il  est  très  peu  consolant  pour  les  autres. 
Bossuet  ne  pouvait  pas  sortir  de  l’ancien  testa¬ 
ment  ,  et  il  voyait  toujours  Samuel  et  Elie  ju- 


unames,  et  se  con- 
■  des  habitants  de  la 
labitans  de  Pau  I  re 
ts  est  différent  de 
et  Pordre  social  ne 
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géant  et  punissant  les  rois ,  et  perdant  les  exé¬ 
cuteurs  de  leurs  volontés;  mais,  parmi  nous, 
où  la  manifestation  des  vengeances  célestes 
n*a  plus  également  lieu,  il  faut  revenir  aux 
principes  des  associations  humaines,  et  se 
duire  avec  elles  comme  avec  des  habitans 
terre ,  et  non  pas  avec  des  habitans 
monde.  Le  salut  des  éta 
celui  des  rimes  ;  la  politique 
sont  chargés  que  du  premier;  le  second  appar¬ 
tient  à  un  autre  ordre  de  choses  :  Fénelon  par¬ 
lait  ainsi ,  et  si  c’est  être  révolutionnaire  que 
de  faire  de  même,  pour  ma  part,  je  me  ré¬ 
sous  sans  crainte  à  passer  pour  révolution¬ 
naire  comme  Fénélû  .**  Heureux  qui  n’a  à  se 
reprocher  que  des  torts  partagés  par  cette  âme 

-  d’insurrection,  quelque  chose 

Vaut  mieux  que  de  demander  quel  en  est  le 
droit ,  c'est  d'empêcher  qu’elles  ne  puissent 
naître  ;  c’est  de  faire  qu’il  n’y  en  ait  aucune 
cause.  Quand  les  malheurs  sont  arrivés ,  c’est 
consola  tion  quele  droit  de  se  plaindre 
ue  manquemens  à  un  devoir.  En  pareil  cas , 
on  ne  peut  pas  faire  le  procès  à  ceux  que  Pon 
voudrait  blâmer  :  il  rfy  a  point  d’exécuteurs 
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pour  les  arrêts  lancés  contre  toute  une  nation: 
le  plus  sage  est  de  ne  pas  se  mettre  dans  le  cas 
d?en  avoir  besoin  :  car,  a  Fiietire  deFexéeutionf 
il  faudrait  invoquer  les  coupables  contre  eux* 
mêmes,  et  faire  servir  leurs  propres  bras  à  leur 
châtiment. 

En  traitant  des  principes  des  révolutions  f 
il  ne  faut  pas  négliger  d’en  distinguer  les  causes 
accidentelles  ou  essentielles,  éloignées  ou  pro¬ 
chaines,  Quoique  de  nature  différente,  les  unes 
influent  beaucoup  sur  les  autres  ,  et  finissent 
par  les  déterminer*  Ainsi ,  en  France,  les  su¬ 
jets  d  e  mécontentement  qui  se  faisaient  ressent  ir 
depuis  la  régence,  n  auraient  pas  conduit  â  la 
révolution  de  1 78g  ,  sans  les  querelles  du  Roi 
avec  le  parlement,  Lorque  ceux-ci  eurent  dé¬ 
claré  qu’ils  rfavaient  pas  le  droit  d’imposer 
ni  d’emprunter,  lorsqu’ils  eurent  arraché  au 
Roi  l’aveu  d’une  impuissance  semblable,  et 
qu’ils  eurent  fait  des  madrigaux  sur  cette  im- 
puissance{i\\\  révolution  se  trouva  faite,  car 
alors,  l’ancien  pouvoir  fut  renversé  :  un  nou¬ 
veau  lut  appelé;  et  e’êst  la  translation  dupmi- 


(i)Les  parlement  disaient  alors,  Votre  Majesté  sera 
dans  l*heu  reiue  impuissance  d’imposer  ses  peuples. 
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voir  qui  constitue  les  révolutions.  Rien  n’égalé 
en  ennui  non  plus  qu’en  absurdité,  tout  ce  que 
l’on  a  écrit  sur  l'origine  de  la  révol  ution  :  elle  est 
là  tonte  entière.  De  meme  ,  pour  la  révolution 
d’Amérique,  les  germes  existaient  :  les  bills  des 
taxes  sur  le  thé  et  sur  d'autres  articles  la  firent 
éclater.  De  même  encore  pour  l’Amérique  du 
sud,  la  révolution  d’Espagne  Fa  fait  éclore.  Dans 
les  trois  cas,  les  causes  éloignées  étaient  les  sujets 
de  mécontentemens  :  les  causes  prochaines  oâl 
été  les  évènemens  qui  viennent  d’être  rappelés; 
l’occasion  qui  a  accéléré  ceux-ci,  pouvait  aussi 
les  retarder.  Ainsi ,  en  Espagne,  c’est  l’embar¬ 
quement  immédiat  commandé  à  l’armée,  quia 
amené  l’explosion  générale.  Quand  les  méeon- 
tens  se  sont  sentis  appuyés,  ils  se  sont  mon¬ 
trés,  comme  à  leur  tour  les  soldats  s’étaient 
déclarés,  parce  qu’ils  connaissaient  l’état  des  es¬ 
prits,  et  qu’ils  savaient  qu'il  suffirait  de  montrer 
un  appui,  pour  que  de  l’autre  côté  on  se  décla¬ 
rât.  C’est  ainsi  que  s’est  fait  la  révolution  d’Es¬ 
pagne  :  c’est  de  même  que  s’était  opérée  celle 
de  la  Prusse  contre  son  roi,  allié  de  Napoléon  : 
depuis  long-temps  la  Prusse  était  l’ennemi 
de  celui-ci, pendant  que  le  monarque  se  disait 
son  ami  :  il  y  avait  contradiction  entre  le  prince 
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et  la  nation.  L’armée  coupa  le  nœud  en  se 
rangeant  du  coté  de  la  nation.  Celle-ci  voyant 
un  limai  et  sentant  de  l’appui,  cessa  de  se 
contraindre,  et  pendant  <pie  le  roi  de  Prusse(i) 
envoyait  à  Paris  faire  les  plus  humbles  suppli¬ 
cations,  la  nation  s’agglomérait  autour  de  l’ar¬ 
mée,  et  leur  réunion  devenue  une  force  irrésis- 
tible,  obligea  le  roi  de  prendre  parti  avec  elles  et 
de  démenti  r  cerpi’îl  avait  envoyédireàParis.  Le» 
derniers  pas  de  son  ambassadeur  étaient  encore 
imprimés  sur  le  parrjnet  des  Tuileries, et  déjà  le 
roi  de  Prusse  aval  t  passé  a  ux  ennemis,  en  cela  fort 
bien  ai  ise,  car  tjue  pouvait-il  devenir  en  restant 
séparé  de  sa  nation  et  de  sou  armée?  alors  où 
se  serait  trouvé  sa  force  et  son  point  d’appui?.. 
Le  général  York  a  été  le  Qniroga  de  la  Prusse, 
comme  Quiroga  a  été  le  général  York  de  l'Espa¬ 
gne;  Part  de  touslesdeux  a  été  de  bien  juger  le 
moment, de  le  saisir,  et  de  part  et  d’autre  îl  n’y 
a  rien  eu  d’oublié.  Résumons  tout  ceci.  Les 
causes  éloignées  de  la  révolution  d’Espagne 
consistent,  i*  dans  le  renouvellement  que  PEs- 


C  O  Voyez  les  notes  apportées  à  Paris  par  l'ambassa¬ 
deur  extraordinaire  du  roi  de  Prusse,  et  les  publications 
du  gouvernement  prussien  contre  te  général  York. 
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pagne  avait  éprouvé  par  sa  révolution,  et  par 
la  part  qu’elle  prend  â  la  civilisation  moderne; 
2*  dans  le  mécontentement  général  inspiré 
par  le  gouvernement  de  Ferdinand;  la  cause 
prochaine  et  décisive  a  été  l’ordre  d’embarquê* 
ment  pour  PÀmérique. 

Comme  beaucoup  d’autres*  la  révolution 
d’Espagne  a  trompé  les  jugemens  vulgaires, 
qui  s’obstinent  à  montrer  toute  action  im¬ 
possible  là  où  ne  paraissent  pas  des  chefs  déjà 
connus*  ignorons,  qui  s’imaginent  que  pour 
être  y  il  faut  avoir  été .  Revenons  à  notre  oracle, 
le  cardinal  de  Retz  :  entendez-le  déclarer  que 
c*est  une  grande  erreur  que  celle  des  hommes 
qui  prétendent  qidil  ne  faut  rien  craindra 
quand  il  n*y  a  point  de  chefs.  Ils  naissent 
quelquefois  dans  une  nuit Celui  qui  a 
dît  cela ,  connaissait  les  hommes  et  ne  mécon¬ 
naissait  par  la  richesse  de  la  nature.  Ainsi 
sont  nés  Quiroga  et  mille  autres  acteurs  inat¬ 
tendus  et  nouveaux  qui  vont  remplir  le  monde 
de  leur  nom ,  et  s’élever  sur  l’horizon ,  d’où 
vont  à  leur  tour  s’effacer  peu  à  peu  et  dispa¬ 
raître  comme  des  astres  décolorés  et  à  leur 
couchant,  des  noms  qui  rappelaient  ce  qu’a¬ 
vaient  fait ?  il  y  a  des  siècles,  des  hommes  alors 
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nouveaux,  et  qui  semblaient  ne  plus  servir  tpVà 
accuser  ceux  qui  les  portaient,  de  l’absetLce 
de  ce  qui  jadis  leur  avait  donné  de  la  valeur. 
Les  hommes  finissent  par  ressembler  à  Auguste, 
répondant  à  celui  qui  lui  proposait  de  voir  les 
tombeaux  des  rois  d’Egypte  enterrés  dans 
l’Histoire  autant  que  dans  leurs  cercueils,  après 
avoir  visité  le  tombeau d? Alexandre,  qu’il  avait 
voulu  voir  le  tombeau  d'un  roi . 

De  Farmée  espagnole. 

Elle  vient  de  prendre  un  grand  parti  et  de 
produire  un  bien  grand  effet  :  quand  on  en 
vient  à  Yultima  ratio  y  si  l’on  ne  peut  y  joindre 
regum  et  que  nationwn  s’y  trouve  substitué , 
la  solution  est  prompte  et  complète.  Mais  ici 
s’élèvent  des  cris  en  sens  différons  :  dans  les 
temps  de  parti,  ce  qui  convient  auv  uns  ne 
peut  manquer  de  déplaire  aux  autres  ;  ce  qui 
est  célébré  ici ,  là  est  diffamé.  Dans  ces  temps 
là ,  tout  est  comba  t  ;  l’in  térê  L  de  pré  valoir  exclut 
la  raison  ;  le  bonheur  est  de  contredire ,  d’ac¬ 
cuser  ,  d’incriminer.  Laissons  les  passions 
suivre  leur  marche  naturelle  ;  pour  nous,  ap¬ 
pelons-en  à  cette  froide  raison ,  qui  seule  est 
digne  de  paraître  dans  les  examens  solennels 
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lies  actes  qui  décident  du  sort  des  nations,  et 
recherchons  quel  a  pu  être  le  droit  de  Farinée 
espagnole  dans  la  conduite  qu’elle  vient  de 
tenir.  Le  ciel  ne  m’a  point  départi  le  don  de 
dire  beaucoup  en  peu  de  mots,  et  ici,  il  y  a 
beaucoup  à  dire.  J’ai  besoin  de  temps  pour 
m’expliquer.  11  existe  im  acte  complexe  ;  il  faut 
en  distinguer  les  divers  élémens  :  des  principes 
de  diverse  nature,  se  font  aussi  remarquer:  il 
faut  les  rechercher  et  les  fixer.  Je  connais  1rs 
dangers  de  cette  question  : 

Incedo  per  ignés 
Suppositos  eineri  doloso. 

La  considération  de  ses  dangers  ne  me  dé¬ 
tourne  pas  d’en  chercher  l’issue;  parvenir  à 
l’indiquer,  est  Fespoir  qui  me  soutient  dans 
cette  discussion ,  et  Futilité  qui  s’y  trouvera 
jointe,  sera  le  dédommagement  démon  travail. 

Que  sont  les  armes?  un  dépôt  confié  parla 
patrie  pour  sa  défense.  Que  sont  les  armées? 
la  force  publique,  organisée  par  la  société  pour 
sa  protection,  et  payée  par  elle  pour  toutes  les 
parties  de  son  service  propre.  Un  être  du  cette 
nature  appartient  donc  tout  entier  à  Tordre 
exécutif  :  il  ne  peut  jamais  famé  partie  de  Tordre 
délibérant;  la  raison  en  est  bien  simple,  et 
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celle  raison  a  toujours  été  méconnue  dans 
tuut  ce  qui  a  été  écrit  sur  l’ordre  militaire  j  on 
Fa  cherchée  où  elle  n’étak  pas,  la  voici  :  c’est 
quel  homme  armé,  k  plus  forte  raison  le  corps 
armé,  est  supérieur  en  force  k  tout  ce  qui  peut 
se  rencontrer  avec  luij  les  armes  rompent' Fé- 
galité;  la  force  est  d’un  côté  et  la  faiblesse  de 
IWutre.  Le  premier  caractère  de  toute  délibéra¬ 
tion,  c’est  l’égalité  entre  les  délibérans,  source 
de  leur  liberté;  nue  délibération  sans  liberté  ni 
égalité  ne  présente  aucun  caractère  auquel  ou 
puisse  reconnaître  l’empire  de  la  raison ,  et 
cependant  c’est  elle  que  l’on  recherche  en  toute 
délibération  :  par  conséquent  Fétat  militaire 
estpar  sa  nature  incompatible  avec  la  délibéra¬ 
tion  ;  les  armes  sont  si  fortes  que,  dès  qu’eUes 
paraissent,  elles  décident;  la  délibération  est 
laite  pour  délierles  noeuds,  et  les  armes  pour  les 
couper;  l’une  est  donc  incompatible  avec  les 
autres.  11  connaissait  bien  ce  qu’il  y  a  de  pé¬ 
remptoire  et  de  décisif  dans  les  armes ,  ce  Gau¬ 
lois  qui  mettait  son  épée  dans  la  balance  où  se 
pesait  For  des  vaincus;  îesbommes  armés  sont 
donc  exclus, par  la  nature  deleur  profession,  de 
toute  délibération.  Us  sont  donc  subordonnés 
par  cette  même  nature;  mais  à  qui,  et  dans 
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quel  cas?  Toilà  ce  qu’il  fout  bien  examiner - 
Les  hommes  ont  un  penchant  naturel  à  dé¬ 
tendre  ce  qu’ils  regardent  comme  une  pro¬ 
priété;  ainsi  il  est  bien  rare  qu’un  corps  cher¬ 
che  à  se  soustraire  à  l’obéissance  en  présence 
de  l’ennemi ,  lorsqu’il  s’agit  de  la  défense  du 
sol  delà  patrie;  hors  de  cas  extraordinaires,  tels 
que  les  mutineries  de  troupes  que  les  monar¬ 
ques  espagnols  de  la  dynastie  autrichienne,  ac¬ 
coutumés  à  laisser  leurs  armées  manquer  de 
tout,  ne  cessèrent  pas  d’éprouver  ;  tels  encore 
que  le  refus  qu’aux  portes  de  Pétersbourg, 
éprouva  Gustave  111  de  la  part  de  ses  troupes 
dans  la  guerre  contre  Catherine,  refus  qu’avait 
fomenté  cette  habile  princesse,  et  qui  la 
sauva,  on  ne  citerait  que  peu  de  manquemens 
a  l’obéissance  de  la  part  de  troupes  en  état  de 
guerre,  et  pourvues  vie  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  soutenir.  Là,  Fohéissance  est  toujours 
assurée  et  complète,  il  n’y  a  d’embarras  véri¬ 
table  que  lorsque  Faction  militaire  doit  avoir 
lieu  dans  Pintérieur;  Finsiinct  du  soldat  lui 
rend  sensible  le  besoin  de  Fobéissance  absolue 
devant  l’ennemi.  Dans  les  pays  oit  les  vrais 
principes  de  la  sociabilité  ont  acquis  un  grand 
empire,  comme  eu  Angleterre  et  aux  Etats- 
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1  ms,  radiera  militaire  n’esl  légitime,  à  l’égard 
descitoyens ,  que  par  l’appel  del’autorité  cm  le; 
alors  c’est  la  société  qui  se  fait  à  elle-même 
l’application  de  sa  propre  force,  et  qui  en  use 
contre  ce  qui  peut  la  troubler.  Les  chefs  mili¬ 
taires  n  ont  pas  Je  droit  de  déployer  de  leur 
autorité  privée  cette  force  terrible,  ni  sans 
autorisation  légale;  admirable  et  humaine 
institution,  qui  donne  des  garanties  à  la  fai¬ 
blesse  contre  la  force,  et  qui ,  en  suivant  l’or¬ 
dre  de  la  nature,  rend  la  raison,  dont  le  calme 
est  l’apanage,  arbitre  et  modératrice  de  la 
force,  tient  la  violence  est  l’attribut.  C’est  en 
faisant  tempérer  l’une  par  l’autre  qu’une  loi 
prévoyante  a  pourv  u  à  la  sûreté  de  tout  ce  qui 
n’est  pas  armé,  à  l’égard  de  tout  ce  qui  l’est  ; 
autrement  le  monde  entier  ressemblerait  à  l’É- 
gypte,  dans  laquelle  quelques  milliers  de  Ma¬ 
meluks  font  à  leur  bon  plaisir  de  quelques 
millions  d’hommes.  L’Histoire  est  remplie  des 
elîbts  funestes  de  l’intervention  des  corps  ar¬ 
mes  dans  les  ailaires  de  la  cite.  Dès  que  Home 
eût  des  citoyens  trois  fois  consuls  et  triom¬ 
phateurs,  l’armée,  instrument  de  ces  triom¬ 
phes,  devint  celui  de  leur  pouvoir.  Les  Sy  Ua, 
les  Marins,  préludèrent  aux  sanglans  débats 
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des  César,  des  Pompée  et  des  Octale*  La 
liberté  périt  dans  ce  choc;  les  légions  se  trou¬ 
vèrent  appartenir  plus  à  leurs  chefs  qu’à  la 
patrie;  jusque  là  elles  avaient  servi  Rome, 
elles  ne  voulurent  plus  que  servir  les  Césars  ; 
leur  nom  remplaça  parmi  elles  ee  grand  nom 
de  Rome,  qui  les  avait  si  souvent  conduites  à 
la  victoire,  et  qui  tenait,  pour  ainsi  dire,  leurs 
vei  nés  toujours  ouvertes  pour!  uioiJ  ri  r  leur  sang. 
Bientôt  les  Césars  sortirent  du  prétoire,  créa¬ 
tures  ou  victimes  des  soldats.  L’ordre  militaire 
fut  aussi  déréglé  dans  le  Bas-Empire  ;  les  Janis¬ 
saires  ne  sont  pas  plus  terribles  pour  les  sul¬ 
tans,  que  ne  le  furent  souvent  les  prétoriens 
pour  les  maîtres  de  Constantinople; en  Russie, 
les  StréliU  et  lesGardels  firent  et  défirent  la 
ezars  ;  la  fille  de  Pierre-le-Grand  marché  au 
palaisavec  cinquante  vieux  soldats,  vainqueurs 
de  Pultawa,  et  pleins  encore  de  l’image  de  son 
père;  Catherine  n’a  qu’à  séduire  les  gardes  de 
son  trop  confiant  époux  pour  s’emparer  de 
son  trône  et  disposer  de  sa  vie;  Gustave  III 
à  la  tête  de  quelques  régime ns,  renverse  la 
constitution  de  son  pays,  et  fonde  un  pouvoir 
sans  limite.  Jadis,  avec  Pappui  de  ses  lànaii- 
ques  légions,  Cromwel  s’était  saisi  de  son  roi, 
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tlu  sceptre,  et  s'était  fait  un  hochet  du  signe 
révéré  du  pouvoir  législatif  de  son  pays  :  au 
i3  fructidor,  comme  au  1 8  brumaire,  l’empire 
fut  adjugé  par  des  soldats. 

Un  coup- d’œil  jeté  sur  l’Histoire  suffit  pour 
montrer  de  quel  intérêt,  il  est  que  l’action  mili¬ 
taire  soit  toujours  bien  réglée  dans  l'étal.  II  est 
t  rai,  et  c  est  la  consolation  que  cet  exposé  rend 
bien  nécessaire,  les  désordres  militaires  n’ont 
guère  lieu  que  dans  le  desordre  même  de  l’état; 
alors  c’est  l’état  qui  corrompt  le  militaire; 
celui-ci  ne  peut  pas  rester  inactif  dans  le  mou¬ 
linent  général.  Comme  hommes  et  comme 
citoyens,  les  soldats  ont  des  intérêts  communs 
avec  l’état;  le  serment  prêté  au  drapeau ,  l'ar¬ 
mure  dont  ils  son  t  revêtus  n’étauffent  pas  chez 
eux  les  affections  de  l’homme  et  du  citoyen  ; 
il  est  impossible  que  le  soldat  résiste  long¬ 
temps  aux  mobiles  de  perturbation  qui  l'envi¬ 
ronnent.  C’estce  qui  eut  lieu  en  France  à  l’épo- 
que  de  1 789;  l’état  se  troubla ,  avec  le  trouble 
la  discipline  s’évanouit;  Louis  XVI  chercha 
sou  armée,  et  dans  le  mouvement  général  de 
la  nation,  il  ne  la  trouva  plus;  à  sa  voix  elle 
eût  volé  aux  frontières,  elle  y  resta  sourde  dans 
lu  feu  des  disputes  civiles.  Voilà  ce  qu’il  faut 
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bien  savoir  discerner,  à  quoi  il  faut  faire  h 
plus  sérieuse  attention  ,  et  ce  qui  doit  faire 
veiller  a  écarter  de  Pétât  tout  sujet  de  troubles, 
pour  éviter  de  perdre  l’appui  de  Farmée  ,  au 
moment  où  Fon  en  aurait  le  plus  de  besoin. 
Comme  c’est  Farmée  qui  en  résultat  finit 
par  décider,  en  temps  de  troubles  elle  de¬ 
vient  de  suite  Fobjet  des  vœux  des  conten- 
dans,  et  par  là  même  celui  de  leurs  recher¬ 
ches  ;  alors  le  chef  devient  le  courtisan  du 
soldat,  celui-ci  est, averti  de  son  importance; 
il  se  sent  recherché,  et,  de  passif  qu’il  doit 
être,  il  tend  à  devenir  actif  L’empire  est  ex¬ 
posé  à  devenir  sa  proie,  et  trop  souvent  il 
fut  mis  aux  enchères  par  les  mains  quinV 
raient  que  le  devoir  de  le  défendre  ;  une  ré¬ 
volte,  qu’on  peut  appeler  grossière,  au  sein 
du  calme  de  l’état ,  est  un  phénomène  dont 
il  existe  bien  peu  d’exemples*  L’entreprise  de 
Mallet  ne  fut  point  une  révolte  militaire, 
mais  un  complot  de  quelques  chefs  abusant  de 
l’obéissance  du  soldat.  Celui-ci  fut  trompé 
d  ans  Fexécut  ion  du  devoir  qui  l  croyait  remplir. 
Une  révolte  directe  contre  le  prince  ou  cou* 
tre  ses  ordres ,  est  encore  une  chose  fort  rare  ; 
le  militaire  est  enchaîné  par  mille  liens  à  son 
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drapeau  ;  une  révolte  suit  rarement  tme  autre 
révolte.  L’honneur  du  militaire  $’y  oppose  j  il 
souffrira  beaucoup  avant  de  se  décider  à  se 
charger  de  ce  qui  pourrait  le  montrer  comme 
s’écartant  de  cet  honneur-  Ainsi,  en  i8i5,  il 
était  bien  évident  que  Farinée  n’avait  aucune 
propension  à  une  nouvelle  défection ,  et  qu’elle 
eût  supporté  beaucoup  avant  que  d’y  retom¬ 
ber  ;  les  craintes  qu’a  cette  époque  on  témoi¬ 
gnait  sur  cet  article,  les  précautions  dont  ou 
surchargeait  cette  armée,  ne  prouvaient  chez 
ceux  qui  se  livraient  à  ces  soins  superflus ,  que 
leur  impéritie  et  leur  ignorance  de  ce  qui 
met  les  hommes  en  mouvement,  ou  de  ce  qui 
les  retient  dans  le  calme. 

Si  la  défection  n’a  pas  lieu  par  caprice,  la 
désobéissance  contre  la  répression  comman¬ 
dée  d’une  attaque  sans  causes  puissantes  à  la 
fois  et  évidentes,  n’est  pas  davantage  à  craindre. 
Dans  ce  cas,  l’obéissance  du  soldat  est  toujours 
certaine;  un  instinct  naturel  de  justice  et 
d’ordre  le  retient  dans  le  devoir,  et  le  conduit 
ii  le  remplir  facilement ,  et  même  avec  alacrité* 
Une  insurrection  perturbatrice,  offensive  pour 
la  propriété  publique  ou  privée,  pour  la  sû¬ 
reté  individuelle  ou  commune,  sera  toujours 
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réprimée  par  Je  soldat ,  sans  hésitation  et  sans 
répugnance j  alors  il  est  soutenu  et  comme 
poussé  dans  son  action  par  le  seu liment  de  la 
droiture  naturelle  j  on  s’abuse  beaucoup  sur 
le  compte  du  soldat  :  des  chefs  et  des  observa¬ 
teurs  vulgaires  se  persuadent  quW  homme, 
en  revêtant  I  habit  militaire  ,  abjure  tous  les 
sent  un  en  s  et  toutes  les  affections  de  fhuma- 
nité3  qu’il  cesse  de  vivre  de  la  vie  civile,  et 
qu  il  ne,  vit  plus  que  de  la  vie  purement  mili¬ 
taire  y  erreur  grossière  3  méprise  funeste ,  qui  a 
souvent  entraîne  des  chefs  à  commander  à  des 
hommes  comme  soldats,  ce  qn’il  était  évident 
qu  ils  allaient  leur  refuser  comme  membres 
de  1  humanité  autant  queux-mêmea.  Sous  k 
cuirasse  bat  encore  le  cœur  humain  ^  sons  le 
casque  repose  encoreckte  tète  humaine,  siège 
de  la  raison ,  qui  juge  le  commandement  dont 
1  execution  est  confiée  a  la  main  que  cette 
raison  doit  toujours  diriger,*^  Commandez  à 
des  troupes  des  executions  sur  des  citoyens  j 
mettez-Ies  en  présence  de  leurs  parons ,  de  ceux 
dont  la  \  ue  propre  a  émouvoir  leur  sang  les 
i  appelle  aux  sentimens  de  la  nature,  et  vous 
\  ci  i  ez  .s  ils  ne  vous  rappel  leroi  „  point  parleur 
conduite  que  leur  cœur  leur  dicte  que  la  na- 
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turc  est  avant  les  armées.  S’il  y  a  de  la  part  du 
soldat  devoir  d’obéir,  il  y  a  aussi  de  la  pari  «les 
chefs  devoir  de  regarder  à  ce  qu  ils  commanden  l; 
ces  devoirs  sont  réciproques,  pour  qu  il  y  ait 
certitude  et  continuité  de  subordination.  Use¬ 
rait  dangereux  de  renouveler  1  action  des  trou¬ 
pes  contre  les  citoyens;  ils  finissent  inévitable¬ 
ment  par  se  mêler  ensembleÆn  Angleterre,  je 
défie  qu’une  scène  telle  que  celle  deMancb ester 
ait  Heu  deux  ou  trois  fois.  On  sait  par  quels 
moyens  on  peut  animer  le  soldat  contre  les 
citoyens;  mais  cela  est  bon  une  ou  deux  fois 
tout  au  plus,  et  ne  peut  être  renouvelé  sans 
danger*  Eu  temps  de  mouvement  général  dans 
une-nation ,  Ivsaparla  de  troupes  ne  sont  d’au¬ 
cun  appui,  quelque  soin  ^  Fou  ait  pris 
pour  s’en  assurer-;  elles  finissent  toujours  par 
se  réunir  d  la  nation*  Voyez  ce  qui  est  arrivé 
au  malheureux  Louis  XVI,  Depuis  le  14  juil¬ 
let  1789,  il  n’aurait  pas  pu  compter  sur  uu 
bataillon;  Formée  entière  suivait  le  courant 
populaire.  11  s’était  formé  an  milieu  d’elle, 
comme  dans  la  nation,  une  espèce  d’enchan¬ 
tement  ,  qui  la  maîtrisait  et  qui  la  portait  dans 
une  direction  toujours  certaine*  11  arrive  <piel- 
quefüis  que  des  mots  magiques  s’établissent  au 
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sein  d’une  nation,  et  y  exercent  un  empire 
supérieur  à  tout  autres,  Â  Varemies5au  cri 
du  temps 3  les  armes  tombent  des  mains  de 
deux  régi  mens,  dont  les  chefs  (r)5  aussi  ho¬ 
norables  que  dévoués,  en  leur  prodiguant  les 
soins  les  plus  attentifs,  avaient  cherché  à  faire 
un  rempart  pour  le  monarque*  parmi  eux,  à 
peine  quelques-uns  suivirent  leurs  chefs  ou 
répondirent  à  leur  appel;  le  reste,  frappé 
comme  par  la  présence  de  la  tète  de  Méduse, 
resta  immobile  on  (lit  grossir  les  rangs  de  la 
multitude.  Les  expériences  de  ce  genre  ne 
peuvent  être  douteuses  et  ne  doivent  pas  être 
hasardées  légèrement. 

Une  longue  oisiveté  relâche  le  lien  de  la 
discipline,  et  dégoûte  le  soldat.  Homme  de 
guerre,  il  ne  se  sent  pas  lait  pour  la  paix;  il 
s’y  trouve  déplacé;  rapproché  du  citadin,  il 
rentre  dans  Tordre  civil,  et  il  devient  raison¬ 
neur;  cela  est  conséquent.  Eloigné  des  basa  rds, 
il  trouve  fermée  une  carrière  dont  les  hasards 
doivent  lui  ouvrir  toutes  les  chances;  le  soldat 
tient  plus  à  1  avancement  qu’à  la  vie;  celle-ci 
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lui  paraît  le  moyen  de  l’autre,  et  vivre,  sans 
avancer,  lui  semble  reculer  dans  cette  meme 
vie.  Il  ne  s’explique  pas  sou  oisiveté,  et  il  s’eu 
dégoûte. 

Les  minuties ,  les  tracasseries  sont  insup¬ 
portables  au  soldat ,  et  antipathiques  à  son 
esprit.  11  est  homme  de  main,  et  d’un  état  tout 
d  exécution  ;  son  esprit  est  donc  incompatible 
avec  celui  des  minuties.  Etre  insouciant,  déta¬ 
che  par  étatd  une  vie  dont  le  sacrifice  doit  tou¬ 
jours  être  prêt ,  il  ne  peut  que  se  trouver  blessé 
par  un  genre  d’occupation  ou  d’exigeance  qui 
le  ramènerait  daus  cette  espèce  de  détails  et 
de  soins  qui  supposent  l’extrême  désir  de  la 
conserver.  Les  colonels  faiseurs  de  l’armée  de 
Louis  X'V  1  avait  mis  cette  armée  au  désespoir 
avec  leurs  modes  du  Nord ,  avec  leur  tenue  de 
petits-maîtres.  Les  Descars,  les  Gnibcrt,  les 
Lambert ,  les  de  Guignes,  les  de  Poix, tour  à 
tour  durs  et  minutieux ,  avaient  porté  dans 
l’âme  du  soldat  fiançais  la  détestation  d’un 
genre  de  service  qui  ne  faisait  plus  de  lui 
qu  un  russe,  un  prussien,  une  poupée  armée, 
et  jamais  un  français.  Le  duc  du  Ciiâtelet  fut 
sans  intention  et  sans  s’en  douter,  la  cause 
déterminante  de  la  révolution.  Transporté  du 
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commandement  du  régiment  du  Roi  a  celu  i  des 
gardes  françaises  ,  il  répudia  PlieBtage  du  ma¬ 
rée)  îal  de  Biron ,  qui  ,  au  centre  de  la  corrup¬ 
tion  du  temps  et  de  la  capitale,  avait  maintenu 
ce  superbe  c Qïr*  dans  une  discipline  exem¬ 
plaire  j  qui  le  rendait  la  sauvegarde  de  Paris. 
On  appelait  alors  les  sergeris  aux  gardes  > 
les  curés  de  Paris,  Il  voulut  remettre  à  l’école 
de  son  ancien  régiment  les  vétérans  de  celui 
des  gardes.  Dégoûtées  de  lui,  elles  abandon¬ 
nèrent  le  trône*  Ün  aurait  dit  qu’il  y  avait  une 
conspiration  pour  enlever  cette  armée  au  Bon 
L’ordonnance  qui  exigeait  la  noblesse  pour 
parvenir  an  grade  d’ofiieier ,  était  un  acte  d  hu¬ 
miliation  pour  Tannée ,  et  par  conséquent  un 
acte  hostile  contre  elle;  de  plus,  c’était  un 
anachronisme  véritable;  car  on  prenait  le  mo¬ 
ment  de  l’affaiblissement  des  idées  de  noblesse , 
pour  attribuer  à  cette  partie  privilégiée  un 
droit  exclusif,  propre  à  blesser  toutes  les 
autres  classes. 

M.  de  Saint-Germain  avait  tente  d' intro¬ 
duire  dans  l’armée  le  code  pénal  allemand, 
entièrement  opposé  au  génie  militaire  des 
Français;  par  là,  on  avait  beaucoup  offense  le 
militaire.  Le  bâton  n’est  pas  un  conducteur 
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respecté  par  les  Français;  chez  eux  l’honneur 
seul  est  reconnu  pour  guide:  si  le  sabre  doit 
atteindre  !e  soldat  fiançais ,  c’est  par  la  pointe 
ou  par  le  tranchant ,  mais  jamais  par  le  plat. 

Louis  X\  in  formé  que  dans  un. combat  livré 
pendant  la  guerre  de  Sept  Ans,  plusieurs  offi¬ 
ciers  avaient  succombé  sous  des  coups  qui  ne 
pouvaient,  pas  être  partis  de  la  main  de  l’en- 
nemi  :  voilà  bien  des  coups  de  canne  payés  f 
répondit  ce  prince.  Mot  d’un  sens  exquis,  et 
bien  fait  pour  appartenir  à  lui  monarque  doué 
d’un  jugement  très  droit. 

Le  soldat  est  homme  comme  un  autre;  ainsi, 
comme  les  autres  hommes,  il  juge  et  juge  sai¬ 
nement  ;  tout  ce  qui  sera  dans  la  ligne  du  de¬ 
voir  possible ,  sera  exécuté  par  lui  ;  tout  ce  (pii 
s’en  écartera,  sera  tenté,  mais  ne  pourrait  être 
exigé  plus  d’une  fois  sans  danger. 

Commandez  à  l’armée  du  général  Leclerc 
d’aller  à  Saint-Domingue,  quarante  mille  sol¬ 
dats  admirables  vont  se  laisser  jeter  sur  l’Océan 
sans  murmurer,  pour  aller  chercher  un  inonde 
nouvecui,  peur  braver  un  ennemi  d’une  espèce 
nouvelle ,  et  pour  supporta-  les  feux  d’un  autre 
soleil  que  celui  qui  les  réchauiünt  en  Europe. 
Mais  lorsque  la  Renommée ,  messagère  de  la 
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mort,  aura  appris  à  l’armée  française  que  les 
ossemens  de  ses  frères  d’armes  blanchissaient 
les  rivages  empestés  et  brûlons  de  Saint-Do¬ 
mingue  ,  et  que  si  la  gloire  n  a  pas  cesse  de  lem 
être  fidèle,  aucun  but  d’utilité  n’a  consolé 
leurs  mânes,  un  second  embarquement  pré¬ 
sentera  les  plus  grandes  difficultés.  Essayez 
d’envoyer  une  armée  française  en  Russie,  en 
Egypte,  à  Saint-Domingue ,  et  vous  verrez  ce 
qui  arrivera.  Or,  c’est  cet  ensemble  de  causes 
de  relâchement,  de  dégoût  et  finalement  dé, 
défection,  qui  ont  décidé  le  mouvement  de 
l’armée  espagnole.  Elle  a  fini  par  manquer  à 
son  roi ,  parce  que  depuis  long-temps  son  roi 
lui  avait  manqué.  Je  parle  des  hommes,  et  a 
des  hommes  raisonnables,  et  par  conséquent, 
je  ne  dois  pas  craindre  de  parler  raison.  Au¬ 
jourd’hui  la  raison  forme  le  droit  commun  et 
le  tribunal  universel  ;  laissons  crier  a  Y  anar¬ 
chie,  au  révolutionnaire j  ceux  dont  tout  le 
dictionnaire  politique  se  compose  de  deux  ou 
trois  mots  qu’ils  n’entendent  pas;  pour  nous, 
tenons-nous  à  la  raison;  c’est  l’ancre  du  vais¬ 
seau;  c’est  le  langage  commun  qui  réunit  entre 
elles  toutes  les  parties  de  Ffrumamte  ;  deman¬ 
dons-nous  qu’est  le  soldat?  L6  défenseur  de  la 
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patrie*  mais  il  est  aussi  son  enfant;  il  lui  donne 
sa  vie  :  est-ce  donc  trop  (pie  de  lui  donner 
aussi  les  moyens  de  l’entre  tenir  ?  Comment 
vous  défendra  celui  dont  la  misère  aura  d’a¬ 
vance  affaibli  le  bras  et  flétri  le  cœur?  Que 
lait  la  patrie  à  celui  .pii  n’en  reçoit  que  des 
rigueurs? 'Que  (ait  le  devoir  à  celui  dont  la 
force  ne  correspond  pas  à  la  volonté  de  le  rem¬ 
plir?  Le  devoir  du  soldat  est  de  mourir  pour 
celui  auquel  il  s’est  attaché;  le  devoir  de  ce¬ 
lui-ci  est  de  le  nourrir  et  de  pourvoir  à  scs  be¬ 
soins.  Quelle  absurdité  d’ailleurs  que  celle  de 
commencer  par  énerver  l’instrument  dont  ou 
attend  le  service?  On  ne  se  conduit  pas  ainsi 
avec  les  animaux  utiles.  Il  y  a  donc  un  contrat 
véritable  entre  le  soldat  et  sou  chef  :  tout  ce 
qui  a  été  promis  et  convenu  de  part  et  d’autre 
doit  être  accompli,  ou  le  contrat  est  rompu. 
Le  serviteur  de  la  patrie,  et,  par  ce  nom  de 
patrie,  j  entends  aussi  le  prince  exerçant  les 
pouvoirs  de  l’État,  ne  peut  être  d’ime* condi¬ 
tion  inférieure  aux  serviteurs  des  particuliers. 
Les  lois  civiles  ont  pourvu  à  l’observation  de 
leurs  engagerons  réciproques  ;  le  service  le 
plus  noble  en  lui-même  serait-il  réservé  à  un 
traitement  inférieur?  Cela  choque  les  pre- 
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jmères  notions  de  la  justice  et  de  la  raison ,  et 
l’insistance  dans  un  système  aussi  déraison¬ 
nable  serait  le  grand  chemin  de  la  rébellion. 
Que  des  lois  sévères  retiennent  sous  le  dra¬ 
peau  ou  rappellent  auprès  de  lui  les  serviteurs 
de  la  patrie,  rien  n’est  plus  juste  :  ces  lois  ne 
seront  pas  faites  contre  ceux  qu’elles  attein¬ 
dront,  mais  pour  la  patrie,  dont  le  service  est 
d’une  trop  grande  importance  pour  être  dé¬ 
laissé  sans  son  congé.  La  désertion  du  soldat 
blesse  chaque  membre  de  l’association ,  et  l’as¬ 
sociation  toute  entière,  en  les  exposant  à  res¬ 
ter  sans  défense  au  moment  même  où  elle  leur 
serait  plus  nécessaire.  Mais  la  désertion  de  la 
société  ne  doit  ni  précéder  ni  accompagner 
celle  du  soldat.  Le  prinçe  qui  laisse  son  soldat 
sans  pain,. sans  paie,  sans  habits ,  sans  méde¬ 
cins,  a  déserté  le  premier;  le  soldat  n’a  fait 
(pie  le  suivre;  le  chef  est  le  premier  coupable; 
le  premier  il  a  rompu  le  contrat.  L’homme 
rejeté  par  cet  abandon  dans  l’état  de  nature, 
a  repris  les  droits  qu’il  avait  reçus  d’elle;  il  a 
été  délié,  elle  déserteur  apparent,  dans  le  lait, 
n’est  plus  qu’un  alfranchi.  Toute  rigueur  qui 
suit  l’infraction  non  réparée  du  contrat,  est 
un  abus  de  la  force;  si  cet  abus  va  jusqu’à  l’et- 


fai  ion  du  sang,  il  devient  un  assassinat  véri¬ 
table.  Il  faut  enfin  s’entendre ,  et  savoir  si  les 
hommes  sont  dépurés  machines  dans  les  mains 
de  quelques  chefs ,  ou  bien  des  parties  de  la 
création  correspondantes  à  ceux  qui  les  font 
mouvoir ,  et  participant  aux  mêmes  principes 
dç  sensalion  et  aux  mêmes  droits  de  conserva¬ 
tion.  Le  soldat  doit  une  obéissance  aveugle  et 
illimitée  à  son  chef,  en  tout  ce  qui  est  du  ser¬ 
vice  militaire.  La  trompette  sonne;  il  n’a  pas 
à  s’enquérir  sim  quelles  contrées  vont  flotter 
ses  étendards  ;  il  n’a  qu’à  les  suivre  :  la  foudre 
gronde,  l’ennemi  marche;  il  n’a  pas  plus  à 
compter  le  nombre  des  coups  que  celui  de  ses 
adversaires  ;  il  a  su  et  accepté  tout  cela  en  pas¬ 
sant  sous  le  drapeau;  il  a  dû  y  lire  gravés  : 
mort  et  lauriers  ,•  voilà  le  terme  et  le  prix  de 
son  bail.  Mais  cette  abnégation  de  la  vie  ne 
peut  jamais  être  la  certitude  de  la  mort;  le 
soldat  en  a  accepté  les  hasards,  mais  non  pas 
la  certitude  :  si  la  mort  était  certaine,  on  ne 
trouverait  pas  un  soldat.  De  plus,  l’exigeançe 
doit  être  inséparable  de  la  possibilité;  com¬ 
mander  l’impossible  est  commander  la  déso¬ 
béissance;  les  hommes  ne  sont  pas  des  instru- 
mens  aveugles  :  avant  d’agir,  et  à  quel  prix , 
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.grand  die»!  ils  veulent  savoir  si  agir  servira  à 
quelque  cliose  ;  et  lorsque  la  démonstration  (le 
l’impossibilité  se  révèle  de  toute  part,  la  ré¬ 
volte  du  cœur  suit  de  près  celle  de  l’esprit;  et 
ne  croyez  pas  que  le  soldat  ue  Soit  pas  un  très 
juste  appréciateur  de  cette  possibilité;  la  na¬ 
ture,  qui  a  pourvu  chaque  être  de  tout  l'in¬ 
stinct  nécessaire  pour  sa  conservation,  a  révélé 
à  tout  homme  et  placé  au  fond  de  son  cœur 
Je  sentiment  de  la  limite  où  finit  le  de\  oir  des 
sacrifices,  et  commence  le  droit  de  la  conser¬ 
vation  propre.  11  faut  donc  bien  se  garder  de 
violenter  cette  nature,  en  commandant  au  mi¬ 
litaire  ce  qui  dépasse  évidemment  la  mesure 
de  ses  forces.  Si  vous  l’oubliez ,  de  son  côté  il 
oubliera  qu’il  est  soldat,  pour  se  rappeler  avant 
tout  et  peut-être  uniquement  qu’il  est  homme. 

Le  roi  des  rois,  le  dominateur  de  l’asie,  le 
superbe  Xercès  rassemble  autour  de  sa  tente 
les  flots  de  ces  peuples  que,  dans  son  orgueil,  il 
a  appelés  de  toutes  les  parties  de  son  vaste  em¬ 
pire  ,  pour  servir  de  ministres  à  ses  vengeances 
contre  les  Grecs  trop  lents  à  obéir  à  ses  ordres; 
du  haut  d’une  montagne  ses  regards  se  promè¬ 
nent  sur  les  innombrables  bataillons  qui  doi¬ 
vent  fouler  aux  pieds  cette  Grèce  trop  étroite 
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pour  les  contenir  :  à  la  vue  de  ces  victimes 
préparées  du  trépas,  il  se  trouble,  il  s’émeut, 
son  cœur  redevient  celui  d’un  homme ,  les 
larmes  inondent  son  visage;  il  ne  peut  soute¬ 
nir  sans  frémir  l’aspect  de  cette  multitude  ras¬ 
semblée  pour  fournir  aux  festins  de  la  mort , 
et  qui ,  à  sa  voix,  a  rpiitté  le  doux  sol  delà  pa¬ 
trie  qu  elle  ne  doit  plus  revoir;  humaine  et  ho¬ 
norable  pensee ,  faite  pour  racheter  quelque 
partie  des  fautes  de  cet  insensé.  Les  gladia¬ 
teurs  en  entrant  dans  l’arènesaluaienlles  empe¬ 
reurs  par  ces  lugubres  acccns  dont  le  son  at¬ 
tendrissant  porte  encore,  après  deux  milleans, 
la  douleur  et  la  pitié  dans  nos  âmes  :  rnorituri 
te  salutant  j  mais  c’étaient  des  esclaves  ;  mais 
c’étaient  des  hommes  dans  lesquels  un  peuple 
lëroce,  d’accord  avec  des  maîtres  aussi  ou  plus 
barbares  encore  <pie  lui,  méconnaissaient  le  ca¬ 
ractère  et  les  droits  sacres  de  1  humanité  -;  niais 
les  soldats  des  peuples  chrétiens  et  civilisés  ne 
sont  pas  des  gladiateurs  dans  une  arène, li¬ 
vrés  au  glaive  pour  l’amusement  d’un  peuple 
inhumain, mais  des  enfàns  delà  patrie,  qui  doit 
être  avare  de  leur  saug  et  prodigue  de  soins  à 
leur  égard. 

faisons  l'application  de  ces  principes  à  l’ar* 
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mée  espagnole,  et  observons,  i"  qu’en  Espagne 
les  embarquemens  des  troupes  ne  se  sont  jamais 
faits  sans  difficulté  pour  l’Amérique  :  il  était 
reconnu  dans  cette  année,  qu’aller  en  Améri¬ 
que  ou  bien  au  tombeau,  étaient  synonymes  : 
quelques  débris  des  combats ,  quelques  restes 
échappés  à  l’insalubrité  du  climat  ,  étaient  tout 
ce  que  l’Espagne  revoyait  de  ses  babil  ans  em¬ 
ployés  dans  ces  expéditions  lonlaines.  Le  sol¬ 
dat  espagnol  en  parlant  pour  l’Amérique,  dfr- 
vait  renoncer  à  jamais  à  l'Espagne  ;  là  il  il  y 
avait  pas  seulement  des  chances  de  mort, 
comme  le  renferme  l’état  militaire  en  Europe, 
mais  encore  la  certitude  d’une  mort  inévitable 
et  affreuse.  Desrégimens  envoyés  en  Amérique, 
jamais  l’Espagne  n’a  rien  revu  que  les  dra¬ 
peaux  :  personnel  et  matériel,  tout  y  restait. 

3*.  Des  expéditions  espagnoles  ne  ressem¬ 
blent  pas  à  celles  qui  sont  préparées  en  Angle¬ 
terre  ou  bien  en  Hollande;  ces  deux  pays  dq 
la  richesse ,  de  la  propreté,  des  soins  bien  en¬ 
tendus,  une  expédition  anglaise,  par  suite  de 
la  richesse  nationale,  de  l'habitude  des  soins  , 
et  de  celle  de  ces  sortes  d’expéditions,  présente 
à  ceux  qui  en  font  partie,  les  moyens  de  santé 
et  de  préservation  dont  on  peut  jouir  dans  des 
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voyages  de  plaisir.  La  répugnance  à  làire  par¬ 
tie  d’expéditions  qui  offrent  tout  ce  qui  peut 
être  raisonnablement  exigé,  serait  inexcusable; 
mais  c’est  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  de  même 
dans  les  expéditions  espagnoles.  Tout  y  man¬ 
que  ;  rien  n’est  jamais  prêt  ;  la  saleté  y  produit 
l’infection:  ;  la  parcimonie  et  la  fraude  prési¬ 
dent  aux  approvislomiemens  :  une  partie  est 
plus  propre  à  donner  la  mort  qu’à  soutenir 
la  lie  ;  tous  les  soins  de  la  santé  manquent. 
Quelle  horreur  11c  doivent  pas  inspirer  des 
transports  pareils  qui  doivent  être  laits  à  des 
distances  immenses ,  sous  les  feux  d’un  soleil 
dévorant ,  et  pour  aboutir  dans  les  langes  d’une 
terre  successivemen  t^Iélrempée  par  lestorrens 
que  vomissent  les  tropiques ,  et  embrasée  par 
les  ardeurs  d’une  canicule  de  six  mois  ;  telle 
est  la  destinée  des  malheureux  que  l’Espagne 
envoie  dans  ces  cruels  climats.  L’armée  espa¬ 
gnole  était  régénérée,  comme  nous  l’avons 
montré  dans  le  commencement  decet  ouvrage; 
elle  était  formée  d’élémens  nouveaux  et  puisés 
dans  la  révolution  ;  les  olficiers  surtout  étaient 
tous  enfansde  cette  même  révolution  :  plusieurs 
insurrections,  comme  plusieurs  chefs  militaires, 
avaient  déjà  éclaté. 
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Déplus,  F  entreprise  d’O' donnel,  au  mois  de 
juillet  dernier  ,  avait  du  laisser  des  germes 
d’indisposition  et  cFindiscipline. 

L’année  manquait  de  tout;  il  passe  pour 
constant  que  depuis  plusieurs  mois  la  paie 
manquait  absolument ,  et  en  considérant 
Fêtât  des  finances  de  l’Espagne  ,  cela  ue  pré¬ 
sente  rien  que  de  très  probable.  Officiers  et 
soldats  se  trouvaient  dans  uti  dénuement 
qui  les  forçait  en  grand  nombre  de  recourir 
à  la  charité  publique,  d’humjlier  devant  les 
plus  vils  secours  des  fronts  destinés  à  faire 
pâlir  leurs  ennemis  et  de  faire  étendre  vers 
une  aumône  flétrissante  les  mêmes  mains  qui 
devaient  aller  donner  des  fers  aux  vastes  et 
opulens  empires  où  naissent  For  et  les  pierres 
précieuses  dont  s’enrichit  et  se  décore  le  rosie 
du  monde. 

Tout  semblait  donc  avoir  été  préparé  comme 
avec  soin  pour  ébranler  dans  cette  armée  la 
fidélité,  pour  la  dégoûter  du  service,  et  pour 
rompre  Je  lien  de  F  obéissance  ;  dans  un  pareil 
état,  le  contrat  entre  celui  qui  exigeait  le  ser¬ 
vice  et  celui  qui  devait  le  rendre,  était  mani¬ 
festement  rompu,  et  quiconque  lisait  à  la  fois 
le  tableau  tracé  par  le  roi  lui-mème  ?  de  l’état 
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tîe  cette  armée  (t),  de  celui  Je  son  royaume, 
et  les  injonctions  menaçantes  par  lesquelles 
il  voulait  retenir  ou  rappeler  sous  le  drapeau 
des  hommes  qu’il  laissait  mourir  de  faim,  ne 
pouvait  pas  s  empêcher  de  reconnaître  que  le 
roi  ne  s’entendait  pas  lui-même,  en  demandant 
une  chose  au-dessus  de  la  nature ,  contraire  à 
la  raison,  à  la  justice,  à  la  sainteté  des  con¬ 
trats,  et  prévoyait  que  ces  extrémités  amène¬ 
raient  1  année  à  une  insurrection  éclatante  et 
prochaîne.  Etrange  manière  de  juger  des  choses 
et  de  conduire  les  hommes  ;  on  croit  avoir  le 
droit  de  tout  exiger  d’eux,  sans  que  de  sou 
côté,  on  se  croie  tenu  de  rien  à  leur  égard  : 
toutes  les  charges  sont  d’un  côté  et  aucune 
de  fautre;  c'est  le  faible,  celui  qui _ doit  rece¬ 
voir  la  force ,  qui  use  de  ces  exigeances  à  l'é¬ 
gard  de  celui  qui  a  cette  force  et  qui  doit  la 
lui  donner ,  et  Ton  s’imagine  que  parce  que  ces 
hommes  sont  tenus  de  devoirs  d’une  natu- 
ic  particulière ,  on  a  le  droit  de  tout  exiger 
d'eux ,  que  rien  ne  leur  est  du,  que  leurs  souf¬ 
frances,  leur  vie,  tout  vous  appartient.  Ah! 


(i,  \  ojezïes  proclamations  du  roi  d’Espagne,  reklirer 
à  la  désertion. 
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de  pareilles  doctrines  ne  peuvent  que  conduire 
à  des  catastrophes  ceux  qui  en  font,  la  base  de 
leur  conduite,  il  finit  être  aveugle  pour  ne 
pas  voir  où  elles  aboutissent  inévitablement  ; 
il  faut  croire  que  les  antres ,  ses  semblables, 
sont  pétris  d\m  autre  limon  que  celui  dont 
on  Test  soi-même,  pour  pouvoir  supposer 
qu’ils  se  soumettront  toujours  à  ce  qui  contra¬ 
rie  tellement  la  nature  de  Fhomme,  les  pen- 
cbans  de  son  cœur,  et  les  lumières  de  son 
esprit.  G1  rangeons  les  rôles  un  moment,  et 
mettons  ceux  qfii -pleins  de  Forgueil  du  com¬ 
mandement  et  conhans  dans  Fliabitude  de  Fo- 
bcissance,  imposent  aux  autres  le  joug  de  ces 
prescriptions  cruelles,  mettons -les  à  la  place 
de  ceux-ci ,  que  ce  soit  leur  tour  de  les  su¬ 
bir,  comme  leur  cœur  vase  soiüeyer,  comme 
ce  qu’ils  regardent  et  veulent  faire  passer  pour 
si  criminel  aujourd’hui ,  dans  cet  état  valeur 
paraître  la  chose  du  monde  la  plus  légitime! 
Àh!  quand  il  s’agit  décharger  les  autres  on 
est  fort  libéral’  mais  c’est  quand  il  faut 
prendre  le  fardeau  sur  soi-mème  que  F  on  com¬ 
mence  à  bien  évaluer  sa  pesanteur  :  on  ne 
voudrait  pas  y  toucher  du  bout  du  doigt. 

Or,  telle  était  la  déplorable  position  dans 
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laquelle  le  désordre  du  gouvernement  deFerdi- 
nand  avait  placé  Parmée  espagnole  (i).  C’est 
de  ses  propres  mains  que  ce  prince  avait  rom- 
pulesliensqiü  lui  attachaient  cette  armée,  qui 
pendant  tant  d’années  et  par  tant  de  travaux 
11e  lui  avait  pas  donné  de  si  éclatantes  preuves 
de  dévouement,  pour  aboutir  à  une  révolte,  à 
une  séparation  violente,  si  elle  n  eût  pas  etc 
tourmentée ,  dégoûtée  et  comme  saturée  a 
plaisir  de  ce  qui  pouvait  la  forcer  à  embrasser 
la  résolution  qu’elle  à  fini  par  prendre.  Dans 
tout  ceci,  le  gouvernement  espagnol  n'a  mon¬ 
tré  d'art  que  dans  un  seul  point,  celui  de  dis¬ 
soudre  son  armée,  et  il  y  a  parfaitement  réussi. 


(1)  Les  choses  eu  étaient  au  point  que  le  roi  d'Espagne 
s’est  vu  réduit  à  frapper  d'une  contribution  forcée  la 
ville  de  Cadix  y  le  jour  qui  a  suivi  la  cessation  de  la 
fièvre  jaune  :  acte  unique  dans  l Histoire* 

On  avait  fait  sortir  du  port  des  vaisseaux  marchands  T 
pour  leur  faire  acquitter  des  droits  de  douamies  dans 
d  autres  ports  du  royaume  *  depuis  quelque  temps ,  le 
gouvernement  espagnol  vivait  de  ce  que  dans  le  Levant 
on  appelle  des  avanies. 

Quand  le  cardinal  de  JLoménîe  fut  réduit  à  vivre  jour 
à  jour  du  produit  des  barrières  de  Paris ,  il  fallut  partir. 
Tout  gouvernement  qui  en  est  là ,  ne  peut  pas  compter 
sur  huit  jours  d'existence* 
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L’armée  d’Espagne  avait,  lieu  d’éprouver  les 
plus  yifs  mécontent emeo s  ;  mais  si  grands  qu’ils 
fussent,  ils  n’auraient  pas  suffi  pour  décider 
l'explosion ,  si  elle  ne  s’était  pas  senti  soutenue 
par  les  méconienleinens  publics.  Mais  les 
choses  étaient  arrivées  k  ce  point  critique 
dans  lequel  les  mécoiitentemens  se  touchent,, 
et  en  se  touchant  forment  un  faisceau  dont  la 
force  est  irrésistible  :  7  à  8  mille  hommes,  relé¬ 
gués  à  l’extrémité  de  la  péninsule,  n’étaient 
pas  en  état  de  déclarer  la  guerre  au  roi  d’Es¬ 
pagne  ,  ni  de  conquérir  son  royaume,  si  l’Es¬ 
pagne  eût  encore  appartenu  réellement  à  ce 
roi,  et  si  elle  eût  été  disposée  à  le  seconder; 
une  insurrection  emporte  toujours  avec  elle 
un  caractère  peu  favorable,  et  trouve  beau¬ 
coup  de  pr  éjugés  à  surmonter  ;  une  insurrec¬ 
tion  militaire  se  présente  sous  des  rapports 
encore  moins  favorables  ;  pour  qu’elle  n’ap¬ 
pelle  pas  tout  le  monde  contre  elle,  il  faut 
qu’elle  ait  tout  le  monde  pour  elle  ;  car  autre¬ 
ment  elle  sera  bientôt  étouffée*  Mais  si  par 
malheur  cette  insurrection  ouverte  est  en  har¬ 
monie  avec  rinsurrection  cachée  et  déjà  exi¬ 
stante  au  fond  des  cœurs ,  si  les  plainte  et  les 
griefs  de  Farmée  sont  les  griefs  et  les  plaintes 
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publics ,  alors  les  insurgens  ne  sont  plus  des 
ennemis,  mais  des  organes;  des  boni  mes  isolés, 
mais  un  centre  commun  ;  alors  après  quelques 
momens  de  consultation  et  d’hésitation,  on  se 
réunît  à  eux;  d’un  effort  commun  on  attaque 
l’objet  qui  produit  l’irritation,  on  le  renverse; 
des  chefs  donnés  par  la  nécessité  se  trouvent 
tout  d  un  coup  acceptés  par  la  masse,  et  ceux 
qui  dans  l’isolement  de  leur  mécontentement 
eussent  passés  pour  des  traîtres  et  eussent  été 
punis  comme  tels,  réunis  aux  mécontente¬ 
rons  publics,  leur  servent  de  vengeurs,  et  se 
voient  proclamés  les  libérateurs  de  la  patrie  : 
cette  théorie  est  si  simple,  qu’en  vérité  on  ne 
conçoit  pas  comment  le  gouvernement  espa¬ 
gnol  s’est  mis  dansl’élatd’cn  ressentir  les  effets. 

Or,  voilà  précisément  ce  qui  est  arrivé  del’ar- 
mée,  du  gouvernement  et  du  peuple  d’Espagne. 

L’armée  était  mécontente,  et  à  bon  droit: 
le  peuple  l’était  aussi ,  et  avec  la  même  raison. 
Les  chefs  militaires  ont  jugé  la  position  ;  ils 
ont  reconnu  qu’il  n’y  avait  qu’à  soulever  un 
épiderme  pour  faire  apparaître  une  autre  Es¬ 
pagne  que  celle  qui  paraissait  à  la  vue,  qu’il 
ne  s’agissait  que  de  rompre  la  glace,  d’ouvrir 
un  débouché  à  la  manifestation  des  sentimens 
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publics ,  et  de  leur  montrer  de  l’appui  ;  ils 
sont  partis  de  ce  point  de  vue  qui  était  par¬ 
faitement  juste,  et  du  premier  bond  ils  ont  at¬ 
teint  le  but.  C’est  ainsi  qu’en  Prusse  l’armée 
jugea  la  nation,  et  que  la  nation  se  sentant  ap¬ 
puyée  par  l’année,  éclata  et  lit  ressortir  les 
sentimens  que  la  crainte  avait  jusque  là  re¬ 
tenu  au  fond  de  son  cœur. 

Partout  où  les  mêmes  élérnens  existeront , 
le  même  résulta  se  présentera. 

Quant  à  l’armée  espagnole,  il  faut  encore 
considérer  deux  choses  : 

i*.  L’effet  croissant  des  envois  laits  succes¬ 
sivement  en  Amérique  ;  2°  Peftèt  des  mesures 
d’exécution  prises  à  son  égard  pour  l’embar¬ 
quement.  On  trouvera  dans  ces  faits  la  justifi¬ 
cation  de  la  théorie  exposée  plus  haut. 

Depuis  six  ans ,  l’Amérique  a  absorbé  qua¬ 
rante  tnille  hommes  envoyés  d1  Espags'e:  on  n’en 
a  pas  vu  revenir  un  seul.  Comme  il  était  naturel, 
les  premiers  embarquemens  se  sont  laits  sans 
obstacles.  Au  mois  de  juillet  dernier,  ils  ont 
excité  un  soulèvement  dans  l’armée,  i)  a  lallu 
qu’uneparliedel’armee  marchai  contre  l’autre, 
et  la  poussât  à  bord  des  vaisseaux,  i  rois  mille 
hommes  ont.  été  embarqués  comme  des  mou- 
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tons  y  écrivait  0* donne l  :  il  était  probable  que 
ces  moutons  se  changeraient  bientôt  en  fiers 
lions.  Un  nouvel  ordre  d’embarquement  est  in- 
limé ?  et  voilà  que  les  moutons  du  mois  de  juil¬ 
let  1819  5  au  mois  de  janviet  1 820  se  sont  trou¬ 
vés  être  des  lions  rugissans  de  Cülè>  3,  et  prêts 
à  s’élancer  sur  leurs  conducteurs.  Toute  l’armée 
d’Espagne  devait  être  dans  leurs  intérêts ,  car:, 
ainsi  qu’euxT  toute  cette  armée  se  voyait  me¬ 
nacée  successivement  du  même  sort  ;  celui  qui 
refusait  de  prendre  la  route  de  l’Amérique  fer¬ 
mait  aussi  cette  fatale  carrière  pour  tous  les 
autres.  Aussi ,  voyez  comme  d’un  bouta  l’autre 
de  l’Espagne  toute  cette  armée  s’est  entendue. 
Celle  de  Cadix  n’a  eu  qu’un  mot  à  proférer 
pour  qu’il  lut  répété  dans  tous  les  corps  armés 
de  la  péninsule,  et  pour  que  de  la  bouche  des 
soldats,  il  passât  aussitôt  dans  celles  de  tous 
les  citoyens  :  quand  on  en  est  là,  tout  est  fini* 
L’armée  espagnole  a  été  réunie  en  grande 
mavsse ,  et  pendant  un  long-temps  5  elle  a  passé 
une  année  sur  les  bords  de  la  mer,  à  compter 
les  coquillages,  à  con  templer  les  vaisseaux  pour¬ 
ris  sur  lesquels  elle  devait  traverser  l’Océan , 
les  transports  frappés  de  la  fièvre  jaune  dans 
lesquels  on  allait  la  renfermer  ,  à  h  porte  de 
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Cadix,  cette  ville  plus  américaine  qiTEspa- 
gnokj  dont  Tétât  est  de  s’entretenir  des  affaires 
de  T  Amérique  7  source  de  sa  richesse.  Celle 
armée  avait  v  a  rentrer  dans  ïe  port  un  des  vais 
seaux  russes  cédés  à  l’Espagne,  qui  n?a  pas 
pu  se  soutenir  sur  Teau  pendant  la  moitié  de 
sa  carrière;  elle  avait  pu  apprendre  que  la 
frégate  Fis  rbelle,  dans  le  cours  de  la  traver¬ 
sée  j  de  désespoir  et  de  misère  avait  été  se 
jeter  dans  les  ports  de  Tennemi  contre  le¬ 
quel  elle  était  envoyée  ;  elle  a  pu  apprendre 
que  la  moitié  de  ces  trois  mille  hommes  em¬ 
barqués  comme  des  moutons  était  hors  de 
combat  ou  jetés  à  la  mer,  en  arrivant  à  leur 
destination;  elle  a  pu  entendre  parler  jour¬ 
nellement  de  Tin  utilité  des  efforts  de  Morillo, 
des  désastres  de  ses  frères  d’armes,  des  succès 
et  des  forces  croissantes  de  Tennenü;  elle  con¬ 
templait  depuis  un  an  ses  pavillons  bravant 
Cadix  lui-même,  et  épouvantant  tous  les  riva- 
gesde  l’Espagne  ;  elle  a  pu  reconnaître  qu’une 
nouvelle  conquête  deTÀmérique  était  impos¬ 
sible  (i).  Déterminée  par  cet  ensemble  de 

(i)  Voyez  les  proclamations  de  Quirogaètâes  autres 
chefs  $  ils  déclarent  uniformément  que  la  conquête  de 
3 'Amérique  est  impossible* 
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circonstances  irrésistibles ,  l’armée  a  éclaté  au 
milieu  tlu  dénuement  le  plus  absolu,  des  mé- 
conteutemens  publics,  de  l’attente  d’une 
déportation  personuelle,  des  tortures  de  la 
transplantation  et  de  la  mort  en  Amérique, 
On  devait  s’attendre  à  ce  résultat  j  et  de¬ 
puis  long-temps,  tout  œil  pénétrant  le  voyait 
arriver. 

Cette  même  armée  qui  a  rompu  ses  engage- 
mens  avec  le  roi  d’Espagne,  pour  ne  pas  se 
laisser  déporter  en  Amérique >  à  sa  voix,  aurait 
volé  aux  frontières,  si  l’ennemi  les  eût  mena¬ 
cées.  Des  hommes  éclairés  connaissent  la  diffé¬ 
rence  qui  se  trouve  entre  défendre  la  patrie  sur 
son  sol  et  contre  l’étranger,  ou  bien  aller  atta¬ 
quer  chez  eux  des  hommes  qui  ne  vous  deman¬ 
dent  rien,  ou  plutôt  qui  ne  vous  demandent 
que  ce  que  vous  avez  voulu  et  fait  vous-même  , 
c est -a -dire,  etre  les  maîtres  chez  vous  :  car, 
voilà  toute  la  querellede  l’Amérique  avec  l’Es¬ 
pagne  :  la  première  veut  être  la  maîtresse  en 
Amérique,  comme  laisser  la  seconde  être  la 
maîtresse  en  Espagne,  cela  n’est  ui  ambitieux 
ni  criminel.  Onnepeutpas  engager  les  hommes 
à  se  condamner  à  d’horribles  souffrances  sans 
aucun  but  apparent  d’utilité,  le  jour  de  l’exa- 

6 
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men  ne  peut  tarder  à  arriver  ;  et  ce  jour-là  , 
quand  les  h  oui  mes  ont  dit  pourquoi  j  le  résul¬ 
tat  ii’esl  plus  douteux* 

Telles  sont  les  considérations  principales 
que  nous  ont  présentées  le  grand  évènenement 
et  le  grand  exemple  de  l'insurrection  del’armee 
espagnole  ;  elle  a  des  caractères  particuliers  , 
mais  tellement  appropriés  à  la  nature  des 
choses  qu’il  était  possible  d’en  assigner  les 
degrés,  par  qui  voulait  y  faire  attention,  ainsi 
qu’en  suivre  le  développement,  comme  jour 
par  jour- 

Tue  insurrection  militaire  est  toujours  un 
malheur  et  un  désordre;  on  pourrait  presque 
dire  une  difformité  dans  l’ordre  social  et  civil. 
Beaucoup  de  dangers  sont  attachés  à  un  pareil 
exemple,  avec  des  masses  d’hommes  dont  les 
bras  sont  plus  forts  que  les  têtes,  que  beaucoup 
d’incitations  peuvent  remuer,  et  dont  Tinter- 
vention  est  irrésistible.  C’est  une  question  bar- 
die  et  bien  délicate  à  traiter  ,  que  celle  de  la 
légitimité  de  Finsurrection  ;  scs  dangers  doi¬ 
vent  la  taire  tenir  à  l’écart,  et  loin  des  yeux  du 
vulgaire  trop  sujet  à  l’erreur;  mais  si  les  in  sur- 
gens,  quels  qu’ils  soient ,  ne  peuvent  être  toul-à- 
fait  exempts  de  blâme,  combien  n’en  méritent 
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pas  ceux  qui?  en  accumulant  les  torts  et  les 
fautes^  poussent  les  hommes  à  ces  fatales  réso¬ 
lutions  :  si  on  ne  veut  pas  qu’il  y  ait  révolte 
contre  soi,  que  Fon  ne  commence  point  par  se 
révolter  soi-même  contre  la  raison ,  contre 
l’humanité,  contre  la  possibilité  ?  contre  Févi- 
dence;  vous  commandez  aux  hommes  ce  qui 
dépasse  la  mesure  de  leurs  forces  3  ce  qui  blesse 
toutes  leurs  facultés  physiques  et  morales ;  vous 
vous  reposez  sur  l’espoir  d\me  obéissance  tFha~ 
blinde  ;  vous  serez  trompés  dans  vos  calculs  ; 
vous  aurez  précipité  dans  la  révolte  :  laissons 
à  FAlcoran  et  à  l’Orient  les  commandemens 
absolus  et  F  obéissance  aveugle  ;  l’Evangile  e£ 
l’Europe  né  connaissent  plus  que  les  commun- 
demens  éclairés  et  Pobéissance  raisonnable  :  ra- 
iionabile  obsequiem.  'Plus  nous  avançons  dans 
la  carrière  lumineuse  où  nous  sommes  entrés, 
[dus  Fempire  s’éclairera 7  et  plus  aussi  l’obéis¬ 
sance  s’assurera.  Les  lumières  des  gouvernés 
forceront  les  gouvernemeus  à  ne  commander 
rien  que  d’éclairé  ;  Fun  craindra  de  prescrire 
ce  qui  ne  supporterait  pas  la  lumière;  l’autre 
n’osera  pas  se  refuser  a  ce  qui  la  lui  repré¬ 
sentera. 

Pour  condamner  Farmée  d’Espagne ,  il  lau- 

'  6., 
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(ïraitcomlamnev  l’arméeprupsienne  (  i  )  ;  1  one^ 
forcé  son  roi  de  reprendre  sa  couronne;  l’autre 
a  forcé  le  ien  de  reprendre  son  serment  :  1  une 
a  entendu  el sauvé  la  Prusse,  l’autre  a  entendu 
et  sauvé  l’Espagne;  mais  il  y  a  entre  elles  une 
différence  en  faveur  de  l’armée  d’Espagne, 
c’est  que  celle-ci  n’a  pas  manqué  en  présence 
de  l'ennemi,  qu’elle  a  cédé  à  des  Souffrances 
moui es,  à  la  nécessité  de  se  soustraire  a  la  dé¬ 
portation  eu  Améric|ue,  et  à  une  mort  certaine 
et  inutile;  au  lieu  que  l’armée  prussienne  a 
manqué  sur  le  cliamp  de  bataille,  qu’elle  u’é- 
prom  ait  pas  la  privation  d’aucun  des  moyens 
d’entretien  que  le  soldat  aie  droit  de  réclamer, 


(i)  Lors  de  l’insurrection  de  l’armée  prussienne ,  les 
éloges  pleuraient...  Lors  de  l’insurrection  de  l’armée 
espagnole,  c'était  le  tour  des  reproches.  On  jouissait  avec 
dé! j ces  des  résultats  de  l’insurrection  prussienne  ;...  ou 
aiiaihématisait  ceux  de  l’insurrection  espagnole  :  la 
première  était  conforme  à  tous  les  devoirs,  la  seconde 
violait  tous  les  droits...  Jugemens  de  parti  que  tout  cela, 
dans  lesquels  pas  plus  d'un  côté  que  de  l’autre ,  on  ns 
trouve  une  ombre  de  justice,  ui  de  conformité  avec  l’ordre 
social....  En  temps  de  parti  tel  que  le  nôtre,  l’esprit 
de  parti  lient  la  balancée!  la  fait  pencher  au  gré  des  in¬ 
térêts  personnels. 
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ffii'elle  n’avait  à  courir  que  les  chances  atta¬ 
chées  à  Tétai  militaire,  et  communes  à  toutes 
les  armées ,  et  quelle  a  pris  l'initiative  dans  un 
système  politique  dont  elle  ne  pouvait  jamais 
etre  juge ,  en  secartaut  d'un  devoir  militaire 
dont  elle  ne  devait  jamais  s’aflrcmchir  j  et  ce¬ 
pendant  qui  hlàme  Tannée  prussienne?  tant 
soutdcj  ica  les  1  es  grand  es  quesl  ions  qui  d  écîdeu  t 
des  intérêts  primitifs  et  respectifs  tT:  membres 
des  associations  humaines  ,  tant  il  est  difficile 
«l’assigner  le  point  précis  auquel ,  de  part  et 
d  autre  ,01)  rentre  comme  dans  l’état  de  nature, 
et  Ton  cesse  d  él  i  e  tenu  de  quelque  chose.  Dans 
ces  cas  épineux,  le  plus  sur,  pour  la  tranquil¬ 
lité  des  sociétés ,  est  de  ne  considérer  que  les 
faits ,  et  de  se  tenir  au  résultat  positif.  Celui 
de  1  insurrection  de  l’année  espagnole  est  im¬ 
mense,  L  armee  prussienne  changea  ]a  3âce  de 
l’Europe, en  18125  l’année  d'Espagne  a  changé 
la  face  du  monde  en  1820  :  nous  dirons  com¬ 
ment,  quelques  pages  plus  loin.  En  attendant 
qu  il  nous  soit  permis  d’obéir  à  un  sentiment 
naturel  qui  nous  ramène  vers  cet  inépuisable 
sujet  de  réflexions,  et  qui  nous  fait  répéter  à 
chaque  îhstan  t,  fl  semble  que  l'on  ait  pris  ÿ  Un- 
su-  à  faire  per  dre  son  armée  uu  roi  d'Espagne 
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Ce  prince  peut  bien  redemander  sa  dernière 
couronne  à  ceux  qui ,  par  leurs  préjugés,  leur 
ignorance  et  leur  témérité  ,  ont  porté  Tannée 
à  ce  point  de  mécontentement  qui  fait  les  in¬ 
surrections  militaires:  car  ce  sont  bien  eux  qui 
Tont  perdu;  et  puis,  écoutez  ees  courtisans, 

a  #  t  *  #  présent  le  plus  funeste 
puisse  faire  aux  rois  la  colère  celeste. 


CHAPITRE  III- 

Premier*  et  second  règne  de  Ferdinand  JF  II* 

Le  premier  a  été  fort  conteste. 

Le  second  a  élé  fort  absolu. 

Le  premier  a  commencé  par  une  intrigué 
de  palais ?  et  a  fini  par  une  catastrophe  étran¬ 
gère. 

Le  second  a  commencé  par  l1  enthousiasme 
de  Tamour  de  l’Espagne  pour  ce  prince,  et  a 
fini  par  une  explosion  de  mécont  en  ioniens  et 
par  une  catastrophe  intérieure.  Quoi  est  doue 
ce  prince  dont  les  malheurs  ont  long- temps 
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intéressé  Je  monde,  dont  les  prospérités  Font 
embarrassé,  et  dont  la  chute  Féb raide? 

Il  est  rare  que  d’aussi  grands  effets  dépen¬ 
dent  dune  seule  cause,  et  que  les  choses  n’y 
entrent  pas  au  moins  autant  que  les  hommes  : 
ainsi  tout  ce  qui  s’est,  passé  en  Espagne,  tout 
ce  qu’a  éprouvé  Ferdinand  VII  depuis  son 
entrée  dans  la  vie  royale  et  dans  la  carrière 
politique,  ne  vient  pas  de  lui  seul  ;  un  prince 
agit  rarement  d’une  manière  priva  tive  et  isolée. 
Bien  souvent  U  est  un  résultat  plutôt  qu’une 
cause,  et  il  se  trouve  porté  dans  une  direction 
par  des  antécédent  étrangers  à  lui-même  au- 
tant  qu  impérieux;  telle  me  paraît  avoir  été 
la  position  dans  laquelle  s’est  rencontré  Fer¬ 
dinand  Vil  :  tous  ses  malheurs  ne  sont  pas 
de  lui,  toutes  ses  fautes  aussi  ne  viennent  pas 
davantage  de  lui  ;  on  est  trop  porté  à  juger  les 
grands,  et  surtout  les  maîtres  du  monde ,  avec 
sévérité.  On  proportionne  les  exigea oces  à 
leur  élévation ,  on  leur  commande  toutes  les 
verï us  de  leur  rang,  les  talens  de  toutes  les 
affaires  qu’ils  ont  a  diriger;  on  leur  reproche 
ce  que  la  nature  leur  a  refusé,  ce  que  Fédu- 
cation  leur  a  donné  ou  leur  a  enlevé ,  ce  que 
leur  entourage  leur  a  communiqué  ou  sous- 
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trait. Il  entre  dans  ces  jugemens  quelque chose 
de  celte  vengeance  secrète  qu’inspire  le  sen¬ 
timent  de  la  dépendance,  et  Ton  croit  sentir 
le  poids  du  joug  allégé  en  s5en  prenant  à 
la  main  qui  l’impose.  11  faut  être  juste  et  sa¬ 
voir  évaluer  les  choses  telles  quelles  sont;  il 
n’appartient  qu’à  des  génies  d\m  ordre  tout 
à  fait  supérieur,  à  ces  hommes  que  la  nature 
semble  tenir  comme  en  réserve  pour  corriger 
les  écarts  ou  redresser  la  marche  d’une  partie 
du  genre  humain ,  de  s’élever  au-dessus  des 
lois,  des  mœurs,  des  préjugés  d’un  pays  tout 
entier,  et  de  le  forcer  malgré  lui  à  abjurer  son 
ancienne  existence  pour  en  revêtir  une  nou¬ 
velle;  de  pareils  coups  de  force  ne  peuvent 
être  fourrage  que  de  ces  hommes  privilégiés 
qui  apparaissent  de  loin  en  loin  dans  le  désert 
de  l’histoire ,  comme  s’élèvent  au  sein  de 
vastes  solitudes  des  monumens  destinés  à 
guider  les  pas  du  voyageur  ;  ces  1  mimes 
sont  des  flambeaux  allumés  au  milieu  de 
Y  humanité  pour  lui  servir  de  fanal;  mais  à 
ce  titre  même  ils  doivent  être  fort  rares,  vl 
à  combien  ?  parmi  les  mortels  ,  ont  appar¬ 
tenu  ces  qualités  régénératrices  qui  donnè¬ 
rent  à  Pierre  Je-Grand  la  force  de  redresser 
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sa  nation  courbée  par  des  siècles  d’esclavage 
barbare,  comme  l’arbre  est  plié  par  le  vent. 
Des  hommes  de  cette  trempe  peuvent  cire 
considérés  comme  les  suppiéans  du  Créateur 
lui -même;  car  l’accès  à  cette  vie  morale  n’est 
pas  moins  merveilleux  que  celui  qui  n’est  ou¬ 
vert  qu’à  la  vie  commune  à  tous  les  animaux; 
ces  hommes  sont  des  exceptions  dans  l’espèce- 
Hors  de  là  les  princes  nés  dans  le  porph  yrc 
ne  sont  guère  que  les  représentant»  de  l’état 
moral  de  leur  pays,  et  trop  souvent  quelques 
redressement  partiels  dans  les  abus  erkns, 
suffisent  à  la  fois  à  leur  ambition  et  à  leur  génie. 
Il  faut  donc  pour  apprécier  au  juste  le  mérite 
des  deux  premiers  régnes  de  Ferdinand  TU, 
commencer  par  se  demander  qu’étaient  en  Es- 
pagne?  la  cour,  le  gouvernement,  et  les  mœurs  . 
De  la  réponse  à  celle  seconde  question  suivra 
nécessairement,  la  réponse  à  la  première. 

Â  l’époque  de  la  naissance  de  Ferdinand , 
1  Espagne  était  le  pays  de  l’Europe  le  plus  re¬ 
cule  sous  les  trois  apports  indiqués  ëïrdé&sns, 
celui  dans  lequel  se  retrouvaient  le  plus  de 
traces  du  régime  des  palais  de  l'Orient,  et  du 
gouvernement  de  la  Turquie.  Charles  IV,  père 
Ferdinand,  possédait  toutes  les  vertus  coin- 
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mîmes  aux  princes  de  sa  maison  ;  chrétien 
fervent,  fils  tendre  et  respectueux,  époux  fi¬ 
dèle  et  confiant,  père  sensible,  modèle  de 
moeurs ,  ami  de  la  simplicité ,  aflàble  et  bien¬ 
faisant,  égal  à  tout  homme  en  vertus  privées  , 
mais  inférieur  à  son  rang  en  vertus  royales  ; 
et  ce  sont  pourtant  celles-ci  qui  sur  le  trône, 
comme  Inhabileté  sur  un  vaisseau,  finissent 
par  donner  à  ces  pilotes  du  genre  humain  les 
moyens  de  se  maintenir  eux-mêmes  contre 
les  tempêtes,  et  ceux  de  le  préserver  lui-même 
du  naufrage*  Les  rois  ne  sont  pas  faits  seule¬ 
ment  pour  les  vertus  privées,  ils  ne  peuvent 
gouverner  qu’avecl’appui  des  talen  s  politiques  j 
gouverner  est  leur  état ,  et  ce  n’est  qu’avec 
l’esprit  de  cet  état  qu’ils  peuvent  s’en  ac¬ 
quitter, 

Charles  IV,  roi  de  temps  calmes  et  ordi¬ 
naires,  eut  le  malheur  de  se  trouver  dans  le 
temps  très  extraordinaire  de  la  révolution,  et 
comme  face  à  face  avec  cette  redoutable  enne¬ 
mie  du  quiétisme  des  gouvememens  de  cette 
époque  ;  elle  a  très  fréquemment  interrompu 
leur  sommeil. 

Si  beaucoup  de  gouvememens  uont  pas 
entendu  grand’ chose  à  cette  révolution,  on 
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peut  conjeciifFer  avec  vraisemblance  que 
le  roi  de  la  vieille  Espagne  ne  l’avait  pas 
mieux  jugé  que  scs  collègues.  Après  Fa  voir 
combattu,  ainsi  qu'il  avait  pu  le  faire,  il  avait 
fini  pa  r  lui  tendre  la  main ,  et  par  s’en  déclarer 
l'allié  :  depuis  Baie  1795,  jusqu’à  Bayonne 
1808,  Charles  IV  fut  sans  interruption  Pallié 
de  tous  les  goujeroemens  de  la  France,  et  il 
ne  dédaigna  pas  de  laisser  faire  par  Napoléon y 
encore  alors  Buonaparîe?  sur  la  tête  de  sa  propre 
bile,  Fessai  du  placement  delà  première  cou¬ 
ronne  que  la  main  de  ce  jeune  modérateur  de 
la  république  eut  encore  touchée ,  en  prélu¬ 
dant  ainsi  à  ce  qiril  se  réservait  de  faire  pour 
lui-même;  malheureusement  Charles  IV"  fut 
entraîné  dans  Fa&servissement  à  un  favori  qui 
lit  des  liens  de  I  amitié  dont  ce  prince  Fhono- 
rait,  une  chaîne  avec  laquelle  il  Fa  comme 
enlacé  pendant  toute  sa  vie,  et  Fa  traîné  de 
faute  en.  feule  jusque  dans  Fabyrae* 

Si  F  aveuglement  de  la  passion  et  celui  de 
1  amitié  s’étaient  réunis  pour  affermir  l’em¬ 
pire  du  favori ,  toutes  les  haines  de  la  cour, 
toutes  celles  de  la  la  mi  lie,  et  Fa  imna  cl  version 
de  lu  nation,  de  leur  côté,  étaient  aussi  conju¬ 
rées  contre  cet  homme,  soutenu  par  le  prince. 
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mais  ablioré  de  Ions.  Comme  il  arrive  toujours 
dans  cet  état  d'assujéUssement  commun  et 
forcé  j  c’était  autour  de  Filé  ri  lier  de  la  cou¬ 
ronne  que  s’étaient  agglomérés  les  ennemis  du 
superbe  dominateur  de  sou  maître  et  de  1  Es¬ 
pagne.  Ferdinand  avait  épousé  un  princesse 
de  Naples,  qm?  héritière  dés  hautes  ambitions 
d’une  mère ,  laquelle ,  de  son  côté  ,  avait  aussi 
plié  Naples  pendant  vingt  ans  au  joug  cFun 
favori  étranger,  paraissait  dans  son  humeur 
altière,  plus  faite  pour  commander  que  pour 
obéir,  et  qui  semblait  montrer  dans  le  ïoift- 
tain,  au  favori,  Forage qu’elle rassemblait  sur 
sa  télé  :  bientôt  le  tombeau  Penglouût ,  en 
laissant  son  époux  et  FEspague  convaincus 
qu'une  de  ces  trames  odieuses ,  que  1  Europe 
eiv  iîisée  a  reléguées  dans  les  palais  de  FO  rient, 
avait  coupé  le  fl  de  ceüe  v ie  menaçante.  De¬ 
puis  lors,  Ferdinand  vécut  presque  en  cap  lit5 
dans  la  cour  de  son  père,  objet  des  cruels  om¬ 
bra  ges  d’une  mère  ennemie,  et  d  lui  favori 
rendu  implacable  par  ses  propres  terreurs.  La 
cour  d’Espagne  n’admet  pas  comme  celles  de 
l'Europe  la  liberté  pont  les  pri  nces  qu’elle  ren- 
fraie.  La  rouille  des  chaînes  de  l’Afrique  s’y 
fait  encore  remarquer;  on  la  retrouve  dans  îa 
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surveillance  stricte  qui  compté  tous  les  pas 
des  membres  de  la  famille  royale,  et  qui  ne 
délie,  pour  ainsi  dire,  leurs  membres  qu'à  la 
voix  du  souverain  ;  une  autorisation  expresse 
est  nécessaire  aux  princes  de  celte  cour  pour 
les  actes  qui  entrent  dans  l’état  habituel  et 
commun  de  la  vie  de  tous  les  hommes;  il  faut 
qu’une  permission  leur  ouvre  les  portes  du 
palais,  lorsque  le  devoir  ou  le  plaisir  les  invite 
à  eu  sortir  :  Ja  haine  de  l'administration  du 
prince  de  la  Paix  était  montée  air  point  de 
persuader  aux  conseils  tin  prince  des  Asturies 
d’attaquer  ouvertement  celui  qui  flétrissait  à 
la  lois  ritOLiueur  du  trône,  et  qui  énervait  la 
force  de  l’état.  Découvert, arreté,  convaincu, 
Ferdinand  dut  recourir  à  l'indulgence  d’un 
père  qui  se  sentait  plus  offensé  dans  son  fa¬ 
vori  qu’il  ne  î’eût  été  dans  lui-même,  et  le 
pardon  dut  lui  coûter  d’autant  plus  à  accepter, 
qu’il  fallait  le  recevoir  d’une  main  qui  se  mon¬ 
trait  plus  à  mesure  qu’elle  affectait  davantage 
de  se  cacher.  Quelques  mois  après  éclata  la 
conjuration  d’Aranjuez  ;  Charles  IY  se  vil  ar¬ 
racher  la  couronne  par  ceux  dont  le  devoir  était 
de  la  maintenir  sur  sa  tète  au  prix  de  leur  sau°  : 

,  ,  t!  * 

une  insurrection  des  gardes-du- corps  trans- 
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fera  au  fils  le  trône  du  père,  et  les  ressenti- 
meus  publics,  tant  ils  étaient  grands,  eurent,  le 
pouvoir  de  dérober  également  aux.  yeux  du 
peuple  et  à  ceux  du  prince  les  devoirs  garans 
des  droit  s  cpie  dans  peu  tous  les  deux  devaient 
également  s’accorder  à  défendre  et  à  réclamer. 
Dans  l’ardeur  de  se  débarrasser  du  prince  de 
la  Paix,  les  principes  furent  oubliés,  et  dans 
le  désespoir  de  parvenir  à  séparer  le  roi  de  son 
favori ,  on  Je  sépara  lui-même  de  son  troue; 
de  là  suivirent  les  scènes  de  Bayonne,  lé- 
moin  de  ces  cruels  débats,  je  n’ai  pas  craint 
de  les  retracer  dans  les  Mémoire^  de  la  Révo¬ 
lution  d’Espagne  (i),  et  je  n’appréhende  pas 
l’ombre  d’un  reproche  sur  la  plus  parfaite  vé¬ 
rité  de  leur  contenu  ;  les  plus  rassurons  té¬ 
moignages  m’ont  ete  rendus  a  cet  egard ,  et  je 
ne  redouterai  pas  d’invoquer  celui  des  princi¬ 
paux  acteurs  eux-mêmes  ;  on  connaît  le  résul¬ 
tat  de  celte  tragédie  (2).  J’ai  dit,  et  le  répète, 
que  les  conseils  de  Ferdinand  le  portèrent  à  se 
rendre  à  Bayonne  dans  l’espoir  d’y  prévenir 

(1)  lin  volume  in-8“  imprimé  en  1816}  se  vend  chez 
Eéctielaîné,  libraire,  quai  des  Auguslins,  n°  67. 

(2)  y  oyez  sur  tout  cela  les  Mémoires  sur  la  Révolution 
d’Espagne  ci-dessus  indiqués;  tout  s’y  trouve. 
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?<V1  P^"e  et  favori ,  confians  qu’ils  étaient 
que  l’offre  d'épouser  une  nièce  de  Napoléon 
ne  pouvait  manquer  de  concilier  toute  sa  fa¬ 
veur  au  souverain  de  cette  Espagne  qui,  d’a¬ 
pres  l’expression  du  poète,  est  partout  où  luit 
l'astre  du  jour;  le  calcul  était  peu  sûr. 

J’ai  dit  et  je  répète  que  le  plan  de  Napo¬ 
léon  était  de  faire  échanger  le  trône  d’Espagne 
pour  celui  d'Etrurie,  dont  il  venait  dans  ce 
dessein  d’éloigner  la  reine  sœur  deFerdioand, 
et  merc  d’un  jeune  prince  dont  l’extérieur 
était  plein  de  charmes,  et  dont  l’esprit  hrd- 
lait  déjà  d’un  vif  et  jeune  feu. 

Napoléon  n’avait  pas  apporté  à  Bayonne  le 
{  essein  de  priver  la  descendance  de  Charles  IV 
de  toute  espèce  de  trône  ;  il  n’avait  pensé  qu’à 
lü  transférer  en  Etrnrie.  La  résistance  invin¬ 
cible  de  Ferdinand  à  se  soumettre  à^e  plan 
les  contestations  du  père  avec  le  fils,  la  re¬ 
prise  de  sa  couronne  exécutée  par  le  père 
produisirenlle  dépouillement  de  tous  les  deux' 
et  a  prison  de  Valencay.  Ils  eurent  le  sort  des 
1  eux  plaideurs  que  le  fabuliste  a  mis  en  scène 
<  evant  un  juge,  qui  les  dévore  pour  les  mettre 
d  accord  ;  dénouement  d’autant  plus  déplora¬ 
ble  pour  Ferdinand,  que  dans  ce  long  exil,  il 
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se  trouvait  être  encore  la  victime  du  prince  de 
la  Paix,  qui,  tantôt  par  ambition,  tantôt  par  im¬ 
péritie,  attaché  à  sa  ruine  comme  un  mauvais 
génie,  avait  provoqué  le  commue  deNapolcon 
contre  le  roi  d’Espagne  par  l’étrange  pulihca- 
lion  dont  ce  ministre  inonda  l’Espagne  pour 
l’appeler  toute  entière  aux  armes  contre  Na¬ 
poléon,  au  moment  où  la  Prusse  venait  de  liu 
déclarer  la  guerre;  cette  pièce  in  opportune  arri¬ 
va  à  Napoléon  sur  le  champ  même  de  bataille 
de  Jéna.  Elle  alluma  dans  son  cœur,  contre 
un  allié  réputé  perfide,  une  soif  de  vengeance 
aussi  grande  que  celle  qu’a  ressentait  contre  la 
Prusse  elle-même.  Je  jurai  (Us  lors  qu'ils  me 
la  paieraient ,  a-t-il  dit  cent  fois  publique¬ 
ment,  et  il  a  trop  tenu  parole  :  pour  punir  un 
perfide ,  il  le  devint  lui-même. 

Ainsi  fut  terminé  le  premier  règne  de  Fer¬ 
dinand  :  règne  court  ,  équivoque,  contesté, 
d’un  droit,  incompatible  avec  la  légitimité , 
précédé  par  le  malheur,  produit  par  le  mal¬ 
heur,  et  éteint  dans  un  malheur  encore  plus 
grand.  La  cause  de  toutes  ces  infortunes  se 
trouvait  dans  l’état  de  la  famille  et  du  gou- 
vcnieu  -  nt.  Ici  la  scène  change,  et  le  second 
règne  commence-. 
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Le  petit- (Ils  de  Henri  1Y  n’est  pas  commeson 
Valeureux  et  aimable  aïeul ,  un  monarque  à  la 
fois  vainqueur  et  père  de  ses  sujets  ;  au  con¬ 
traire  j  c’est  lui  gui  est  leur  conquête  et  comme 
leur  créature  ;  mais  à  quel  prix,  grand  Dieu! 
et  avec  quels  transports  d’allégresse  il  reparaît 
à  leur  vue!  Tous  les  maux  sont  oubliés  :  il  n’y 
a  plus  de  place  que  pour  1-ivresse  qu’inspire  sa 
présence.  Mânes  d’un  million  d’Espagnols  im¬ 
molés  pour  sa  causé,  vous  dûtes  trésaillir  et 
rester  consolées  au  fond  de  vos  tombeaux  ;  lui- 
mènie  correspond  à  l’empressement  général, 
il  revoit  la  terre  d?Espagne  avec  le  même 
amour  qu’cllele  revoit  lui-même  ;  son  cœur  ne 
recèle  aucun  resseu  liment  ;  son  esprit  n’a  concu 
aucun  dessein  funeste;  il  arrive  avec  Tardent 
amour  lu  bonheur  d’un  peuple  si  cher.  Dans 
les  entretiens  qu’il  accorde  (i)  au  général  fran¬ 
çais,  dont  les  triomphes  cela  ta  ns  et  sages  à  la 
fois,  on  tic  plus  contribué  à  retarder  son  retour, 
il  lui  découvre  une  aine  remplie  des  intentions 


(0  II  sera  précieux  pour  l’Histoire,  que  M.  !t*  maré¬ 
chal  duc  de  t’Albuféra,  fasse  connaître  les  détails  du. 
séjour  du  roi  Ferdinand  dans  son  camp ,  lorsqu’il  rentra 
en  Espagne.  Le  témoignage  est  en  tout  digne  du  sujet. 
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les  plus  droites.  Ciel ,  en  ce  moment  décisif  , 
tu  devais  guider  son  choix  ;  ce  choix  d’où  va 
dépendre  sa  vie ,  l’Espagne ,  et  peut-être  le 
monde  entier ;  le  couvrant  de  ton  égide ,  tu 
aurais  du  donner  à  son  esprit  les  clartés  dont 
tu  resplendis  toi-même ,  celles  dont  tu  couvres 
tous  les  objets  qui  remplissent  l’univers  ,  pour 
l’aider  à  discerner  ceux  de  sa  confiance  ,  et  de 
sa  détermination car  c’est  delà  que  tout  vu 
dépendre.  Le  voilà  au  milieu  de  ses  vengeur*  ; 
il  est  arrivé  avec  la  clémence  dans  le  cœur , 
sans  éloignementpour  la  loi  nouvelle  qui  régit 
l’Espagne  ;  il  va  pardonner  et  jurer  ;  mais ,  ô 
destinée  cruelle  de  ce  prince ,  déplorable  sort 
commun  à  un  trop  grand  nombre  de  ses  sem¬ 
blables,  les  ennemis  de  la  clémence,  de  la  rai¬ 
son,  des  lois  équitables,  s’en  sont  déjà  emparés. 
Déjà ,  sous  les  prétextes  spécieux  que  Tadula- 
tion  et  l’intérêt  savent  si  bien  faire  valoir,  ils 
ont  ébranlé  ses  humaines  et  bienveillantes 
dispositions.  La  droiture  naturelle  de  son 
cœur  lui  avait  montré  la  route  véritable; 
la  flatterie  hypocrite,  la  fausse  dignité,  la 
justice,  hélas,  et  la  religion  même,  sont 
employées  et  invoquées  tour  à  tour  pour 
irriter  chez  lui  k  fibre  de  l’orgueil  et  de  la 
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\  uigeance;  cedant  a  ces  instigations  funestes , 
aiTivé  en  père,  U  se  laisse  aller  à  agir  en  en¬ 
nemi  tl  uneparlie  de  la  fànnllequ’d  a  retrouvée; 
la  loi  à  laquelle  il  allait  se  lier ,  il  la  voue  à  ÏW 
fiimie,  et  ses  auteurs  aux  supplices,  ne  pré¬ 
voyant  pas  qu’irn  jour  ce  qu’il  rejette  ,  il  l’in¬ 
voquera  comme  refuge,  et  ceux  qu’il  torture, 
comme  conseils.  Le  voilà  entré  dans  cette  fa¬ 
tale  carrière  d'erreurs  aveugles  ou  sangui¬ 
naires  qui  doivent  le  conduire  au  précipice;  il 
y  est  tombé.  Malheureux,  qu’avez  vous  fait? 
C’est  vous  qui  l’avez  égaré,  qui  l’avez  trompé 
sur  1  état  véritable  des  choses ,  qui  lui  avez 
montré  une  autre  Espagne  que  celle  qui  exi¬ 
stait  réellement,  qui  avez  armé  sa  main  de  ri- 
gneurs  auxquelles  son  cœur  répugnait  avant 
d’avoir  eu  le  malheur  de  vous  coi  maître.  Il  n’est 
pas  cruel ,  et  vous  lui  avez  fait  décimer  son 
peuple,  il  n’est  pas  ennemi  de  la  justice  et  des 
lumières,  et  vous  l’avez  placé  entre  l'inquisi¬ 
tion  et  les  moines.  Tous  ses  malheurs  sont 
votre  ouvrage.  La  nuit  obscure  au  milieu  de 
laquelle  se  réveille  l’Espagne,  et  qui  enveloppe 
ses  destinées  ,  c’est  vous  qui  avez  appelé  les 
nuages  qui  la  forment;  vous  et  vous  seuls  êtes 
responsables  au  ciel,  à  la  terre,  à  ce  prince , 
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de  tous  les  maux  que  renfermait  la  fatale  direc¬ 
tion  que  vous  lui  avez  représentée  comme  le 
plus  sût  moyeu  d’affermir  son  trône.  Les  té¬ 
moignages  les  plus  respectables  m’ont  appris 
que  Ferdinand  arriva, en  i8i/|,sur  la  frontière 
de  sou  royaume  reconquis ,  sans  préjugés ,  sans 
haines  ,  avec  les  plus  honorables  iu  tentions. 
Des  chefs  militaires,  parmi  lesquels  se  faisait 
distingue:'  le  bourreau  de  V  alcnce  et  de  Monte¬ 
video”  le  cruel  EHo,  d’autres  hommes  égale¬ 
ment  sans  lumières  et  sans  générosité  de  cœur, 
prévalurent  auprès  de  ce  jeune  prince,  abu¬ 
sèrent  de  son  inexpérience,  le  trompèrent  sur 
l’état  de  l’Espagne,  et  lui  donnèrent  la  Vitale 
direction  qui  l’a  perdu.  Des  ce  jour,  il  lut  clair 
qu’il  courait,  à  sa  perte  ;  il  fut  clair  que  cette 
partieignoraute,  féroce  et  vile  de  la  population, 
que  l’on  prétendait  si  faussement  en  former  la 
partie  Sr  te,  nepouv  ait  lui  offrir  un  appui  dura¬ 
ble  et  solide,  et  que  l’abjection  des  élémens  dont 
se  composait  une  pareille  protection  laisserait 
dans  peu  le  trône  s’affaisser  dans  un  abyme(i). 


(i)  Je  me  rappelle  qu’en  iSi^ï  Wellington  sou* 
tenait  devant  moi ,  que  Ferdinand  avec  ses  moines  et  sa 
populace,  régnait  par  la  partie  forte  de  1  Espagne;  cetta 
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Il  a  fallu  l’y  aller  chercher  et  l’en  retirer;  le 
génie  personnel  de  Ferdinand,  son  éducation, 
et  les  objets  qui  toujours  avaient  frappé  ses 
yeux  n’étaient  pas  propres  à  corriger  ou  à  sur¬ 
monter  les  difficultés  de  sa  position.  Philippe  Y, 
chef  de  la  nouvelle  dynastie  espagnole,  à  beau¬ 
coup  de  vertus  privées  n’a  pas  montré  jointes 
des  facultés  éclatantes*  Saint  Simon/  honoré 
de  la  confiance  de  ce  prince ,  nous  a  transmis 
sur  sa  manière  d’ètre  les  détails  les  plus  pro¬ 
pres  à  faire  connaître  la  trempe  de  son  esprit, 
et  elle  n’était  pas  forte.  Que  de  siècles  et  de 
généra  lions  se  montraient  entre  son  aïeul 
Louis  XFV  et  lui!  Son  fils  Louis,  un  instan  t 
son  successeur,  traîna  une  vie  languissante, 


confiante  erreur  a  été  Fort  en  vogue  dans  un  certain 
monde;  c'est  à  cette  opinion  que  je  répondis  dans  le 
Congres  de  tienne;  le  chapitre  Fut  fait  exprès  wur  Sa 
Grâce  et  pour  ceux  qui  pensaient  comme  elle  :  tes  évène- 
mens  en  ont  dit  plus  que  je  n'aurais  pu  le  faire.  Cest  une 
bien  fausse  et  malheureusement  trop  commune  manière 
de  juger,  que  celle  par  laquelle  on  conclut  de  ce  qu  une, 
chose  ne  fait  pas  dans  le  moment  tout  le  mal  possible, 
qu'elle  n’en  fera  jamais,  qu’elle  est  bonne  et  qu'elle 
durera. 

O  varies  hominum  mentes ,  o  pectare  cœca  l 
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sans  laisser  sur  le  troue  une  seule  trace  de 
son  passage.  Charles  111  régna  avec  régularité, 
déceuce,  sans  éclat  et  sans  secousses;  les  temps 
étaient  encore  calmes,  une  capacité  ordi  naire  y 
suffisait;  il  ne  s’agissait  que  d’entretenir  un 
mouvement  donné;  la  plus  faible  main  suffit  à 
ce  facile  travail  ;  les  rois  de  ces  temps  tranquilles 
sont  des  instnmiens  de  prospérité.  Un  vie© 
primordial  peut  se  communiquer  à  toute  une 
race;  c’est  même  ce  qui  arrive  le  plus  souvent. 
Les  mariages  dans  les  memes  familles  ne  sont 
pas  propre  à  le  corriger  ,  et  malheureusement 
c’est  presque  toujours  là,  surtout  dans  leséiah* 
catholiques,  que  Ton  va  puiser;  pour  se  re¬ 
tremper  5  il  faut  chercher  pl  us  loin  ;  Chariesl\ , 
connu  universellement  par  ses  vertus  dômes- 
tiques  ?  était  peu  célèbre  par  ses  vertus  royales 
et  par  son  génie.  Son  fils,  privé  de  grands 
exemples  et  de  modèles ,  élevé  à  la  façon  des 
cours  du  midi,  c’est-à-dire,  d’une  manière 
plus  propre  à  étouffer  Fesprit  qu’à  Fé tendre, 
ae  pouvait  marcher  qu’a  la  clarté  des  lumières 
qu  il  avait  reçues  de  ses  auteurs  et  de  ses  maî¬ 
tres;  U  arrivait  au  milieu  de  toutes  les  diffi¬ 
cultés  accumulées  par  cent  ans  de  désordres, 
et  par  les  agitations  de  FEurope  el  du  siècle  ; 
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il  ne  pouvait  gouverner  qu’avec  ce  tju’il  sa¬ 
vait^  et  d’après  ce  qu’il  avait  vu  et  ce  qu’il 
croyait  voir  encore  :  le  principe,  la  racine  de 
ses  maux  se  trouvent  là.  Malheureusement 
on  la  lui  montra  connue  sa  sauve-garde*  L’Es¬ 
pagne  était  changée,  renouvelée,  il  crut  être 
toujours  dans  l’antienne  Espagne  ;  les  noms 
ïe  trompèrent  sur  les  choses  ;  il  disait  encore 
la  vieille  Castille,  tandis  que  la  nouvelle  exi¬ 
stait  seule  et  exclusivement  à  toute  autre  :  il  en 
a  été  de  même  de  la  totalité  de  son  règne  j  il 
ne  présente  que  Tunage  du  combat  de  fan- 
cienne  Espagne  contre  la  nouvelle,  que  celui 
de  la  nouvelle  civilisation  dans  laquelle  l’Es¬ 
pagne  voulait  entrer  contre  Fan  tienne  dans 
laquelle  il  s’efforcait  de  la  retenir. 

Ferdinand  avait  à  choisir  entre  deux  rôles  : 
aidé  parla  civilisation  ,  soutenu  par  les  effets 
de  la  révolution  déjà  existante  en  Espagne, 
se  faire  le  Pierre-le-Grand  de  son  pays , 
et  le  régénérer.  Séparé  de  la  révolution ,  user 
avec  discernement  du  pouvoir,  que  dans  ses 
transports  d’ivresse,  la  nation  lui  laissait  pren¬ 
dre,  Tout  le  chemin  se  présentait  devant  lui 
d’obstacles  et  parfaitement  aplani  5 
it  ne  pouvait  lui  être  imputé,  les  inàtir 


degagé 
mal  3 
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tutioîfe  détruites  ne  l’embarrassa  ienl  plus  ;  ma  v> 
tre  de  tout,  pour  durer,  son  pouvoir  n'avait 
besoin  que  d'être  ménagé-  C’est  par  les  consé¬ 
quences  ,  bien  plus  que  par  les  principes ,  que 
presque  toujours  les  hommes  jugent  le  pouvoir. 
Esl-il  bienfaisant,  on  ne  lui  conteste  rien  ; 
est-il  tortionnaire ,  on  lui  demande  quel  il  est; 
quand  il  ne  peut  pas  montrer  ses  succès  et 
ses  dons,  on  lui  demande  ses  titres  et  ses  cer¬ 
tificats  dbrigine  :  ainsi,  depuis  près  de  deux 
cents  ans,  que  dans  l'excès  de  leur  reconnais¬ 
sance  |  les  Danois  ont  transporté  à  leur  monar¬ 
que  l'exercice  de  droits  tels  que  les  hommes 
en  société  ne  sont  pas  les  maîtres  d'en  là  ire 
l’abandon  à  qui  que  ce  soit,  la  mansuétude 
des  souverains  du  Banemarek  a  rendu  ce 
pouvoir  si  insensible ,  malgré  son  excès  origi¬ 
naire,  que  les  peuples.,  à  défaut  de- le  ressentir, 
ont  cessé  de  le  rechercher.  De  même  en  Russie, 
un  monanpie  brillant  du  double  éclat  de  la 
jeunesse  et  de  la  beauté,  doué  d’une  unie  gé¬ 
néreuse,  d’un  esprit  qui  prend  un  essor  na¬ 
turel  vers  le  vrai  et  le  beau,  conduit  clans  un 
sillon  lumineux ,  encore  inconnu  pour  elle, 
une  grande  nation  ;  il  élargit  ses  frontières,  il 
lui  donne  la  prépondérance  du  continent,  il 
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efface  la  romUe  antique  ,  il  afïràïichit,  embel¬ 
li  L  ,  enrichit  et  polit  tout  à  la  fois,  Quel  moyen 
Je  chercher  querelle  à  un  pouvoir  exercé  de 
si  haut,  et  avec  tant  de  succès;  le  bonheur  et 
le  repos,  la  gloire  et  la  puissance,  sont  les  dé¬ 
cepteurs  et  les  endormeurs  du  genre  humain  , 
et  celui-ci  ne  prend  guère  la  peine  de  remon¬ 
ter  aux  sources  d’un  pouvoir  dont  Forigine  se 
cache  dans  ses  prospérités  propres  ou  dans  des 
lauriers;  mais  la  vue  du  pouvoir  despotique, 
tout  à  la  fois  aveugle  et  dur,  est  insupportable  ; 
la  durée  de  ce  qui  blesse  les  jeux  et  la  raison 
tout  ensemble  ne  peut  embrasser  un  grand 
espace.  11  faut  finir,  parce  qu’en  blessant 
tout  le  monde,  on  doit  finir  par  n’ètre  sou¬ 
tenu  par  personne;  ainsi  est-il  arrivé  de  Fer¬ 
dinand  VIL  Ceux  qui  Font  engagé  dans  sa 
fatale  carrière,  pour  tempérer  les  effets  de 
leurs  mauvais  choix,  devaient  au  moins  cher¬ 
cher  h  entourer  son  administration  de  tout 
ce  qui  était  propre  à  lui  concilier  la  faveur 
publique.  Un  gouvernement  rétabli  a  toujours 
des  ennemis  nombreux  et  puissans;  Fart  était 
de  les  ménager  et.  de  les  calmer  :  on  n’a  su  que 
les  miter  par  les  plus  grossiers  sévices;  mie 
grande  commotion  laisse  toujours  après  elle 
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beaucoup  de  plaies  à  cicatriser  et  beaucoup  de 
pertes  à  réparer ?  on  n’a  su  qu’élargir  les  unes 
et  doubler  les  autres.  La  révolution  française 
avait  au  moins  eu  Tefiét  de  délivrer  FEspagrte 
d’institutions,  lèpres  de  ce  pays,  horreur  de 
l’Europe  ;  on  n’a  su  que  les  recréer*  On  n’a¬ 
vait  pas  un  écu,  on  ne  s’est  occupé  que  de 
relever  et  doter  des  couverts;  leur  héritage 
faisait  la  richesse  publique,  on  leur  a  aban¬ 
donné  la  fortune  publique;  des  lois  dans  leurs 
effets  rendues  communes  à  tous ,  avaient,  ou¬ 
vert  des  sources  de  richesses ,  on  s’est  empressé 
de  recréer  les  privilèges  qui  les  détruisent;  les 
intéressés  aux  abus  se  sont  emparés  des  ave¬ 
nues  du  trône;  celui-ci  livré  exclusivement  â 
leurs  inspirations,  considéré  comme  à  babil 
de  dangers,  parce  qu’il  était  à  l’abri  de  res¬ 
ponsabilité,  a  dû  suivre  un  règne  lait  tout 
exprès  pour  quelques  classes  et  pour  quelques 
hommes ,  mais  nullement  pour  la  nation  ;  tant 
que  cela  dure,  tout  à  Fair  de  bien  aller;  mais 
quand  celle-ci  reprend  son  tour,  qivarri  ve-Fil 
aussi?  Or,  voila  ce  que  montre  tout  !e  second 
règne  de  Ferdinand. 

Ce  prince  rentre  dans  cette  Espagne  qui  Va 
tant  désiré  ;  à  qui  échoit  sa  confiance?  à  ceux 
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qui  se  sont  si  grossièrement  mépris  à  Bayonne  ? 
à  des  mornes 5  et  à  cette  espèce  d’hommes 
qu’aucun  talent  m  aucun  service  ne  recom¬ 
mandent  à  Battent  ion  non  plus  qu’au  respect 
de  FEspagne-  dans  six  ans  Ferdinand  a  eu 
des  légions  de  ministres  :  hors  deux  ou  trois 
noms  dont  la  renommée  a  voulu  essayer ,  que 
reste-t-il  de  toute  cette  populace  de  direc¬ 
teurs  (JeFétat;  quels  noms,  quels  services  ont 
été  retenus;  qui  pourrait  en  citer  un  seul?  Je 
ministère  de  M-  de  Geray  fut  un  combat 
perpétuel  contre  les  classes  privilégiées  et  les 
influences  secrètes  :  de  quel  secours  pouvaient 
être,  et  a  quoi  ont  servi  ces  hommes  si  em¬ 
pressés  de  se  renverser  mutuellement ,  d’ar¬ 
river  à  un  pouvoir  qu’üs  ne  savaient  pas  ma¬ 
rner,  et  qui  signaient  si  gaiement  les  lettres, 
d’exil  de  prédécesseurs  qu’ils  devaient  bien¬ 
tôt  suivre  eux-mèmes  dans  ces  tristes  retrai¬ 
tes?  Madrid  était,  pour  les  ministres,  deve¬ 
nu  un  autre  Constantinople,  où  celui  qui 
reçoit  la  dignité  du  visir  expirant  peut  déjà 
se  préparer  au  même  sort.  L’Espagne  était  le 
seul  pays  de  FEurope  qui  eût  conservé  la  bai^ 
bare  coutume  de  joindre  des  sévices  persou-* 
iiels  a  la  perte  de  la  confiance  du  prince.  Jfa- 
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guère  encore  la  France  offrait  ce  hideux  spec¬ 
tacle  :  ce  n’était  ni  haine  ni  colère  de  la  part 
du  prince,  ce  hâtait  pas  meme  une  punition, 
mais  un  usage  (i). 

11  était  passé,  Pusage  d’exiler  un  ministre 
renvoyé j  Louis  XVI a  eu  la  gloire  de  mettre 
fin  à  cette  difformité  sociale;  alors  les  ministres 
ïéélaieiit  pas  sujets  à  la  responsabilité  des  lois, 
mais  à  celle  de  leur  maître,  et  en  vérité  on 
n'aperçoit  pas  ce  que  dans  cet  ordre  de  choses 


(i)  Louis  XY  renvoyant  le  contrôleur  général  Maynon 
(Fin vaux ,  dit  au  duc  de  Choiseul  ;  Oà  C exiletùns-nous  ? 
Le  duc  représenta  que  la  retraite  du  ministre  sans  pré¬ 
varications  5  ne  d  vait  pas  entraîner  une  peine  ;  le  roi 
répondit  :  Maïs  c'est  P  usage* 

A  quelque  temps  de  là  le  duc  de  Choiseul  fut  à  son 
tour  victime  de  Fusage,  et  passa  presque  le  reste  de  sa 
vie  dans  un  exil  qu'il  suï  rendre  célèbre. 

Qui  vaut  le  mieux  pour  un  ministre,  l'exil  on  la  respon¬ 
sabilité?  l’ordre  de  chose  qui  établit  celle-ci,  n'esl-it 
pas  tout  entier  à  l'avantage  du  ministre  et  bien  préférable 
à  l’autre  ?  on  ne  conçoit  pas  pourquoi  un  ministre  s  y. 
opposerait.  Aussi  quelle  bizarre  cruauté  que  celle  d'exiler 
un  homme  que  Ton  a  choisi ,  qui  a  fait  ce  qu'il  a  pu,  qui 
n'aura  de  tort  que  de  n’ëtre  pas  assez  capable,  peut-être 
aussi  de  T  être  plus  qu'on  ne  voudrait  ;  c’était  à  vous  à  le 
connaître  avant  que  de  le  prendre. 
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il  y  avait  à  gagner  pour  eux  :  avonons-Ie,  des 
révolutions  qui  effacent  des  sociétés  Immain  es 
des  pratiques  aussi  hideuses,  ne  sont  pas  mau- 
valses  de  tout  point.  Le  roi  d’Espagne  a  beau-' 
coup  changé  de  ministres,  il  n’en  a  pas  été 
mieux;  cette  variabilité  révèle  l’incapacité,  le 
défaut  des  principes  et  la  fin  prochaine.  Règle 
générale,  un  état  qui  change  de  ministres  cha¬ 
que  jour  est  un  état  finissant;  on  multiplie  les 
hommes,  quand  il  u’y  a  plus  de  choses.  Fer¬ 
dinand  a  usé  de  beaucoup  de  rigueurs;  cette 
mauvaise  application  de  la  force  n’est  pas  un 
signe  de  force  réelle.  Ferdinand  a  tenu  sus¬ 
pendues  sur  la  tête  de  milliers  de  familles  et 
d  individus, des  amnisties  mensongères  et  ex¬ 
cluantes  ;  a  quoi  cela  était-il  bon  ?  La  clémence 
franche  est  un  baume,  la  clémence  décevante 
un  poison  ;  aucune  confiance  ne  peut  résister 
à  ces  défauts  de  foi ,  et  sans  la  foi  on  n’est  plus 
rien.  Ferdinand  a  beaucoup  emprisonné,  fu¬ 
sillé,  cela  a-t-il  empêché  de  se  soulever?  cinq 
fois  on  a  échoué,  la  sixième  a  détruit  celui  qui 
avait  triomphé  jusque-  là.  U  n’y  a  qu’une  ma¬ 
nière  de  se  préserver  des  insurrections  et  des 
complots,  et  celledà  dispense  des  autres ,  c’est 
de  gouverner  de  façon  à  ce  qu’il  n’y  ait  point 
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<Je  inolife  pour  se  soulever;  alors  on  est  par¬ 
faitement  en  sûreté  ;  liors  de  là  on  ne  peut 
plus  répondre  de  rien  .  Ferdinand  a  également 
appesanti  sa  main  sur  ses  amis  et  sur  ses  enne¬ 
mis.  Le  chanoine  Escoïquiz  a  été  envoyé  en 
exil  comme  Argueles en  prison  ;  Gevalboa  subit 
dans  une  ambassade  un  honorable  bannis¬ 
sement  ;  d’après  cela  on  pourrait  croire  Ferdi¬ 
nand  cruel.  Pion ,  il  n’est  pas  même  insensible, 
niais  seulement  indifférent  par  méfiance.  Ob¬ 
sédé  d’espions  et  de  traîtres  pendant  toute  sa 
jeunesse ,  cruellement  trompé  à  Bayonne ,  sur¬ 
veillé  de  près  à  Yalencay ,  sa  vie  s’était  écoulée 
dans  la  crainte  et  dans  la  méfiance  ;  servi  sans 
succès  par  tous  ses  ministres,  il  ne  s’est  attaché  à 
aucun;  de  tout  cela  il  a  pu  sc  former  dans  l’esprit 
de  ce  prince  une  disposition  à  placer  tous  les 
hommes  sur  la  même  ligne ,  à  ne  pas  accorder 
à  l’un  plus  d’intérêt  tpi  a  l’autre,  et  finalement, 
à  les  confondre  tous  dans  la  même  indifférence. 
La  position  de  ce  prince  a  été  bien  contrainte; 
il  n’a  pas  joui  d’un  moment  de  liberté  véritable; 
dans  cette  gène,  ila  eurecoursà  ces  tristes  auxi¬ 
liaires  que  les  princes  appellent  trop  souvent  au 
secours  de  leur  indécision  et.  de  leurs  embarras. 
11  s’estime  à  un  conseil  secret;  comme  il  ne 
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peut  manquer  d’arriver,  ses  membres  n  étaient 
à  distinguer  que  par  leur  bassesse  :  là  se  trou¬ 
vait  le  vrai  gouvernement  de  l’état;  naguère 
Madrid  irrité  vit  fuir  ces  odieux  anges  de  ténè¬ 
bres,  c’étaient  les  hommes  les  plus  abjects  de 
l’Espagne.  Voilà  où  Ferdinand  en  était  arrivé, 
à  peu  près  comme  Paul  I'-r  s’était  livré  à  uu 
homme  qu’il  avait  reçu  des  maius  d’une  reine 
de  théâtre,  et  qu’il  n’en  avait  pas  moins  élevé 
aux  premiers  postes  de  l’empire  (i).  Ces  fan¬ 
taisies  dégradantes  finissent  toujours  par  coû¬ 
ter  cher. 

L’Espagne  ne  sait  que  faire  des  Florides  ;  elle 
ne  peut  les  défendre  ;  elles  nelui  servent  à  rien. 
Les  Etats-Unis  les  revendiquent  $  une  longue 
négociation  les  leur  assure.  Pendant  ee  temps, 
des  hommes  cupides ,  trop  rapprochés  du 
prince,  parviennent  à  lui  surprendre  des  con¬ 
cessions  de  nature  à  invalider  le  contrat  passé 
avec  un  ennemi  puissant  et  pressant.  La  guerre 
peut  suivre  de  cette  manœuvre  delà  cupidité, 
et  1  Espagne  peut  devenir  victime  des  intérêts 
prives,  favorises  par  des  influences  détournées, 

mais  trop  actives. 

0)  Le  barbier  RutairofF  devenu  favori  de  Paul  Ierj 
l actrice  française  nommée  Chevalier. 
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De  tout  ceci,  il  est  évident  que  c’est  le  choix 
que  Ferdinand  a  lait  de  la  vieille  Espagne 
au  lieu  de  la  nouvelle,  qui  a  causé  ses  malheurs; 
il  s’en  est  suivi  qu’il  n’a  pu  gouverner  que  dans 
P  esprit  de  la  vieille  Espagne,  avec  les  instru- 
mens  de  la  vieille  Espagne,  les  pratiques  de  la 
vieille  Espagne,  et,  par  conséquent,  d’une 
manière  contradictoire  à  l’état  réel  de  l’Es¬ 
pagne  et  de  la  civilisation  dont  elle  fait  partie. 
L’Histoire  notera  celte  erreur  comme  ayant 
donné  lieu  à  l’ouverture  d’une  ère  nouvelle- 
C’est  un  des  évènemens  les  plus  grands  pour 
qui  veut  y  regarder  de  près  et  à  fond,  que  la 
scène  du  monde  ait  présentés. 

Ce  serait  un  faux  jugement  que  ceiui  par  le¬ 
quel  on  condamnerait  Ferdinand  pour  avoir 
poursuivi  la  guerre  d’ Amérique;  il  n  était  pas 
le  maître  de  l’éviter  et  de  s’y  opposer,  ni  en 
commençant,  ni  directement.  La  guerre  d  A- 
mérique  était  plus  que  populaire  en  Espagne; 
elle  était  commandée  par  l’Espagne  entière: 
çclle-ci  attache  un  si  grand  intérêt  à  la  posses¬ 
sion  de  T  Amérique,  qu’aucun  sacrifice  n’a  dû 
loi  coûter  pour  la  reprendre;  et  il  a  fallu  une 
démonstration  aussi  complète  de  l’inutilité  de 
ses  efforts',  que  celle  qui  a  été  donnée  par  la 
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guerre  faite  depuis  six  ans  dans  ce  pays  ,  pour 
affaiblir  ce  sentiment  chez  les  Espagnols  ,  car 
ils  ne  sont  pas  gens  qui  reviennent  facilement 
sur  une  idée  une  fois  arrêtée.  Ferdinand  n’é¬ 
tait  donc  pas  le  maître  de  se  soustraire  à  la  né¬ 
cessité  de  faire  cette  guerre;  en  l’acceptant, 
il  cédait ,  il  obéissait  à  un  sentiment  national  ; 
et  un  prince  trouve  toujours  quelque  force 
dans  cette  réunion  avec  l’opinion  ;  mais  où  il 
devait  reprendre  ses  droits  de  chef  et  de  con¬ 
ducteur  de  la  nation,  c’était  après  une  pre¬ 
mière  épreuve  malheureuse  qui  lui  donnait  la 
facilité  d  éclairer  sa  Dation  sur  l’mutilité  de 
ses  efforts,  et  de  passer  aussitôt  à  un  arran¬ 
gement  favorable  à  la  mère-patrie  avec  ses  en- 
iatis  mutinés  :  mais  ce  qui  a  tout  surpassé,  ce 
qui  a  comblé  la  mesure,  c’est  d’avoir  tenu  ras¬ 
semblé  ,  pendant  un  an ,  un  corps  de  troupes 
toujours  prêta  être  embarqué,  et  ayant  sous 
les  yeux  tout  ce  qui  était  propre  a  le  dégoûter 
de  1  être  ;  il  était  bien  évident  que  ces  corps 
rapprocnés  fermenteraient  ensemble ,  et  que 
leur  réunion  leur  donnant  le  sentiment  de  leur 
force ,  les  porterait  à  en  user  ;  sur  cela  „  les 
hommes  s’entendent  sans  se  parler.  La  pru¬ 
dence  la  plus  vulgaire  conseillait  de  compléter 
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les  préparatifs  (le l’expédition,  et  de  ne  faire  ap¬ 
procher  du  port  qu’au  moment  mêmede  le  quit¬ 
ter.  Des  corps  isolés  dans  leurs  garnisons  res¬ 
pectives  n’auraient  pas  pensé  à  ce  que  réunis  ils 
ont  fait  dans  l’ile  de  Léon.La  mauvaise  adminis¬ 
tration  avait  tellement  détruit  tousles  moyens, 
qu’il  lie  s’est  trouvé  rien  à  opposer  à  une 
poignée  d’insurgés.  En  tout  autre  pays ,  ils 
n’en  auraient  pas  eu  pour  vingt-quatre  heu¬ 
res  :  eu  Espagne,  ils  ont  changé  la  face  du 
royaume  en  quelques  semaines.  L’unamirijté# 
la  généralité  qui  ont  accompagné  ce  change¬ 
ment,  la  promptitude  de  toutes  les  classes  à 
l’embrasser ,  prouvent  que  tout  était  mûr 
pour  la  fin  de  ce  règne  désastreux  pour  tout 
le  monde;  aussi  au  même  instant  a-t-il  trouvé 
tout  réimi  contre  lui;  l’Espagne  entière  s’est 
trouvée,  sans  s’être  entendue  préalablement, 
réunie  sous  le  meme  drapeau ,  et  une  loi  ense¬ 
velie  au  fond  des  cachots,  dont  le  rappel  quel¬ 
ques  jours  auparavant  aurait  donné  la  mort  à 
qui  eût  prononcé  son  nom,  s’est  trouvée  à  la 
même  heure  briller  sur  le  ciel  de  l’Espagne,  et 
serv  îr  d’étoile  polaire  à  celte  contrée.Métamor- 
phose  frappan le  pour  les  yeux,  mais  qui  n’a 
rien  d’élonnant  pour  l’esprit  de  qui,  à  l’étude  ds 


(  n5  ) 

la  marche  générale  (les  affaires  humaines,  a 
joint  quelqu’applicatiôn  à  stuvjrë  la  manière 
dont  elles  étaient  particulièrement  menées  en 
Espagne, 

Au  moins,  à  ce  terme  fatal ,  Ferdinand  n'a 
point  aggravé  sa  position  par  une  folle  rési¬ 
stance  :  résister ,  quand  on  reste  seul!  est-ce 
donc  qu'un  roi  peut  se  battre  comme  en  duel 
avec  tout  un  peuple  ?  Un  roi  tout  seul  n’est 
plus  vm  roi  :  lé  tollé  de  la  royauté  n’est  pas  le 
101 ,  mais  le  peuple^  et  quand  celui-ci  manque, 
la  royauté  ne  manque-t-elle  pas  avec  lui?  Fer¬ 
dinand  a  été  condamné  à  voir  réaliser  le  mot 
qu’adressait  à  Philippe  II  un  fou  qui ,  dans  ce 
temps ,  faisait  partie  du  mobilier  des  cours... 
Quand  Votre  Majesté  dit  oui ,  si  touile  monde 
disait  non ,  qu’arriverait-il?  Le  sombre  Phi¬ 
lippe  laissa,  pour  toute  réponse,  tomber  un 
regard  de  dédain  qui  semblait  dire  :  osera-t-on 
jamais  dire  non,  sur  celui  qui,  au  moins,  dans 
eè  moment ,  paraissait  plus  sage  que  ne  l’an- 
nonçait  le  brevet  de  son  honorable  emploi.  Eh 
bien ,  ce  jour  où  tout  le  monde  dît  non,  était 
arrivé  ;  F erdinand  a  eu  le  malheur  de  l’en  tendre 
prononcer  sanspouvoir  en  détourner  l’effet.  Des 
hommes  bien  inconsidérés,  dans  cettepositron 

Su 
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OÙ  tout  a  échappé,  en  appellent  au  sentiment 
de  la  dignité;  beau  remède  dans  ces  momens 
suprêmes  !  comme  si  la  dignité  consistait  a  op~ 
poser  une  résistance  aussi  folle  que  funeste  à  ses 
auteurs  ,  dommageable  pour  une  foule  d’ixmo- 
cens  ,  et  propre  seulement  à  mettre  le  comble 
aux  malheurs  déjà  existans  ,  et  non  pas  a  ar¬ 
ranger  toute  sa  conduite,  de  manière  à  préve¬ 
nir  cette  cruelle  nécessite,  et  a  n  avoir  pas  be¬ 
soin  de  résister  !  Que  dirait-on  d  un  homme 
qui,  jeté  sur  un  lit  de  mort  par  suite  de  ses 
intempérances,  croirait  sa  dignité  intéressée 
à  repousser  la  main  qui  lui  présenterait  la 
coupe  amère,  mais  salutaire ,  ou  sç  troitv ernit 
le  seul  remède  compatible  avec  son  état?  Le  roi 
Ferdinand  a  été  enveloppé  par  1  insurrection 
de  son  peuple  comme  par  un  tourbillon  ;  ce 
monarque  a,  comme  tBLdipe ,  disparu  dans  une 
tempête,  et  du  sein  des  flots  soulevés  est  sorti 
un  trône  constitutionnel  destiné  à  lui  servir 
de  refuge ,  et  à  le  mettre  y  shl  le  veut ,  u  1  abri 
dhm  nouveau  naufrage* 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  rappe¬ 
ler  que  déjà ,  dans  le  Congres  de  f  ienne^  en 
i  S 1 5  ?  j’annonçais  à  l'Europe  cpie  sa  faute  ca¬ 
pitale  avait  été  de  laisser  sans  directeurs  ceux 
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auxquels  elle  venait  de  rendre  des  trônes  ?  et 
que  eet  oubli,  qui  déjà  avait  tant  coûté,  était 
destiné  à  lui  coûter  encore  bien  cher ,  surtout 
de  la  part  de  Ferdinand. 

11  faut  rendre  hommage  au  principe  qui  a 
produit  Poubli  funeste  de  cette  mesure  *  il  te¬ 
nait  au  respect  de  Pindépendance  mutuelle  des 
princes  *  idée  fondamentale,  qui  ne  peut  souffrir 
aucune  dérogation  dans  les  temps  ordinaires , 
mais  qui  était  proscrite  momentanément  par 
les  dangers  des  circonstances  dans  lesquelles 
alors  on  se  trouvait  placé  ;  ils  étaient  si  grands, 
ces  dangers ,  tellement  imminens  5  que  tout 
devait  cire  rapporté  à  les  éviter  '  avec  cette  salu¬ 
taire  précaution,  on  naîtrait  pas  eu  i8x5f 
I  crdinand  n’aurait  pas  éprouvé  son  premier 
janvier  1830,  Ceux  auxquels  il  avait  été  donné 
défaire  les  frais  des  restaurations  pouvaient  bien 
ètrccompétcns  pour  prescrire  des  directions  d 
terme  limité.  L’Autriche  ,  avertie  par  les  effets 
tunesles  de  la  restauration  de  Naples  en.  1799* 
par  les  suites  qu’allait  avoir  en  Italie  la  con¬ 
duite  delà  cour  de  Rome  en  1.814, en  x8i5, 
a  pourvu  a  ce  que  de  nouveaux  écarts  nepussent 
plus  avoir  lieu  :  il  dallait  faire  demême  ailleurs, 
eleve1  des  digues  contre  les  passions  ?  des  ta- 
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jçiftnx  contre  l’aveuglement  et  les  préjugés,  et 
mettre  à  l’abri  des  scènes  cruelles  et  déréglées 
qui,  depuis  six  a  us,  troublent  le  monde,  dé¬ 
rangent  tous  les  calculs ,  montrent  l’Europe 
flottante  sans  régulateur ,  et  sans  plan ,  et  pou¬ 
vant  ,  à  la  vue  de  ce  vide,  de  ces  embarras  et 
de  ces  désordres ,  autoriser  un  homme  à  dire: 
je  suis  vengé. 

Ainsi  a  fini  le  second  règne  de  Ferdinand. 
Hic  finis  Fri  ami  satonim ,  hic  exitus  ilium 
Sorte  tulit. 

Ses  deux  premiers  règnes  ne  lui  ont  pas  ap¬ 
porté  beaucoup  de  bonheur.  Si  en  matière  de 
royauté,  on  comptait  par  la  quantité,  on  pour¬ 
rait  dire  que  personne  ne  fut  plus  roi  que  lui. 

D’abord  entraîné  par  un  destin  cruel  , 
ensuite  maîtrisé  par  l’état  de  son  pays ,  ce 
prince  n’a  pu  montrer  encore  ce  qu’il  est  réel¬ 
lement.  Le  changement  qui  rend  la  liberté  a 
son  pays,  la  lui  rendant  à lui-mêmè  7  le  met  a 
portée  de  développer  les  qualités  qui  lui  ap¬ 
partiennent  en  propre. 

Puisse  sa  troisième  couronne  lui  faire  oublier 
les  épines  dont  il  trouva  les  deux  premières  hé¬ 
rissées,  et  lui  donner  un  bonheur  d’autant 
plus  étendu  et  plus  sûr,  que  parti  de  Uu 
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somme  de  sa  source  ,  il  arrivera  à  son  peuple , 
comme  à  FobjeÉ  de  ses  travaux  ,  et  de  sa  féli¬ 
cité  la  plus  réelle* 

CHAPITRE  IV. 

Résultats  de  la  révolution  d'Espagne. 

grand  évènement!  qui Faurâit  prévu? 
que  deviendra-t-il  ou  plutôt  que  ne  deviendra- 
t-il  pas  ?  Tels  sont  les  senünieus  et  les  juge- 
mens  que  ,  pour  les  plus  minces  sujets  ,  s’em¬ 
pressent  d’exprimer  la  plupart  des  hommes  * 
tant  l’admiration  est  un  sentiment  naturel,  ou 
plutôt  un  mouvement  involontaire,  chez  qui 
n’a  pas  pris  Fhabitude  d’étendre  au  loin  ses  re¬ 
gards.  Une  bataille,  une  ville  ou  bien  une  pro¬ 
vince  gagnée,  on  perdue  ;  une  mort,  un  ma¬ 
riage  ,  ont  souvent  fait  éclater  le  plus  grand 
étonnement,  occupé  fortement  les  esprits, 
fait  prédire  les  plus  grands  résultats j  atomes 
politiques,  qu’étiez- vous ,  en  comparaison  de 
Fborizon  immense  que  découvre  Févènement 
récentdc  FEspagne  !  Le  voile  est  levé  j  il  tenait 
ji  la  fois  à  deux  mondes  ?  à  Buenos-Âyres  et 


à  Cadix  ;  derrière  lui  se  lève  la  jeune  Améri¬ 
que,  et  se  relève  la  vieille  Espagne.  Je  ne  crains 
pas  de  le  dire*  jamais  rien  de  plus  grand  n’ap¬ 
parut  dans  Funiversj  le  monde  social  et  le 
monde  politique  s5y  retrouvent  tout  entier. 
Essayons  de  le  montrer,  et  pour  cela  disons  : 

ï*.  Quelle  sera  Finfluence  de  cette  révolu¬ 
tion  sur  FEspagne  elle-même. 

Sur  F  Amérique,  et  l’ordre  colonial ,, 
maritime  et  commercial  du  monde. 

3*.  Sur  le  Portugal. 

4a.  Sur  l’ordre  constitutionnel  de  l’Europe- 
5".  Sur  l’ordre  régalien  ou  royal  de  l’Europe.* 
C’est  cet  ensemble  de  considérations  d’un 
ordre  supérieur  qui  me  frappe  dans  la  révolu¬ 
tion  d’Espagne,  et  qui  me  porte  à  dire  que 
c’est  le  plus  grand  évènement  de  FHistoire  ; 
il  serait  amusant,  si  Fon  pouvait  se  fixer  sur1 
un  objet  étranger  à  ces  grandes  considérations, 
de  contempler  ce  qui,  dans  cet  océan^  attire  et 
attache  les  attentions  vulgaires  :  pour  les  uns, 
c’est  le  chagrin  de  quelques  fa  milles  j  pour 
les  autres,  les  corporations  subsistantes  en  Es¬ 
pagne  ;  pour  d’autres  encore,  les  oppositions, 
de  quelques  intéressés,  ou  les  débats  à  venir' 
des  Espagnols  entre  eux  ;  presque  partout  L» 
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tableau  total  échappe,  et  cependant  s’il  ne 
renferme  pas  les  objets  indiqués  plus  haut ,  il 
est  incomplet. 

Je  n’ai  ni  le  temps  ni  la  prétention  de  le 
remplir;  il  suffira  d’en  indiquer  les  traits  prin¬ 
cipaux;  nous  vivons  dans  un  temps  commode 
pour  les  auteurs;  ils  trouvent  dans  le  public 
un  bon  suppléant;  montrez-lui  la  route,  elle 
est  aussitôt  parcourue.  D’ailleurs,  pour  tout 
dire,  il  faut  du  temps,  et  qui  sait  si  avant  de 
finir  ce  chapitre,  je  retrouverai  le  monde  à 
la  place  dans  laquelle  je  l’avais  laissé  en  le 
commençant. 

L’Espagne  a  éprouvé  de  singulières  vicis¬ 
situdes  dans  l’influence  qu’elle  a  exercée  en 
Europe  ;  à  cet  égard,  son  histoire  ne  ressemble 
à  celle  d’aucune  autre  nation. 

Pendant  ses  guerres  contre  les  Maures ,  elle 
est  comme  effacée  de  la  politique  européenne; 
elles  finissent,  l'Espagne  devient  tout  en  Eu¬ 
rope  ;  la  France  seule  interrompt  le  cours  de 
ses  prospérités ,  et  la  contiguité  des  territoires 
que ,  depuis  la  mer  de  la  Hollande  jusqu’aux 
colonnes  d’Hercule  et  jusqu’au-delà  de  Syra¬ 
cuse  ,  l’Espagne  héritière  de  la  maison  de  Bour¬ 
gogne  occupe  en  Europe.  Sous  Qiarles-Quint 
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et  les  moMrcpics  de  sa  race,  pendant  près  de 
deux  siècles,  le  pavillon  espagnol  dominateur 
exclusif  en  Amérique  'et  dans  quelques  con¬ 
trées  de  PÀsie,  embrasse  les  deux  hémisphères* 
dont  l’Espagne  ne  prend  pas  la  peine  de 
cacher  qu’elle  convoite  l’empire  :  si  la  posi¬ 
tion  géographique  de  FEspagne  lui  eût  permis 
de  serrer  le  continent  d’aussi  près  que  peut  le 
faire  la  France  à  raison  de  cette  même  posi¬ 
tion,  nul  doute  que  l’Europe  n’eut  subi  le 
joug;  FEspagnol  retrempé  par  sept  cents  ans 
de  combats  était  alors  le  premier  peuple  de 
l’univers. 

La  guerre  de  la  succession  d’Espagne  ré¬ 
duisit  cette  puissance  colossale  à  la  possession 
de  la  péninsule  et  de  FÀmérique.  Philippe  Y 
acheta  la  jouissance  de  la  couronne  d’Espagne 
par  la  perte  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
fleurons  ;  FEspagne  resta  comme  un  tronc  dé¬ 
pouillé  de  ses  rameaux  ;  reléguée  derrière  les 
Pyrénées ,  une  inaction  forcée  pendant  un 
siècle  entier ,  a  du  lui  apprendre  que  l’empire 
et  l’importance  dépendent  de  la  position  géo¬ 
graphique,  et  qu’un  appendice  de  l’Europe  ne 
peut  pas  y  former  un  poids  prépondérant  À 
l'époque  de  Charles-Quint  et  des  princes  au* 
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trie! liens,  les  grandes  puissances  maritimes 
n’existaient  pas  encore;  l’Espagne  touchait  à 
tout  le  continent  par  ses  flottes,  qui  lui  don¬ 
naient  les  moyens  de  transporter  des  troupes 
dans  toutes  les  parties  de  ses  domaines  conti¬ 
nentaux  ;  mais  depuis  ijue  l’Angleterre  et  la 
Hollande  se  furent  formées  en  grandes  puis¬ 
sances  navales ,  il  fallut  renoncer  encore  à  ce 
moyen  de  puissance,  et  l’on  ne  conçoit  pas 
commentl’Espagne,in  féri eure, en  marine ,  com¬ 
muniquerait  aujourd’hui  avec  ses  possessions 
de  Flandre  ou  d’Italie  si  elles  lui  fussent 
restées  ;  on  en  a  vu  la  preuve  lors  de  la  ten¬ 
tative  insensée  faite  par  le  cardinal  Albéronï 
contre  la  Sicile;  la  flotte  espagnole  fut  écrasée 
dans  le  combat  de  Messine  ;  les  Anglais  la  trai¬ 
tèrent  là,  comme  les  Russes  firent  de  la  flotte 
turque  dans  la  guerre  dè  Catherine  lï. 

Dans  la  guerre  de  ly^o,  l’Espagne  tourna 
de  nouveau  ses  regards  sur  l’Italie,  et  y  lit 
aUiihuer  à  quelques-uns  de  ses  princes  des 
apanages  formés  des  débris  de  l’héritage  de 
Marie-Thérèse  ;  car  dans  ce  bon  temps,  comme 
dans  beaucoup  d’autres,  la  légitimité  était  ex¬ 
posée  à  perdre  son  procès  contre  les  couve- 
pauces  politiques. 
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Dans  la  guerre  de  1756,  l’Espagne  arriva  i» 
dernière  sur  le  champ  de  bataille,  et  ceint 
pour  en  payer  les  frais.  Elle  s’était  impose 
un  pacte  de  famille  ;  idee  vide  de  signification 
véritable  j  contraire  aux  vrais  principes  des 
associations  des  peuples  entre  eux,  et  plus  dé¬ 
sastreuse  qu’utile  pour  cl  ia  cun  des  contractant! 
car  très  souvent  leurs  intérêts  n’avaient  aucun 
point  de  contact*  L’Espagne  ne  pouvait  jamais 
se  passer  de  la  mer,  et  pouvait  se  passer  du 
continent!  France  au  contraire  tenait  bien 
plus  au  continent  qu’à  la  mer  ,  quelque  utile 
d’ailleurs  qu’elle  put  lui  être,  comme  à  toute 
autre  puissance  j  le  dix-h  uilicme  siecïe  s’etait 
écoulé  pour  l’Espagne  dans  cet  état  d’éclipse  j 
elle  a  reparu  avec  éclat  dans  ses  combats  pour 
rejeter  le  joug  de  Napoléon;  elle  se  présente 
de  nouveau  dans  la  carrière  d’une  manière 
plus  imposante  encore,  car  aux  rapports  po¬ 
litiques  antérieurs,  elle  a  joint  les  rapports 
sociaux  qui  sont  d’une  étendue  bien  plus 
grande.  Quels  étaient  les  mobiles  d’une  révolu¬ 
tion  en  Espagne  et  les  causes  du  sommeil  de 
l’Espagne  ?  Son  gouvernement ,  il  est  changé  ; 
la  superstition,  elle  sera  bannie; l’isolement et 
la  séparatior  avec  le  reste  de  l’Europe  et 
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mou  de,  les  communications  et  la  similitude 
vont  commencer;  un  palais  à  demi-européen, 
il  le  devient  tout-à-fait.  La  rouille  épaissie  de 
dix  siècles  d’habitudes,  l’eau-forte  des  révolu¬ 
tions  l’aura  bientôt  effacée  ;  une  civilisation 
ébauchée,  des  causes  de  retards  de  toute  es¬ 
pèce,  l’une  se  complète  et  les  autres  s’en  vont. 
Le  pouvoir  arbitraire  et  aveugle,  car  tous  les 
deux  vont  de  compagnie,  il  est  régularisé; 
la  maladie  des  favoris  ,  endémique  dans  cette 
cour,  et  qui  de  siècle  en  siècle  lui  a  donné  les 
duc  de  Lerme,  la  princesse  des  Lrsins ,  la 
Encenada ,  et  ce  qui  les  surpasse  tous  ensem¬ 
ble,  un  prince  de  la  Paix  :  ces  hommes  ne  sont 
pins  de  l’Europe,  ils  ne  reparaîtront  plus  en 
Espagne;  là  comme  ailleurs,  l’ordre  constitu¬ 
tionnel  en  a  fait  justice  pour  l’éternité ,  et  dé¬ 
sormais  ce  n’est  plus  que  dans  le  passé  de  l’Eu¬ 
rope,  dans  les  palais  de  l’Orient,  ou  dans 
1  imagination  des  pères  de  nouvelles  mille  et 
une  nuits  que  l’on  retrouvera  cette  variété  de 
1  espèce  humaine  :  caries  favoris  sont  une  espèce 
a  part.  Qui  n’a  jamais  vu  de  favoris,  doit  se 
presser,  car  on  ifcn  retrouvera  plus  ;  l’espèce 
est  perdue. 

Le  premier  elfet  de  la  révolution  d’Espagne 
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aura  donc  été  de  régénérer  le  gouvernement 
et  Je  peuple  avec  lui ,  de  les  élever  tous  les  deux 
au  niveau  de  la  civilisa  lion  moderne  et  des 
autres  peuples  deFEurope  ,  résultat  immense 
et  bien  fait  pour  donner  aux  célébrés  paroles 
de  Louis  XIV  ?  il  n*y  a  plus  de  Pyrénées  f 
une  étendue  bien  plus  grande  que  celle  que 
leur  attribuait  la  circonstance  qui  les  inspira. 

Second  effet  de  la  révolution  d’Espagne. 

La  politique  espagnole  changera  avec  des  ar¬ 
mées  retrempées  dans  un  autre  esprit ,  avec 
des  finances  désormais  vierges  de  banque- 
roules  ?  alimentées  par  les  produits  d’un  sol 
vivifié  par  Fi  n  dus  trie  ,  par  la  suppression  de 
tout  ce  qui  contribuait  à  le  stériliser  ;  le  pacte 
de  lauûlle  est  déjà  tombé;  il  ne  peut  trouver 
place  dans  un  ordre  constitutionnel;  tout  va 
donc  se  rectifier  ,  s’agrandir  et  s’épurer  ;  c’est 
la  plus  grande  secousse  qu’une  nation  ait  ja¬ 
mais  éprouvée  ,  elle  Fat  teint  dans  toutes  les 
parties  de  son  être* 

Dans  cet  état,  l'Espagne  sera  un  allié  très 
important;  la  révolution,  quilui  aura  rendu 
la  vigueur  ,  lui  aura  aussi  rendu  sa  valeur 
politique;  antérieurement  elle  était  nulle; 
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îa  France  trouvera  dans  l’Espagne  régénérée 
un  allié  plus  solide  que  dans  l’Espagne  telle 
qu’elle  existait  depuis  Philippe  Y.  Dans  cet 
état,  l’alliance  fut  toujours  également  fatale 
aux  deux  partis.  L’Angle  terre  se  jouait  de 
la  marine  espagnole;  d'après  sa  révolution  , 
cette  ma  line  deviendra  un  membre  très  effi¬ 
cient  de  la  grande  fédération  maritime  qui  se 
forme  par  la  nature  des  choses,  sur  tous  les 
rivages  de  l’Europe ,  et  qui  va  se  compléter 
sur  ceux  de  PÀmcrirjiie* 

Par  cette  révolution,  l’Europe  a  recouvré 
un  de  ses  membres;  il  était  paralysé,  il  sort 
plein  de  jeunesse  et  de  force,  de  la  piscine 
dans  laquelle  il  a  déposé  ses  infirmités. 

Ce  retour  à  la  vie  ne  portera  pas  l’Espagne 
à  abjurer  le  caractère  pacifique  qu’elle  tient  de 
sa  position  insulaire;  seulement  il  lui  donnera 
les  moyens  de  servir  efficacement  toute  cause 
juste  qui  invoquerait  son  assistance  ;  à  ce  titre , 
c  est  a  la  France  qu’elle  peut  servir  le  mieux,  car 
1  Espagne,  sous  tous  les  rapports,  a  un -grand 
intérêt  à  s’opposer  à  tout  ce  qui  pourrait 
affaiblir  la  France,  et  à  ce  titre,  la  révolution 
d’Espagne  acquiert  un  nouveau  prix  pour  la 
I  rance,  car  elle  lui  donne  nue  sauye-garde 
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que  la  vieille  Espagne  ne  pouvait  pas  lui 
offrir,  considération  bien  faite  pour  servir  de 
compensation  aux  désagrémens  que,  sous 
quelques  rapports,  peut  présenter  la  révo¬ 
lution  d’Espagne.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  la  France,  lorsque  la  politique  aura 
revécu  en  Europe,  d’où  elle  est  absente  au¬ 
jourd’hui  ,  est  destinée  à  former  l’arrière- 
garde  de  l’Europe,  contre  les  géans  qui  s’é¬ 
lèvent  dans  le  nord.  Dans  peu,  le  midi  de 
l’Europe  aura  un  poids  énorme  à  supporter. 
Aujourd’hui  personne  ne  pense  à  celaj  il  n’y 
a  plus  d’attention  que  pour  les  débats  iuté- 
rieurs  et  les  tribunes  ■  un  amendement ,  un 
sous-amendement,  et  quelque  pauvre  propo¬ 
sition  d’une  pauvre  loi  qui  durera  peut-être 
quinze  jours,  occupe  plus  que  les  800,000 
liommes  de  l’armée  russe  :  il  faut  aussi  pen¬ 
ser  à  cet  avenir  ;  il  pèsera  sur  la  France  comme 
sur  tous  les  autres  :  telle  puissance  qui ,  ja¬ 
louse  ,  convoite  quelques  lambeaux  de  ses 
frontières,  qui  emploie  peut-être  de  profonds 
calculs  pour  amener  ce  judicieux  résultat» 
quelque  jour  sera  bien  aise  de  trouver  la 
France  avec  toute  sa  force,  et  ne  pourra  se 
sauver  que  par  elle.  Le  nouvel  état  de  l’Ës- 
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pagne  ajoutera  beaucoup  à  celte  force  de  la 
France,  el  à  celle  de  la  réserve  que  l’Aile- 
magnc  doit  trouver  et  désirer  devoir  Rétablir 
dans  le  midi  de  l’Europe,  contre  les  envahis- 
semens  a  venir  du  nord.  Dans  ce  sens,  les 
commot’jus  qui  font  sortir  les  états  du  midi 
delà  nullité  dans  laquelle  ils  sont  pour  la 
défense  générale  de  l’Europe,  ne  sont  pas 
des  révolutions  perturbatrices,  mais  des  actes 
de  conservation  pour  le  corps  politique  de 
l'Europe;  on  n’entend  que  des  déclamations 
sur  ce  qu’on  appelle  révolutions  ■  il  fàttdràit 
savoir  les  envisager  sous  toutes  les  laces;  trop 
souvent  on  se  pare  comme uu  titre  honorable, 
avec  ce  qui  n'est  qu’ absence  de  vues,  et  l’on 
se  gloriüe  de  ce  qui  pourrait  humilier» 

Troisième  effet  de  la  révolution  d1  Espagne. 

L’iniluence  qu’elle  ne  peut  manquer  d’avoir 
surla  solution  de  l’etat  où  se  trouve  le  Portugal. 
Sur  cela  il  s’est  manifesté  une  singulière  opi- 
nion,  qui  prouve  combien  peu  le  point  véri¬ 
table  des  alla  ires  est  à  l’usage  du  grand  nom¬ 
bre.  L’Espagne  se  régénère  :  aussitôt  elle  va 
se  réunir  le  Portugal  f  entend-t-on  dire  à  des 
hommes  qui  ne  rêvent  que  conquêtes  malé- 
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rielleSj  et  qu’un  vol  politique  ne  paraît  pas 
embarrasser  beaucoup.  C’est  ainsi  que  les 
mêmes  hommes  disaient,  eh  bien ,  puisque 
V Espagne  entre  en  révolution ,  les  Anglais 
n’ont  qu’à  prendre  Cadix  :  la  France  n’avait 
aussi  qu’à  prendre  Barcelonne ,  comme  s’il  n'y 
avait  plus  au  monde  d’autre  code  que  celui 
des  convenances,  comme  si  tous  les  peuples 
étaient  sans  foi,  tous  les  gouvernemens  sans 
responsabilité,  et  le  is  les  peuples  sans  liberté 
de  s’arranger  dans  leur  intérieur  5  comme  si 
l’Espagne  voulait  débuter  par  une  guerre  , 
infaillible  en  pareil  cas,  avec  l’Angleterre, 
Voici  le  vrai  :  le  Portugal  lut  reuni  a  l’Espagoc 
par  Philippe  IL  L’union  ne  tint  pas  ;  alors  la 
France  favorisa  la  séparation  :  celle-ci  était 
dans  ses  intérêts*  Aujourd’hui  l’Angleterre 
empêcherait  la  réunion ,  et  par  la  mémo 
raison  - 

II  faut  donc  chercher  ailleurs  en  quoi  1  Es¬ 
pagne  peut  influer  sur  le  Portugal,  Ce  n’est 
point  par  la  conquête  matérielle,  si  Ion  peut 
parler  ainsi,  mais  par  la  conquête  morale; 
il  semble  que  l’esprit  d  imprévoyance  ait  agi 
eu  Portugal ?  et  préparé  sa  destinée,  comme 
il  fait  et  continue  de  faire  dans  tant  de  lieux. 
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Le  roi  est  absen  t,  et  à  jamais  :  il  a  cesse  d'être 
portugais ,  pour  devenir  brasUien  ;  le  retour 
en  Europe  lui  est  fermé ,  ou  ne  lui  serait  per¬ 
mis  qu’en  perdant  le  Brésil  U  faut  choisir  et 
æ  fixer;  le  choix  est  fait,  et  déclaré in variable. 
Le  Portugal  est  donc  ahan donné  à  jamais  par 
son  souverain ,  et  condamné  par  là  à  subir  une 
régence  étemelle*  L’argent  du  Portugal  va  au 
Brésil  ;  auparavant  c’était  Forgent  du  Brésil 
<pii  venait  en  Portugal;  les  grands  du  pays  ou 
vont  au  Brésil,  ou  manquent  en  Portugal  de 
Falimenl  d’une  cour,  chose  très  chère  aux 
grands  des  contrées  méridionales  de  FEurope; 
souvent  les  affaires  doivent  se  décider  au  Bré¬ 
sil,  c*est4-dire,  à  une  distance  immense,  La 
traite  de  Far  ruée  portugaise  se  fait  chaque  an¬ 
née  pour  le  Brésil;  c’est  à  pernanihouc ,  à  Mon¬ 
tevideo,  que  vont  les  recrues  de  Lisbonne,  de 
Porto  et  de  Coïmbre  ;  pour  tout  combler ,  on 
a  mis  à  la  tête  de  cette  armée,  un  général 
anglais,  le  maréchal  Bêresford y  mais  sans 
une  armée  anglaise  pour  le  soutenir. 

Déjà,  en  1817 ,  il  y  eut  des  tentatives  faites 
contre  lui  par  des  militaires  portugais,  dans 
le  dessein  de  Fexpulser  et  de  rendre  au  pays 
un  gouvernement  indigène*  Je  demande  s’il 
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était  possible  de  réunir,  et  pour  ainsi  'dire, 
d’entasser  plus  de  principes  dedélerminatioù 
i\  suiv  re  Fexem  pie  de  FEspagne.  Le  Portugal  ne 
sera  ni  conquis,  ni  réuni  par  celle-ci;  il  y  a 
haine  etinconipa Libüilé  entre  les  deux  peuples; 
maïs  connue  il  idestpas  de  grande  cause  qui 
ré  a  in  eue  promptement  son  effet,  il  est  naturel 
de  conclure  que  Févènement  de  FEspagne, 
frappant  fortement  Fattention  du  Portugal, 
Famènera  prochainement  à  mettre  fin  à  Fêtai 
équivoque  et  pénible  dans  lequel  il  se  trouve, 
et  pour  cela  à  se  donner  un  roi  résidant  dans 
le  pays,  indépendant  du  Brésil,  comme  lais¬ 
sant  le  Brésil  indépendant  de  lui,  et  à  placer 
ce  trône  sur  la  ligne  des  troues  constitution¬ 
nels  qui  s’élèvent  sur  l3 Europe  ;  si  le  mouve¬ 
ment  était  commencé  par  Farinée ,  rien  ne  pa¬ 
raîtrait  moins  étonnant,  après  l’exemple  que 
celte  de  FEspagne  vient  de  donner.  Les  motifs 
sont  les  mêmes.  L’armée  portugaise  iFest  pas 
plus  jalouse  d’aller  au  Brésil,  que  celle  d’Es¬ 
pagne  ne  Fêtait  de  se  laisser  transplanter  en 
Amérique  ;  il  y  a  meme  ici  un  motif  de  plus, 
le  généralat  d5un  étranger ,  chose  toujours 
odieuse  et  oBènsaute  pour  les  yeux  d’une 
nation. 
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Que  l’on  se  garde  bien  d’attribuer  ce  qui 
'nent  d'être  diL  à  aucun  désir  particulier,  ni  à 
aucune  instigation  détournée.;  je  ine  borne  à 
rendre  compte  de  ce  qui  est  dons  la  nature 
des  choses,  et  à  redresser  une  opinion  qui  Ja 
contrarie  de  tous  points j  mais  dans  le  temps 
où  nous  vivons ,  il  n’est  plus  permis  de  rien 
indiquer,  sans  que  d'officieux  personnages  n'y 
attachent  une  intention  secrète,  et  parlât-on 
du  Japon,  si  malheur  venait  à  arriver  au 
Japon,  on  ne  manquerait  pas  de  dire  que 
fans  l’avez  voulu,  et  peut-être  même  que 
VOUS  l’avez  fait- 

Quatrième  effet,  de  la  révolution  d’Espagne. 

M;tLs  ou  dans  l’ordre  politique  général  du 
monde  va  sc  faire  ressent  irdans  tonte  son  éner- 
gie  l’événement  de  l’Espagne,  c’est  dans  lu 
séparation  absolue  de  l'Amérique ,  non-seu¬ 
lement  avec  l’Espagne,  mais  avec  l’Europe 
en  Itère;  séparation  qui  va  suivre  instantané¬ 
ment.  la  révolution  t l’Espagne;  il  faut  bien 
concevoir  cette  question.  Depuis  l’ouverture 
de  la  querelle  de  f  Amérique  avec  l’Espagne  , 
ceux  que  contrario, .  nt  les  succès  de  l’indé- 
pétulance,  battus  sur  le  terrain  de  l’Espagne, 
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se  réfugiaient  sur  celui  de  l'Amérique ,  et  son* 
tenaient  que  si  l'Espagne  était  i  ni  puissante  i 
la  soumettre  j  de  son  côté  F  Amérique  était 
inhabile  à  se  former  en  govtvmiemens  régu¬ 
lier.  La  consolation  de  ces  hommes,  lorsque 
les  évènemens  tournent  en  sens  contraire  de 
leurs  vœux  et  de  leurs  prédictions ,  est  de 
prédire  des  malheurs,  et  démettre  des  néga¬ 
tions  en  opposition  avec  les  faits  existons,  po¬ 
sitifs,  sources  de  leurs  chagrins.  Maintenant 
l'indépendance  américaine  réunit  Fumnimité 
ou  cesse  delà  contester  j  mais  il  faut  aller  plus 
loin;  il  faut  de  plus  Faccepter  avec  toutes  ses 
conséquences. 

L'Espagne  n’a  plus  de  troupes  à  envoyer  en 
Amérique  :  après  ce  qui  vien  t  de  se  passer  5  on 
n’y  peut  plus  penser  ;  c’est  l'armée  espagnole 
elle-même  qui  a  solennellement  proclamé  Fin* 
dépendance  américaine,  en  déclarant  la  cour 
quête  de  V Amérique  désormais  impossible  ? 
en  refusant  à  son  Roi  de  marcher  contre  elle* 
L'expérience  de  nouvelles  expéditions  ne  sera 
plus  tentée,  L'Espagne  n’a  pas  plus  d’argent 
que  de  soldats  à  employer  contre  l'Amérique, 
La  guerre  d’Amérique  est  donc  finie.  Les  sol¬ 
dats  de  Morille*  ceux  du  vice-roi  du  Pérou* 
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n'ont  plus  qu’à  s'arranger  Sur  le  nouvel  ordre 
de  choses.  Qu  ils  ne  se  fassent  pas  tuer  pour  un 
intérêt  qui  a  cessé  d’exister  ;  c’est  tout  ce  qu’il 
J  a  a  leur  conseiller  et  à  désirer  pour  eux. 
Avant,  même  la  révolution  de  l’Espagne,  les 
indêpendaos avaient  acquis  sur  tous  les  points 
une  supériorité  décidée  :  les  provîntes  espa¬ 
gnoles  de  l’ Amérique  se  séparaient  successive¬ 
ment  rie  la  métropole.  La  conquête  du  royaume 
de  la  Nouvelle-Grenade  par  Bolivar  avait  en¬ 
traîné  la  réunion  de  la  province  d’Antioquia 
et  de  celle  de  Quito.  Les  armées  de  Venezuela 
occupaient  tout  le  territoire  de  cette  contrée  : 
i  i  ne  restait  aux  Espagnols  que  quelques  points 
fortifies  du  littoral,  tels  que  Cart  ha  gène.  Port  o- 
Cahello  et  ... 

A  Buenos-Ayres,  11  y  avait  plus  de  forces 
qu’iln’en était  besoin  pour  faire  tête  à  la  grande 

expedi^on  d’Espagne  :  le  gouvernement  était 
organisé, 

UL  l^ys  si  éloigné  de  l’Espagne,  inac¬ 

cessible  par  terre  pour  les  troupes  de  celle-ci, 

1  indépendance  était  complète,  et  le  gouver- 
nement  organisé, 

Emia  était  menacé  par  terre  et  par  mer 
Di'm  d’isolement  où  il  vase  trouver,  son 
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sort  n’est  plus  douteux.  L’immense  continent 
de  l’Amérique  méridionale  est  doue  acta  et 
par  le  fait  pleinement  et  entièrement  indépen¬ 
dant.  Quelle  force  ue  va  pas  donner  à  cette 
indépendance  la  reconnaissance  de  l’Espagne 
de  nfepouv  ôir  plus  rien  contre  elle,  ainsi  que  la 
certitude  den’èlre  plus  inquiétée, les  armées  de 
l’Espagne  refusant  d’aller  la  combattre!...  “Voilà 
donc  i’Amérique  du  sud  livrée  entièrement  à 
elle-même;  mais  ne  sera-ce  pas  alors  qu  elle  \a 
s’occuper  île  compléter  son  système;  et  ce 

système  ,  quel  est-il ,  quel  peut-il  être  ?  (ces¬ 
sons  de  nous  abuser;  renonçons  a  des  illusions 
qui  n’ont  pas  plus  de  bases  dans  la  vérité 
rjue  d’utilité  dans  le  but.  A  quoi  sert  de  s  a- 
veugler  ?  Ce  n’est  pas  l’ Amérique  du  midi 
seulement  qui  est  affranchie  de  1  Europe, 
c’est  de  plus  l’Amérique  du  nord ,  le  Mexique 
comme  le  Pérou ,  tout  ce  qu’a  conquis  Cortez 
comme  tout  ee  qu’a  conquis  Pizarre.  Le  sys- 
tèmeaméricaiu  est  complet  et  sera  complété  : 
toute  l’Amérique  d’un  côté  ,  toute  l’Europe 
de  l’autre;  il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas 
le  voir ,  et  encore  plus,  pour  s’y  opposer. 
L’Amérique  du  midi  se  croirait-elle  jamais 
assurée  contre  l’Espagne,  lorsque  celle-ci  po.-.- 
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sederait  le  Mexique?  Les  Etats-Unis  se  croi¬ 
raient -iJs  assurés  si  l’Espagne  gardait  les 
Fiorides,  au  centre  de  leurs  possessions? Tout 
cet,  ancien  ordre  est  fini,  ii  en  finit,  un  nou¬ 
veau.  Les  choses  reviennent  dans  l’état  où  la 
natüre  les  avait  placées,  mais  dont  les  hasards 
delà  politique  les  avaient  détournées  momen¬ 
tanément.  L’Amérique  existera  pour  FAmé- 
l'îqne  ,  comme  l’Europe  pour  l’Europe...  Cha¬ 
cun  restera  le  maître  chez  soi.  Ainsi  l’avait 
i  ou  lu  l’Auteur  de  la  nature,  ainsi  seront  rem¬ 
plis  ses  arrêts,  ainsi  les  ffforts  de  l’ Amérique 
pour  recouvrer  sou  indépendance  auront  été 
de  solennelles  protestations  contre  la  violation 
de  l’ordre  établi  par  lui ,  et  des  combats  poul¬ 
ie  remettre  en  vigueur. 

Il  finit  donc  considérer  que  la  révolution 
d  Espagne  a  donné  à  l'indépendance  de  l’A- 
menqne  un  mouvement  accéléré  et  complet, 
qui  portera  1res  prochainement  le  nouvel  or¬ 
dre  île  choses  au  maximum  de  ses  efièts.  La 
politique  la  plus  vulgaire  n’a  plus  à  s’aveugler 
là-dessus  ;  il  n  y  a  plus  déplacé  possible  pour 
Terreur. 

Mais  en  se  plaçant  ainsi  dans  sa  position 
naturelle ,  libre  de  développer  toutes  ses  for- 
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ces,  tic  déployer  sa  riches  -,  (l’étendre  ses  bras , 
que  ne  va  pas  produire  1  entrée  dans  le  monde 
politique  et  commercial  de  cet  enfant  géant 
né,  dont  une  face  regarde  l’Asie,  et  l'autre 
l’Europe,  dont  le  sol  est  vierge,  arrosé  déplus 
d’eaux,  échauffé  de  plus  de  feux  que  tout  le 
reste  du  globe  ensemble ,  dont  le  sein  suri  or 
et  V argent,  le  diamant  et  les  denrées  les  plus 
précieuses?  Voyez  l’Amérique  portant  elle- 
même  ses  produits  si  riches,  si  variés,  dans 
les  marchés  des  deux  mondes;  voyez-la  tou¬ 
cher  aux  parties  du  globe  que  l’Europe  ne  peut 
atteindre  qu’à  travers  les  abymes  etles  orages 
de  l’Océan.  Que  deviendront  ces  atomes  de 
colonies  insulaires  qui ,  pendant  le  sommeil  de 
l’Amérique ,  faisaient  la  richesse  de  l’Europe  ? 
Vaudront-elles  même  la  peine  d’être  gardées , 
à  la  porte  des  grands  états  de  l’Amérique  : 
Que  signifient  ces  grains  de  sable,  auprès  de 

l’Amérique  ?11  y  a  trois  centsans,  la  découver¬ 
te  de  l’Amérique  changea  la  face  du  monde; 
son  indépendance  va  compléter  l’ouvrage  qui 
alors  ne  fut  qu’ébauche.  Le  monde  commet  - 
cial,  colonial,  politique  et  maritime  est  changé 
par  ce  grand  évènement,  dont  les  conséquences 
vont  se  développer  avec  la  rapidité  combinée 
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des  choses  déjà  faites  dans  ce  genre,  et  des 
moyens  que  donne  la  communication  des 
peuples  entre  eux,  devenues  si  promptes  et  si 
nombreuses. 

Il  faut  savoir  s’arranger  dans  ce  nouvel  or¬ 
dre  de  choses,  pour  s’en  assurer  les  ai  antages , 
et  pour  n’en  pas  subir  les  inconvéniens.  Dans 
Fétat  ordinaire  de  FEspagne,  ces  événement 
eussent  éié  le  résultat  du  temps  :  avec  sa  révo¬ 
lution,  il  Sera  celui  de  quelques  jours. 

L’Amérique  indépendante  rendra  nécessai¬ 
rement  toutes  les  autres  colonies  indépen¬ 
dantes  :  plus  clics  seront  grandes  et  peuplées, 
plutôt  elles  arriveront  à  ce  dénoitmenL  On  va 
apprendre  quelle  est  la  force  de  l’exemple , 
jusqu’ici  on  ne  Fa  pas  connue. 

Cinquième  effet  de  la  révolution  d'Espagne* 

Cette  révolution  est  arrivée  d’une  manié¬ 
ré  si  contraire  à  toutes  les  idées  que  Fon  en¬ 
tretenait  sur  ce  pays  ,  comme  à  ce  que  Fou 
en  attendait,  qu’elle  a  dû  faire  tomber  une 
multitude  de  convictions  sur  des  impossibi¬ 
lités  que  Fon  attribue  par  habitude  à  cer¬ 
taines  choses,  et  sur  lesquelles  Févèneraent 
seul  est  propre  à  taire  revenir  3  ainsi  il  y  a  trois 
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mois ,  l’Espagne  était  le  séjour  du  beau  idéal 
clu  despotisme,  du  moriarclusme ,  et  de  mille 
choses  qui  avaient  Pair  de  séparer  ce  pays  du 
reste  de  l’Europe,  et  voici  qu’un  beau  jour, 
tout  ce  vernis  antique  est  effacé  ;  l’Espagne  se 
trouve  être  plus  avant  dans  le  vote  cons¬ 
titutionnel  que  le  reste  de  l’Europe,  et  les  ins- 
titillions  ou  bizarres  ou  effrayantes  qu’on  sup¬ 
posa  i  i  rég  n  er  su  r  cl  1  e ,  ê  tré  en  I  »  a  ri  no  n  ie  a  v  ec 
son  esprit,  former  un  besoin  pour  le  peuple, 
ont  disparu  au  bruit  «le  ses  imprécations. 

(  )o  disait  ce  peuple  sous  le  joug  de  prêtres , 
il  a  fallu  que  les  prêtres  imitent  le  peuple. 
On  disait  que  le  peuple  ne  prenait  et  ne  pren¬ 
drait  pas  part  au  changement,  on  a  trouve 
le  peuple  enflammé,  unanime;  il  s’est  ému: 
il  a  voulu  ,  il  a  commandé,  il  a  fallu  obéir* 
Ainsi  5  toutes  les  idées  se  sont  trouvées  confon¬ 
dues  par  l’apparition  d’un  ordre  entièrement 
contraire  a  celui  que  bon  supposait  exister,  et 
qui  ‘dans  îê  fait,  n’existait  pas.  Jamais  dénions- 
i  rat  ion  d’erreur  cl  de  fausse  supposition  ne  fi.it 
plus  complète.  Et  ni  a  11  leureusement  qui  con¬ 
vertira-t-elle?  L'Europe  compte  plusieurs  tri¬ 
bunes,  el  l’Europe  est  aux  écoutes.  Mais  à 
toutes  ces  tribunes  déjà  existantes ,  va  se 
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joindre  celle  qui  s’élèv  c  en  Espagne;  et  quelle 
tribune ,  grand  Dieux!  Qu’on  songea  ce  qu’a¬ 
vec  la  tournure  du  genie  espagnol  on  va  en¬ 
tendre  de  propre  à  frapper  les  oreilles  du 
monde;  qu’on  songe  avec  quelle  crudité, 
dans  quelle  nudité  seront  présentés  des  prin¬ 
cipes  qn  ailleurs  ou  supporte  à  peine  sous  le 
voile  d  une  circonspection  respectueusement 
utile  et  nécessaire  :  les  téméraires  d’Angleterre 
et  de  France  seront  les  timorés  de  l’Espague. 
ÎNon ,  il  n’est  donné  à  personne  de  mesurer 
le  chemin  que  va  faire  (aire  à  l’Europe  déli¬ 
bérante  la  nouvelle  tribune  de  Madrid ,  à  l’Eu¬ 
rope  écrivante  la  nouvelle  liberté  de  la  presse 
de  Madrid,  à  l’Europe  sociale  les  nouvelles 
communications  «pie  la  nouvelle  Espagne  est 
appelée  à  former  avec  l’Europe  :  jusqu’ici  elle 
était  oubliée  du  voyageur,  dans  peu  on  en 
prendra  le  chemin, 

L’Europe  est  partagée  entre  l’ordre  consti¬ 
tutionnel  et  l’ancien  mode  de  gouvernenieus 
plus  ou  moins  arbitraires  :  c’était  en  Espagne 
que  celui-ci  avait  l’air  de  tenir  bon,  et  d’être 
le  mieux  affermi.  L’Espagne  vient  connue  de 
deserter  et  de  passer  aux  constitutionnels... 
Maintenant  j  comptons* 
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L’Europe  renferme ,  moins  la  Tarfjuie  cpzi 
esl  hors  de  tout  calcul  social. 


environ . 

Constitutionnels  complets . 

L’Angleterre  . 
La  France  *  , 
L’Espagne  ,  . 
Les  Pays-Bas  . 
Bavière  ,  Bade,  TV  urtemherg, 
La  Suisse*  -  * 


i5q,ooo,oqo1i* 

1 8,000,000 
3o,ooo,ooo 
g, ooo5ooü 
5,000*000 
5,ooo,ooo 
i  ,600,000 
68,600,000 


Semi-constitutionnels. 

La  Suède.... 

La  Pologne , 
et  quelques  petits  Etats  alle¬ 
mands. 

Voilà  donc  tout  l’occident  de  l’Europe  en 
ordre  constitutionnel,  présentant  une  zone  po¬ 
li  tirpie  parfaitement  uniforme;  et  quels  sont  ces 
pays,  quels  sont leurs  lia bi tans?  les  centres  du 

commerce,  des  arts,  des  sciences,  delà  richesse, 
des  voyages, les  arbitres  du  goû 1 ,  les  précepteurs 
des  autres,  ceux  dont  la  langue,  la  littérature, 
la  sociabilité,  le  ciel  et  la  terre,  sont  en  posses¬ 
sion  de  charmer,  d’attirer,  de  fixer.  Quels 
moyens  de  résistance  lereste  de  l’Europe  peut" 
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il  apposer 7  Qu’ est-il  en  comparaison  de  cette 
masseV’Queile  influence  équivalente  exerce-t-il 
sur  l’esprit  humain,  sur  le  mouvement  des  so- 
ciétés  humaines?  Que  sont  la  Hongrie,  la  Hesse, 
la  Poméranie ,  auprès  de  la  France,  de  l’An¬ 
gleterre  et  de  l’Espagne  ?  En  vérité,  au  point 
auquel  les  choses  sont  arrivées  ,  en  n ombrant 
les  conquêtes  laites  depuis  1789,  époque  à  la¬ 
quelle  Tordre  constitutionnel  n’existait  encore 
qu’en  Angleterre,  et  n’était  même  encolle 
aperçu  du  reste  de  l’Europe,  que  comme  à 
travers  un  voile,  on  ne  peut  assigner  pourquoi 
les  Etats  non  constitués  se  font  encore  prier 
pour  imiter  ceux  qui  les  environnent,  et  pour 
aller  d’eux-mêmes  et  de  bonne  grâce,  au-de¬ 
vant  de  ce  qu’ils  ne  peuvent  plus  éviter.  C’est 
aussi  une  idée  trop  singulière,  que  celle  d’a¬ 
près  laquelle  des  hommes  peuvent  apercevoir 
la  facilité  de  se  soustraire  à  toutes  les  influ¬ 
ences  qui  les  entourent*  L’Europe  non  consti¬ 
tuée  ne  peut  pas  davantage  se  soustraire  à 
reflet  que  l’Europe  constituée  ne  peut  man¬ 
quer  de  produire  sur  elle.  Un  même  pays  ne 
peut  pas  être  à  la  fois  de  deux  temps  et  avoir 
deux  manières  d’être*  La  moitié  de  l’Europe 
ne  pouvait  pas  être  payenne  et  l’autre  moi- 
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lié  être  chrétienne;  elle  ne  peut  pas  davan¬ 
tage  exister  sous  deux  modes  degouvernemens 
différons,  l’un  rationnel  et  loutre  traditionnel. 
Pendant  beaucoup,  de  siècles ,  elle  a  du  son 
maintien  tranquille  à  la  conformité  qui  a  ré¬ 
gné  parmi  elle  jusqu’en  1789.  Elle  devra  le 
retour  de  cette  même  tranquillité  au  même 
mobile,  c’est-à-dire,  à  mie  uniformité  de  ré¬ 
gime  constitutionnel  généralement  adopté. 
C’est  la  différence  de  régime  qui  produit  le 
combat.  Deux  peuples  sont  renfermés  dans 
mes  entrailles  et  s’y  combattent,  disait  nue 
mère  citée  dans  l’Ecriture  ;  l’Europe  peut  dire 
de  même;  elle- porte  deux  peuples  différens, 
il  faut  qu’ils  s’assimilent  pour  qu’ils  cessent 
de  se  combattre. 

Que  Tou  me  permette  une  image;  rien  n’est 
plus  propre  à  éclaircir  les  idées  ;  les  images 
donnent  un  corps  à  la  pensee.  L’Eutope  cons¬ 
tituée  représente  nue  armée  dout  la  gauehese- 
rait  formée  par  l’Angleterre ,  le  centre  par  la 
France,  la  droite  par  l’Espagne,  et  les  avant- 
postes  par  les  pe  tits  Etats  allemands.  C’est  dans 
cet  ordre  que  la  phalange  s’avance  sur  l’Europe 
d’un  pas  uniforme  et  irrésistible;  qui  pourra  lui 
faire  tête,  surtout  lorsque  plus  de  cceürsFap- 


(  -45  ) 

pellent,  que  de  bras  ne  semblent  la  repousser. 


Sixième  effet  de  la  révolution  d’Espagne. 

Mais  ici  se  présente  une  considération  d’un 
ordre  supérieur,  et  que  le  sentiment  du  devoir 
me  défend  de  passer  sous  silence  :  quand  il 
parle,  tout  autre  calcul  doit  céder ,  quelles  que 
puissent  eu  être  personnellement,  les  suites. 
Je  vais  donc  parler  de  la  royauté  de  l’Europe, 
en  la  considérant  sons  les  rapports  d’après  les¬ 
quels  la  révolution  d’Espagne  peut  l’atteindre. 

Le  roi  est  le  chef  d’un  peuple  guerrier,  le 
guide  d’uu  peuple  ignorant,  le  maître  d’un 
peuple  abruti.  A  ces  trois  titres ,  seul  il  com¬ 
mande.  Beaucoup  de  prestiges  doivent  en  tourer 
une  autorité  de  cette  nature  ;  sans  eux ,  elle 
n’aurait  ni  durée  ni  force.  Le  temps,  les  varié¬ 
tés  infinies  de  l’esprit  humain  agissent  sur 
elle  ;  aussi  n’est-elle  pas  la  même  en  tout  temps 
et  en  tous  lieux.  Quand  les  lumières  sont  beau¬ 
coup  augmentées,  quand,  en  tout ,  l’analyse 
est  poussée  a  un  haut  degré,  de  nouveaux  rap¬ 
ports  se  présentent  ;  les  anciens  perdent  de  leur 
considération  :  insister  sur  eux  seuls  ne  con¬ 
vient  plus  qu’au  petit  nombre,  et  devient  dan¬ 
gereux  ,  quand  on  veut  les  inculquer  au  plus 

io 
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grand.  Depuis  trente  ans,  la  royauté  d’Europe 
subit  cette  analyse  :  les  plus  liauts  trônes  ont 
été  abaissés;  plusieurs  ont  accepté  des  modifica¬ 
tions  importantes; beaucoup  de  images  se  sont 
élevés  autour  d’ eux*  Dans  le  cours  des  derniers 
trente  ans ,  on  a  vu  imprimer  sur  leurs  degrés , 
des  pas  dont  Feinpremte  ne  leur  était  pas 
connue  ;  de  rudes  coups  ont  mémo  frappé  sur 
eux.  La  religion  de  Faneienne  royauté  euro¬ 
péenne  a  donc  été  altérée  ;  la  simplicité  des 
cours  du  nord  a  enlevé  la  signification  à  la 
pompe  quotidienne  de  celles  du  midi.  D’im- 
prudens  défenseurs  ont  appelé  sur  la  royauté 
des  examens  qu’il  fallait  en  écarter  avec  soin  , 
d’autres  Font  appelée  à  leur  défense  propre, 
Ferdinand  avait  tenté  de  remonter  ses  ressorts 
affaiblis;  tout,  dans  son  commandement  et  dans 
son  langage  était  superbe  et  royal  comme  au 
temps  de  Cliarles-Quint,  comme  dans  la  pleine 
vigueur  et  l’intégrité  du  culte.  La  docilité  à 
obéir  à  la  main  qui ,  semblable  à  celle  du  fes¬ 
tin  de  Baltazar,  lui  a  annoncé  la  translation  de 
son  trône;  la  facilité  de  sa  métamorphose , 
renebantement  qu’elle  paraît  lui  causer,  ont 
achevé  le  prestige;  il  est  évanoui:  Fan  tique 
royauté  est  morte  de  k  façon  de  son  prétendu 
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restaurateur.  Rivarol  l’a  dit,  en  parlant  des 
insultes  impunies  Élites  aux  dieux  :  le  pre¬ 
mier  coup  frappe  sur  le  dieu;  le  second  ,  sur 
un  marbre  insensible. 

Mais  ce  n  est  pas  tout.  L’Amérique  se 
Élit  républicaine  :  le  Brésil  seul  conservera  la 
royauté.  Les  Etats-Unis  profipàœnt ,  quoiqu’en 
république  ;  il  n’est  pas  prouvé  que,  sous  la 
même  forme,  l’Amérique  entière  ne  prospérera 
pas  aussi.  Ceux  qui  le  nient,  n’ont  pas  tout  vu 
ni  tout con nu.  Qui  sait  qui  sera  la  plus  lieureuse, 
de  l’Amérique  ou  de  l’Europe?  Deux  parties  du 
monde  liées  ensemble  par  mille  relations  peu-* 
v  en  t-elles  coexister  sous  des  régimes  contradic¬ 
toires.  Cest  un  grand  problème;  et  c’est  pour 
éviter  de  donner  lieu  à  sa  naissance,  qu’occupé, 
depuis  plus  de  vingt  ans,  de  cette  importante 
considération,  frappé  de  l’impossibilité  de  se 
soustraire  aux  causes  qui  poussaient  l’Amé- 
rùpie  vers  une  révolution,  la  plus  grande  qui 
ait  jamais  existé,  effrayé  de  ses  résultats,  si  elle 
n  téait  pas  convenablement  dirigée  et  graduée 
sagement,  dans  plusieurs  occasions,  en  esprit 
de  prévoyance,  j’ai  rappelé  à  l’attention  de 
l’Europe  ce  qui  se  passe  aujourd’hui  sous  ses 
yeux  ;  je  l’ai  pressée ,  je  l’aicoujurée,  au  nom  de 
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*es  plus  chers  intérêts,  de  s’occuper  de  cette 
importante  affiûre,  d’aller  au-devant  des  ré- 
aultats  embarrassans  pour  elle-même,  que  ne 
pouvait  manquer  d’avoir  un  pareil  mouvement 
abandonné  à  lui-même;  je  l’exhortai  à  sortir 
des  règles  ordinaires  de  la  politique  pour  se 
mettre  en  harmonie  avec  un  évènement  qui 
les  dépasse  toutes,  et  qui  les  changera  toutes  : 
vaines  ins tances,  paroles  perdues  ;  les  uns 
n’ont  pas  voulu  consentir  à  entendre, les  autres 
n’ont  songé  qu’à  insulter,  et  l’un  pas  plus  que 
l’autre  n’a  remédié  à  rien.  Maintenant,  le  mal 
est  fait  ;  il  n'y  aura  plus  de  traces  de  royauté 
qu’au  Brésil  et  à  St. -Domingue.  Voilà  les  lieux 
de  refuge  que  lui  a  laissés  Fimpr  voyance  eu¬ 
ropéenne.  L’ordre  républicain  envahira  la  tota¬ 
lité  de  FÀmérique,  moins  le  Bp  ih  Les  cours  de 
TEurope  seron  t  remplies  à  moitié  des  représen¬ 
tai  des  monarchies  et  a  moitié  de  ceux  des  ré¬ 
publiques.  Je  ne  sais  trop  de  quel  côté  se  mon¬ 
trera  le  plus  d’opulence,  ni  quel  effet  ce  partage 
produira  sur  les  yeux  des  spectateurs.  En  revan¬ 
che,  il  y  a  deux  choses  qui  me  sont  parfaitement 
connues  :  i°  c’est  que  l’Europe,  avec  ses  ante- 
cédens  et  sa  civilisation  combinés  ensemble, 
ne  peut  pas  se  passer  de  royauté;  c’est  qu’avec 
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ces  mêmes  antécédens  et  cette  même  civilisa¬ 
tion,  elle  11e  peut  plus  supporter  que  la  royauté 
constitutionnelle.  Désormais,  en  Europe,  toute 
grande  république  sera  une  chimère  ,  comme 
toute  royauté  extra-constitutionnelle  sera  aussi 
une  royauté  chimérique.  Quand  on  aspire  à  la 
durée  et  a  la  paix,  il  làut  s’entendre  ;  aujour¬ 
d'hui,  les  choses  en  sont  là,  et  les  choses  no 
rétrogradent  pas.  Les  hécatombes  faits, par  Fer¬ 
dinand,  an  pied  de  l’autel  de  l’ancienne 
royauté ,  n’ont  pu  le  soutenir  ;  aucune  partie 
de  I  Europe  n  admettrait  plus  ni  de  pareils  sa- 
ciificateurs,  ni  de  pareilles  •victimes. 

Je  m’arrête  •  le  temps  jugera  entre  moi  et 
ceux  qui  vont  m’accuser. 

Septième  effet  de  la  révolution  d’Espagne. 

Pendant  beaucoup  de  siècles  la  guerre  a  été 
l’occupation  habituelle  de  l'Europe;  les  croi¬ 
sades  ,  les  guerres  des  empereurs  contre  les 
papes,  celles  de  l’Espagne  contre  le  s  Maures, 
de  l’Angleterre  contre  la  France,  de  la  réfor¬ 
mation  et  du  protestantisme,  enfin  celles  des 
Français  en  Italie,  forment  le  fond  de  l’histoire 
de  l’Europe  depuis  huit  cents  ans.  Louis  XIV 
arma  beaucoup  au-delà  de  ce  que  l’on  avait 
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coutume  de  faire  *  l’Europe  Pimita.  Frédéric  fit 
de  Ja  Prusse  une  espèce  de  caserne  *  les  autres 
en  firent  autant  ;  par  là  l’Europe  se  trouva  cou¬ 
verte  de  soldais,  et  les  peuples  écrasés  d’impôts 
pour  payer ,  nourrir  et  loger  bien  pauvre¬ 
ment  ces  ruasses  destructives  et  stériles;  les 
derniers  temps  ont  vu  la  plus  brillante  et  la 
plus  redoutable  armée  qui  jamais  maîtrisa  le 
monde  *  elle  a  succombé.  Le  besoin  de  s’y  op¬ 
poser  a  fait  recourir  aux  moyens  qui  Payaient 
formée  elle -même.  La  mauvaise  politique  du 
premier  congrès  de  Vienne,  en  créant  des 
sujets  d’alarmes  à  des  états  principaux ,  les 
a  forcés  de  chercher  des  garanties  dans  Pao- 
croissement  de  leur  militaire.  Les  petits  en 
ont  fait  autant  *  dès  lors  il  n’y  a  plus  eu  de  boiv 
nés,  La  philosophie  avait  dénoncé  cet  abus,  on 
l’a  laissé  due;  il  s’est  développe,  il  a  produit 
sou  effets  il  faut  y  chercher  un  remède,  où 
peut  il  être?  dans  Tordre  constitutionnel,  et 
nulle  part  ailleurs.  Qui  a  produit  les  guerres  qui 
ont  ensanglanté  toutes  les  pages  de  l’histoire 
de  l’Europe?  le  défaut  de  civilisation  et  de 
responsabilité.  La  guerre  était  l’occupation  gé¬ 
nérale  et  habituelle, elle  était  dans  les  mœurs, 
iempore  quo  soient  reges  ad  bella  procèdent  > 
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dit  l’ Ecriture ,  pour  désigner  le  printemps. 
Pyrrhus  supputant  comment  d'année  en  année 
il  fera  la  conquête  de  tous  les  pays  d’alentour, 
est  l’image  fidèle  des  mœurs  de  son  temps  : 
et  ce  Pyrrhus  là  était  encore  un  modéré  ;  car 
tous  les  Pyrrhus  n’ont  pas  dit  comme  lui  : 

Alors ,  cher  Cineas ,  victorieux ,  contents , 

Nous  pourro^  vivre  en  paix,  et  prendre  du  bon  temps. 

Le  principe  de  cette  manie  guerroyante 
était  le  pouvoir  absolu  :  elle,  à  son  tour  en  était, 
l’appui.  Le  pouvoir  ramené  à  de  justes  homes 
n’a  plus  les  mêmes  principes  ni  les  mêmes 
besoins.  11  porte  sur  d’autres  hases,  celles  de 
l’ordre  social ,  et  celles-ci  excluent  la  guerre  et 
ce  qui  la  soutient.  Chaque  siècle  a  une  idée 
dominante  :  nous  sortons  de  celle  de  la  guerre, 
maintenant  toute  l’attention  est  du  côté  de 
1  ordre  social  :  une  conquête  matérielle ,  celle 
d’une  partie  de  territoire,  aujourd’hui  paraî¬ 
trait  un  bien  léger  sujet  d’attention ,  et  de 
ces  especes  de  dépenses  qu’entraîne  la  guerre  • 
celle-ci  ne  pourrait  plus  qu’être  générale ,  et  ce 
seront  ses  dangers  memes  qui  empêcheront 
sa  naissance  :  la  révolution  de  l’Espagne  ajou¬ 
tant  beaucoup  au  mouvement  de  la  réfor- 
maüon  sociale  qui  achève  de  se  décider  en 
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Europe ,  arrêtera  aussi  beaucoup  l’attention 
sur  les  questions  d’ordre  social  ;  celles  qui 
sont  d’ordre  politique  seulement,  ne  sont  pas 
destinées  de  long-temps  à  occuper  une  grande 
place  dans  l’attention  des  hommes  :  d’ailleurs 
l’état  financier  de  chacun  s’y  oppose.  Le  mo¬ 
ment  est  donc  très  favorable  pour  réaliser  la 
réforme  sollicitée  si  long-temps  ^ar  l’esprit 
philosophique,  pour  opérer  la  décharge  d  une 
partie  du  fardeau  qui  pèse  sur  les  peuples  ; 
l’abus  du  militaire  en  a  été  la cause.  Les  dettes 
publiques  sous  lesquelles  l’Europe  gémit,  et 
dont  nos  neveux  ne  verront  pas  l’acquitte¬ 
ment,  proviennent  de  cet  entassement  de 
bataillons  onéreux  pendant  la  paix ,  inutiles 
comparativement  pendant  la  guerre,  puis¬ 
qu’on  peut  toujours  en  opposer  un  nombre 
égal;  Alexandre  et  César  ont  tout  fait  avec 
de  petites  armées,  comme  tant  d’autres  n’ont 
rien  lait  avec  de  grandes.  Henri  IV  conquit 
son  royaume  avec  ses  dix  mille  combattons 
d’Ivry;  Louis  XIV  manqua  perdre  le  sien 
avec  quatre  cent  mille  hommes  :  Napoléon  a 
péri  avec  huit  cent  mille. 

Pour  diminuer  de  nombre ,  l’état  militaire 
ne  diminuera  pas  de  prix,  seulement  on  en 
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aura  besoin  moins  souvent  ,  et  en  plus  petite 
quantité:  fait  pour  le  service  de  la  société,  il 
ne  lui  en  coûtera  pas  de  se  coordonner  avec 
la  nom  elle  formation  de  celle-ci,  qui  exclut 
Ja  guerre  ;  ramenés  au  repos,  par  celui  des  so’ 
exétés ,  les  guerriers  er<  goûteront  un  aussi  ho¬ 
norable  qu'honoré.  Le  sumnieil  sous  leslauriers 
n'est  pas  dépourvu  de  gloire  :  après  la  vic¬ 
toire  qui  affermit  sa  couronne,  Philippe  V 
témoigne  le  désir  de  se  reposer ,  on  lui  forme 
un  lit  des  drapeaux  pris  sur  l'ennemi,  lit  le 
plus  beau  dans  lequel  un  roi  se  soit  jamais 
endormi  :  tel  est  le  lit  de  repos  qui  attend 
nos  guerriers  ;  la  grande  école  militaire 
de  l’Europe  est  fermée,  et  quoiqu  atteinte 
par  ses  effets,  la  France  conservera  la  gloire 
d'avoir  vu  l'art  s’arrêter  au  point  où  elle  l'avait 
porté,  et  celle  de  n’ètre  pas  dépassée.  Chaque 
nouvel  état  entrant  dans  l'ordre  constitu¬ 
tionnel,  diminuera  de  quelque  partie  le  bud¬ 
get  militaire  de  ses  voisins ,  parce  que  son 
introduction  dans  cet  ordre  sera  la  sous¬ 
traction  de  quelque  cause  de  guerre.  On  a 
beaucoup  cherché  comment  on  pouvait  en¬ 
trai  ir  la  paix  parmi  les  hommes  ;  en  y  re¬ 
gardant  bien ,  on  trouve  que  le  moyeu  le  plu£ 
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probable  est  dans  la  formation  de  gouverne- 
mens  qui  ban  nissent  Farbi  traire  ,  les  fantaisies, 
les  secrets,  les  intérêts  de  famille  ou  de  per¬ 
sonne,  et  l’irresponsabilité  des  ministres,  toutes 
causes  qui  ont  engendré  la  plupart  des  guerres 
dont,  sans  ces  mobiles  occultes  et  privés,  on 
ne  peut  assigner  la  cause  ;  avec  des  constitu¬ 
tions,  le  Palaünat  ne  sera  plus  brûlé,  ni  la 
guerre  faite  pour  la  fenêtre  de  Trianon  ; 
Charles  Ier  ne  sera  plus  Fennemi  des  Hollan¬ 
dais  ni  Falhé  de  Louis  XIV.  Faites  la  politique 
devant  le  public  ,  vous  la  forcerez  d’être 
éclairée  et.  honnête.  Ainsi  paraît  devoir  agir 
sur  le  monde  l’évènement  qui  vient  d’é¬ 
clater  en  Espagne;  je  n’ai  pu  qu’esquisser  ses 
traits  principaux.  Semblable  à  la  mer,  que  Fou 
voit  frapper  tous  les  rivages,  et  les  parcourir  par 
de  longues  sinuosités,  le  courant  de  la  révo¬ 
lution  espagnole  se  portera  partout  ,  da**  ■  Je 
2110  ndc  social  comme  dans  le  monde  poli  tique; 
elle  se  fera  ressentir  en  Asie  comme  en  Eu¬ 
rope,  en  Amérique  comme  en  Afrique  ;  iiest 
impossible  d’assigner  aucune  limite  précise  à 
ses  résultats,  parce  qu’ils  s’étendent  à  tout:  : 
F  Angleterre,  dans  sa  révolution,  n’émancipait 
pas  l’Amérique  ;  la  France  se  séparait  de 
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Saint-Domingue  seulement,  la  Hollande  du 
cap  de  Bonne-Espérance  et  de  quelques poin t s 
insulaires  :  tout  cela  n’étaient  que  des  grains 
de  sable  en  comparaison  de  ce  que  renferme  l’é¬ 
mancipation  éternelle  de  l’Amérique,  et  le  dé¬ 
veloppement  des  forces  immenses  et  inconnues 
qu’elle  va  déployer  sans  obsLacIes.  Quel  sujet 
de  réflexions  !  quelle  douleur  qu’il  ait  été  jus¬ 
qu’ici  abandonné  aux  distractions  publiques! 
Que  l’on  voie  par  ce  nouvel  aperçu  s’il  y  a  de 
la  réalité  dans  l’annonce  laite  plus  haut  que  la 
révolution  de  l’Espagne  est  le  plus  grand 
évènement  de  l’Histoire.  C’est  n’en  aperce¬ 
voir  que  la  plus  petite  partie,  que  se  borner 
aux  résultats  que  l’on  entend  généralement 
lui  assigner.  11  ne  faut  pas  parler  d’humbles 
coUiues  quand  on  a  les  Alpes  en  face ,  pas 
plus  que  demander  à  celles-ci  de  se  rabaisser 
au  niveau  des  premières. 
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CHAPITRE  V. 


Ce  qu'il  y  a  à  faire  en  Espagne. 

Hem  vers  er  3  détruire  ,  n’est  pas  le  plus 
difficile.  Le  plus  faible  comme  le  plus  fort 
suffit  souvent  pour  la  destruction.  Le  temps 
clans  une  action  que  Fon  peut  appeler  inac¬ 
tive  détruit  tout.  C’est  édifier  et  rétablir  (pii 
renferme  la  difficulté  véritable.  En  France  > 
tout  croula  ?  tout  disparut  en  un  clin  d’œil  : 
trente  années  n’ont  encore  donné  que  d’insuf 
lisantes  reconstructions ,  et  qui  sûrement  n’ont 
pas  le  mérite  d’avoir  été  achetées  à  trop  bon 
marché. 

Le  renouvellement  de  FEspage  a  été  encore 
plus  prompt  que  celui  qui  a  frappé  la  France: 
il  faudra  qu’il  soit  fait  encore  plus  à  fond  qu'il 
ne  le  fut  en  France^  car  la  civilisation  des  deux 
pays  n’était  pas  au  même  degré  :  il  y  a  bien 
plus  de  choses  à  rélormer  en  Espagne  qu’il  no 
s’en  trouvait  en  France  qui  fussent  suscepti¬ 
bles  d’être  changées.  Eu  France  3  il  y  avait 


C  i57  ) 

moins  loin  du  point  de  départ  pour  arriver  à 
un  ordre  régulier,  qu’il  n’y  a  en  Espagne.  La 
distance  est  plus  grande  d’uu  côté  qu’elle  ne 
le  fut  de  l’autre. 

La  grande  question  de  l’ Amérique  forme 
seule  une  complication  immense,  dont  aucun 
pays  au  monde  ne  peut  être  embarrassé;  car 
il  n’y  a  pas  deux  Amérique. 

Je  considérerai  donc  ce  que ,  après  la  se¬ 
cousse  qu’elle  vient  d’éprouver ,  il  reste  à  faire 
a  1  Espagne ,  sous  trois  rapports  principaux. 
La  constitution,  l’Amérique,  et  sa  tranquillité 
intérieure. 

Commençons  par  l’Amérique ,  parce  qu’il 
là  ut  avoir  pris  son  parti  sur  ce  grand  objet , 
avant  de  passer  à  la  constitution.  L’Amérique 
de  plus  ou  de  moins  dans  un  e  constitution  mé¬ 
rite  d’être  priseen  considération  préalablement 
à  tout  autre  sujet  d’occupation. 

Le  premier  pas  à  faire  dans  cette  nouvelle 
route,  eest  de  suspendre  les  coups ,  et  d’ar¬ 
rêter  la  guerre.  Elle  ne  renferme  plus  que  des 
malheurs  inutiles.  L’humanité  avant  tout ,  et 
mille  autres  considérations  ensuite ,  exigent 
de  s’arrêter  sur-le-champ. 

La  base  d’où  il  faut  partir  est  celle-ci.  TA'* 
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mérique  ne  peut  plus  être  conquise.  Il  faut 
donc*  s’arranger  avec  elle.  Mais  comment? 
c’est  là  dessus  qu’il  y  a  à  délibérer, 

L’Amérique  sait  qu’elle  ,  ne  peut  plus  être 
attaquée  avec  fruit. 

L’Amérique  a  acquis  des  forces  grandes  et 
réglées, 

L’Amérique  a  des  gouvernemens  réguliers. 

L’Amérique  annonce  un  système  complè¬ 
tement  américain  ,  dont  Findépendance  abso¬ 
lue  à  l’égard  de  l’Europe  est  la  base.  Elle  vient 
d’en  donner  la  preuve  en  effaçant  les  noms  es* 
pagnols  ?  dans  "Venezuela,  Toute  F  Amérique 
du  sud  jouit  parle  fait  de  cette  indépendance. 
Ce  qui  n’est  pas  connu  généralement  ?  mais  ce 
qui  est  certain  ?  c’est  que  cette  vaste  Amérique 
méridionale  était  très  peufruçtueuse  pourFEs- 
pagne  7  et  que  sa  possession  flattait  plus  la 
puissance  apparente  de  l’Espagne  7  qu’elle  ne 
contribuait  à  sa  puissance  réelle.  Il  fallait 
pourvoir  à  une  partie  de  ses  dépenses  avec  les 
produits  du  Mexique  :  là  se  trouvait  la  grande 
et  vraiment  productive  colonie  de  FEspagne. 
C’est  au  Mexique  ?  c’est  à  Cuba  que  FEspa¬ 
gne  était  colonialement  riche.  Le  z^este  n’était 
presque  que  de  parade. 
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Le  Mexique  reconnaît  encore  les  lois  de 
l’Espagne ,  et  son  empire  n’y  est  pas  encore 
fortement  contesté.  Mais  après  rémancipa¬ 
tion  de  l’Amérique  du  sud,  le  Mexique  ne 
peut  manquer  d’arriver  au  même  point  :  l’Es¬ 
pagne  ne  pourra  y  aller  faire  la  guerre,  pas 
plus  qu’elle  n’a  pu  la  faire  dans  l’Amérique 
du  sud  m}  tous  les  motifs  qui  ont  fait  désirer 
l’indépendance  à  Buenos- Ayres, la  lêront éga¬ 
lement  paraître  désira1 'le  au  Mexique  ;  c’est  la 
partie  la  plus  peuplée  de  l’Amérique  espa¬ 
gnole  ,  et  la  plus  en  état  de  se  suffire  à  elle- 
même.  Le  Mexique  préférera  sans  peine  de 
garder  son  argent  à  l’envoyer  en  Espagne , 
de  s’administrer  lui  même  à  aller  chercher  des 
ordres  et  des  agens  en  Espagne.  Lorsqu’une 
loi  générale  d’obéissance  à  l’Espagne  régnait 
également  dans  les  deux  parties  de  l’Aniéri- 
que ,  la  soumission  de  l’une  servait  de  garantie 
à  l’autre.  Mais  lorsqu’à  cet  assujétissement 
primitif  a  succédé  la  rébellion  d’une  partie 
couronnée  de  succès ,  l’uniformité  qui  affer¬ 
missait  et  protégeait  la  subordination  de  cha¬ 
cune  en  particulier  se  trouve  rompue,  et  cette 
.uniformité  cherche  à  se  rétablir  dans  un  ordre 
diamétralement  contraire  au  premier ,  c’est-à- 
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«lire  qu’elle  porte  à  imiter  les  indépendans.  11 
ne  faut  pas  se  faire  illusion.  Au  point  où  les 
choses  sont  arrivées ,  les  d-nx  parties  de  l’A¬ 
mérique  ne  peuvent  plus  coexister  sous  deux 
lois  différentes,  être  l’une  émancipée  ,  et  l’au¬ 
tre  dépendante ,  Tune  américaine  et  l’autre 
européenne.  Le  sort  de  l’une  fait  connaître 
d’avance  celui  de  l’autre. 

Dans  cet  état  de  choses,  trois  partis  se  pré¬ 
sentent  : 

i".  Reconnaître  l’indépendance  absolue ,  là 
où  elle  est  déjà  établie  ; 

a*.  Etablir  des  gouvememens  indépendans 
sous  forme  royale,  là  où  l’indépendance  n’a  pas 
encore  éclaté  ; 

3°.  Renouer  sous  une  forme  nouvelle  les  lieus 
delà  mère-patrie  avec  les  colonies,  en  sub¬ 
stituant  une  fédération  à  la  dépendance  anté¬ 
rieure. 

La  constitution  espagnole  faite  à  Bayonne  en 
i8o8étoit  l’initiative  au  passage  de  la  subordi¬ 
nation  absolue  envers  la  métropole ,  à  l’égahte 
avec  elic.  Les  cortès  de  Cadix  ont  traité  avec 
hauteur  et  dureté  les  colonies  d’Amérique  3  ces 
cortès  leur  ont  fait  la  guerre  ,  et  les  agens  espa¬ 
gnole  se  sont  montrés  fort  cruels.  Cependant 
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l’Amérique  trouva  une  place  égale  avec  l’Es¬ 
pagne  dans  la  constitution  des  cortès.  Le 
renoncement  aux  préjugés  métropolitains  est 
honorable  pour  celte  assemblée.  L’Espagne 
n’a  qu’un  seul  intérêt  direct  à  la  possession 
des  colonies  de  T  Amérique  ?  l’exclusif  du 
commerce:  hors  de  là ,  elles  sont  une  charge 
pour  elle,  comme  l’est  toute  colonie  à  la  mé¬ 
tropole  inférieure  en  commerce  et  en  industrie. 
Ce  n’est  qu’en  se  le  reservant  pour  elle  seule , 
à  l’exclusion  de  tout  autre ,  qu’elle  peut  y 
trouver  quelques  avantages.  Si  donc  l’Espagne 
revient  vers  ses  colonies ,  elle  ne  peut  le  foire 
avec  fruit  que  par  le  commerce  exclusif:  or , 
celui-ci  est  précisément  ce  qui  blesse  le  plus 
les  colonies ,  ce  qui  leur  a  mis  les  armes  à  la 
main  contre  la  métropole.  Comment  obtenir 
d’elles  de  commencer  par  le  rétablir  elles- 
mêmes  5  et  cependant  sans  l’exclusif  à  quoi 
servent  le  colonies  l  II  existe  donc  par  l’ex¬ 
clusif  du  commerce  une  cause  péremptoire  de 
scission  éternelle  >  une  impossibilité  radicale 
de  rapprochement  eutre  l’Espagne  et  l’Amé¬ 
rique.  Cette  question  est  la  question  mèrq  de 
l’ordre  colonial ,  que  les  métropoles  interpré¬ 
ta  ont  toujours  d’une  maniéré,  et  les  colonies 

*  a 
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d’une  autre ,  et  que  celles-ci  chercheront  tou¬ 
jours  à  résoudre  à  leur'  avantage  ,  dès  qu’elles 
en  auront  la  faculté. 

De  plus,  dans  celte  fédération,  quel  serait 
Fintérêfcde  l’allianot  ?  il  ne  peut  y  en  avoir  de 
solide  que  par  un  intérêt  réciproque.  Surtout 
il  faut  qu’il  y  ait  contiguïté  de  territoire  ,  ou 
du  moins ,  une  séparation  peu  considérable 
entre  eux:  autrement,  à  quoi  sert  la  fédération? 
On  ne  voit  pas  en  quoi  l’Amérique  peut  avoir 
besoin  de  l’Espagne ,  ni  l’Espagne  être  défen¬ 
due  par  l’Amérique.  Celle-ci ,  avec  le  temps , 
formera  bien  une  partie  de  la  fédération  mari¬ 
time  qui  s’élève  contre  quiconqueseràle  domi¬ 
nateur  des  mers;  l’Espagne  en  fera  nécessaire¬ 
ment  partie,  et  y  trouvera  son  compte  comme 
toutes  les  autres  ;  mais  eUe  n’en  est  pas  moins 
inutile  directement  à  l’Amérique,  autant  que 
celle-ci  l’est  à  l’Espagne.  Désormais  on  ne- 
verra  pas  plus  d’années  de  l’Amérique  en 
Espagne ,  que  d’armées  d’Espagne  en  Améri¬ 
que.  Dorénavant  chacun  restera  chez  soi,  et 
il  n’y  aura  pas  grand  mal  à  cela.  Dans  le  cas 
de  cette  fédération ,  y  aurait-il  égalité ,  souve¬ 
raineté  mutuelle  ,  législation  ,  force-armee, 
finances  à  pari;  ou  bien  se  bornerait-on  à  as- 
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similer  l’Amérique  à  une  province  d’Espagne 
et  à  lui  communiquer  ses  jouissances  ?  Mais  à 
qui  persuadera-t-on  que  Buenos-Ayres  ,  le 
Chili ,  Venezuela  ,  aujourd’hui  bien  assurés 
d’une  indépendance  désormais  à  l’abri  de 
toute  attaque  ,  achetée  par  tant  de  travaux , 
croiront  ne  devoir  pas  résister  au  bonheur  de 
s’associer  aux  nouvelles  destinées  de  l’Espa¬ 
gne,  et  qu’ils  viendront  déposer  à  ses  pieds 
leurs  titres  d’indépendance  avec  les  armes 
qui  les  ont  conquis?  Lue  pareil  confiance  se¬ 
rait  une  erreur  désastreuse ,  et  qui  n’éprou¬ 
verait  que  des  repoussemens  dédaigueux  de  la 
part  de  P  Amérique, 

Que  l’Espagne  ne  se  fesse  pas  illusion  •  «pi’elJe 
cesse  de  caresser  un  dernier  espoir  qui  en¬ 
tretient  encore  chez  die  l’image  d’un  eiiipire 
auquel  elle  attache  trop  de  prix  pour  ne  pas 
s  y  rattacher  en  idée;  ces  regrets  sont  dans 
ordre  de  la  nature  et  ne  peuvent  être  impu¬ 
tes  a  qui  les  ressent  ;  mais  c’est  ici  que  ]a  ra;_ 
son  doit  la  soutenir  dans  l’acceptation  d’un 
sacrifice  devenu  indispensable;  il  fiut  savoir 
s  elever  au-dessus  des  séntknens  mêmes  de  la 
nature,  et  se  placer  dans  ces  hautes  régions 
*“  la  ï,ureté  de  l’air  n’est  altérée  par  le 

II,. 
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mélangé  d’aucune  considération  d’un  ordre 
inférieur,  et  pour  cela  s’arrêter  aux  deux  par¬ 
tis  indiqués  ci-dessus  ; 

i\  La  reconnaissance  de  Pindépcndance, 
pour  toute  la  partie  qui  en  jouit. 

2°.  Le  placement  de  princes  d’Espagne  dam 
les  parties  de  l’Amérique  cjui  ne  sont  pas  en- 
core  indépendantes. 

Voici  les  motifs  de  ces  dispositions  : 

La  guerre  a  été  faite  d’une  manière  fort  sé¬ 
vère  eu  Amérique  ;  les  Américains  sont  forte¬ 
ment  exaspérés  contre  l’Espagne;  celle-ci 
manque  clés  moyens  de  force  pour  les  soumet¬ 
tre  ;  le  défaut  de  reconnaissance  de  la  part  de 
FEspagne,  en  définitive  importe  fort  peu  à 
F  Amérique  ;  reconnue  ou  non,  elle  n’en  est 
ni  plus  ni  moins  libre;  elle  n’en  commerce  pas 
moins  avec  tout  l’univers  ,  elle  n’est  pas  moins 
assurée  chez  elle  ;  elle  sait  très  bien  que  l’Es¬ 
pagne  ne  peut  ni  ne  veut  l’aller  chercher  sur 
son  sol.  Les  Etats-Unis  nepeuvent,  dans  Fétat 
des  choses ,  tarder  de  reconnaître  cette  indé¬ 
pendance.  Dans  le  fait ,  que  donne  ou  bien 
qu’ôte  à  F  Amérique  la  reconnaissance  acceptée 
ou  refusée  par  l’Espagne,  quel  droit  et  quel 
avantage  lui  confère-t-elle  ?  Cette  reconnais' 


(  >65  ) 

fiance  est  tlonc  illusoire  en  elle-même,  et  ce¬ 
pendant  ,  pour  une  chose  très  vaine  dans  son 
essence,  l’Espagne  peut  acquérir  une  chose  très 
précieuse  et  solide  pour  elle,  la  bienveillance 
de  l’Amérique;  celle-ci  sera  substituée  à  la 
domination,  et  pourra  la  dépasser  en  avan¬ 
tages,  car  l’Espagne  peut  se  présenter  avec 
avantage  devant  l’Amérique  au  moyen  des 
tilres  que  lui  donne  la  conformité  de  re- 
ügion,  de  sang,  de  langage,  et  le  souvenir 
d’antécédens  et  de  liaisons  soutenues  pendant 
îles  siècles.  Celte  antériorité  est  un  avantage 
immense  dans  les  relations  ,  surtout  pour 
celles  du  commerce  qui  se  forment  entre  les 
peuples.  L’Espagne  n’a  plus  d’intérêt  à  k 
possession  territoriale  et  souveraine  de  l’A¬ 
mérique,  mais  seulement  à  sa  prospérité.  Cette 
vérité  perce  en  Europe;  elle  a  eu  de  la  peine 
»  y  arriver  et  à  s’y  établir;  mais  enfin  elle  a 
pris  racine,  et  avec  l’exemple  sous  les  yeux,  de 
ce  que  l’Angleterre  a  gagné  à  perdre  son  Amé¬ 
rique,  ou  a  fini  par  reconnaître  que  l’intérêt 
il  une  met  ropole  passait  de  la  possession  de  sa 
colonie  à  la  prospérité  de  cette  colonie;  et  en 
étendant  ce  principe  à  l’ensemble  des  co¬ 
lonies  ,  il  est  naturel  et  iacile  de  conclure 
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que  l’Europe  n’a  plus  d’intérêt  à  la  possession 
de  ses  colonies,  mais  seulement  à  Paccroisse- 
ment  de  leur  prospérité.  Si  les  gouvernement 
de  l'Europe,  au  lieu  de  s’occuper  de  je  ne  sais 
quoi  ,  d’où  il  ne  vient  ni  honneur  ni  profit 
pour  personne,  cédaient  aux  puissans  motifs 
qui  les  pressent  de  porter  toute  leur  attention 
sur  cette  immense  question  des  colonies  dont 
les  effets  vont  les  envelopper  à  Fimproviste  , 
ils  trouveraient  au  fond  de  toute  cette  ques¬ 
tion  ce  résultat  uniforme  et  unique,  c’est  que 
la  possession  des  colonies  est  mauvaise  à  eux 
comme  a  elles,  et  que  leur  indépendance  est 
ce  qu’il  y  a  de  mieux  pour  toutes  les  deux  : 
ce  résultat  est  invincible. 

On  ne  conçoit  pas  plus  pourquoi  en  Espagne 
on  fait  1  an  t  de  façons  avec  F  Amérique,  qu’on 
ne  s’explique  pourquoi  de  son  côté  la  France 
ie  fait  tant  prier  pour  se  décider  à  la  recon¬ 
naissance  de  l’état  de  fait  de  Saint-Domingue, 
qu’elle  ne  peut  ni  ne  veut  reconquérir,  mais 
dont  elle  se  laisse  exclure  en  attendant  qu’elle 
ait  prononcé  le  mot  pénible  ^indépendance > 
dont  elle  laisse  passer  la  possession  commerciale 
à  FAngletei  re  et  aux  Etats-Unis,  dont  elle  rend 
à  chaque  jour  de  retard  les  dispositions  moins 
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secourables  pour  les  colons  dépouillés  ,  et  le 
tout  pourquoi  ?  Y  a-l-il  donc  quelque  coideur 
affectée  à  la  souveraineté,  ou  qui  en  soit  ex¬ 
clue  ?  L’Europe  demaude-l-elle  à  tons  les  sou¬ 
verains  de  l’Afrique  et  de  l’Asie  d’uü  ils  vien¬ 
nent,  et  sur  (juelle  palette  furent  broyées 
les  couleurs  ejui  recouvrent  leur  épiderme. 
Qui  donc  peut  arrêter!  11  s’agit  de  la  fortune 
d’un  pays,  de  celle  d’un  grand  nombre  de  mal¬ 
heureux  ,  et  tout  cela  cède  dans  la  balance  au 
poids  des  plus  futiles  considérations  !  L’Espagne 
doit  sortir  de  cette  roule;  entrée  à  grand 
bruit,  comme  d’un  pas  ferme  et  rapide  dans 
la  haute  carrière  philosophique,  il  faut  que 
toutes  ses  pensées  soient  coordonnées  entre 
elles ,  qu’on  ne  puisse  y  apercevoir  ni  haut  ni 
bas ,  et  qu’elle  complète  l’exemple  qu’elle  vient 
de  donner.  Jamais  la  grandeur  d’âme  espa¬ 
gnole  n’aura  éclaté  davantage  qu’en  embras¬ 
sant  une  résolution  dans  laquelle  la  raison  et 
l'humanité  trouvent  une  égale  satisfaction  et 
font  accepter  à  l’intérêt  même  un  sacrifice 
pénible,  mais  bien  entendu.  D’un  autre  cûlé,si 
l’Espagne  est  encore  en  état  de  pouvoir  disposer 
du  Mexique  et  du  Pérou,  il  n’y  a  pas  à  balan¬ 
cer.  Tout  la  convie  à  placer,  sans  perte  de 
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temps,  un  prince  de  la  maison  d'Espagne  sur 
chacun  de  ses  trônes,  comme  encore  dans 
File  de  Cuba,  qui,  avec  Porto-Ricco *  formera 
un  magnifique  royaume,  L'Espagne  d’Europe 
est  destinée  à  conserverie  gouvernement,  royal] 
elle  a  donc  intérêt  à  conserver  la  royauté,  à 
Fempêcher  de  s’éteindre  :  j'ai  montré  plus 
haut  combien  la  royauté  européenne  serait 
affectée  par  l'apparition,  face  à  tkce,  d’un  répu¬ 
blicanisme  à  peu  près  universel  en  Amérique, 
combien  il  lui  importe  d’atténuer  les  effets  de 
Finlluence  de  la  comparaison  de  deux  éta  ts  aussi 
contradictoires  ;  il  appar tient  à  F Espagne  de 
devenir  le  sauveur  de  la  royauté,  même  en 
Europe,  en  multipliant  ses  images  dans  FA- 
mérique.  L’Espagne  peut  être  assurée  que  le 
Mexique  lui  échappera  prochainement ,  et 
itxC alors  livré  à  lui-mème,  il  tombera  en  ré- 
publique,  comme  a  liât  F  Amérique  du  sud* 
Il  est  aux  portes  des  Etats-Unis,  dont  le  mode 
de  gouvernement  devient  le  modèle  de  tous 
ceux  du  continent  américain  ;  l’Espagne  idem 
verra  plus  d’armées  au  Mexique;  il  ne  sera 
donc  plus  gardé  que  par  des  indigènes ,  et 
par  conséquent  il  sera  bientôt  indépendant. 
Que  Flnde  anglaise  soit  entièrement  livrée 
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aux  Gpayes,  que  ceux-ci  cessent  d’être  cnn- 
tenus  par  une  armée  anglaise  de  vingt-quatre 
mille  hommes,  toujours  présente  au  milieu 
d?eux,  et  l'Inde  sera  bien-  ot  affranchie.  De 
même  au  Mexique;  qu’il  soit  remis  à  la  garde 
des  seuls  Mexicains,  et  le  Mexique  ne  sera 
pas  long-temps  à  P  Espagne. 

Dans  un  pareil  ordre  de  choses,  il  ne  reste 
plus  qu’à  's’arranger  sur  ce  qui  existe,  qu’à 
accepter  ce  que  Ton  n’a  plus  le  pouvoir  d’em¬ 
pêcher,  et  pour  cela  il  est  infiniment  désira¬ 
ble  pour  l’Espagne,  pour  PAmérique,  et  pour 
la  royauté  européenne  surtout,  que  le  roi 
d’Espagne,  d’accord  avec  son  peuple,  fasse 
ce  qu'il  aurait  dû  faire  tout  seul  depuis  long¬ 
temps,  et  lorsqu’il  en  avait  le  pouvoir  in¬ 
contesté,  c’est-à-dire,  qu’il  transporte  en 
Amérique  les  princes  de  sa  maison  pour  les 
asseoir  sur  les  trônes  du  Mexique  et  du  Pérou. 
Cela  sera  grand  et  beau  ;  JNapoïéon  à  Bayonne 
le  jugeait  ainsi,  et  il  était  bon  juge;  cela 
sera  bon  pour  1  Espagne ,  bon  pour  la  France, 
bon  pour  la  royauté  européenne;  cela  eût 
mieux  réussi  à  Ferdinand  que  d’envoyer  qua¬ 
rante  mille  hommes  en  Amérique  pour  y  pé— 
rir  sans  profit  pour  PEspagoc,  et  sans  autre* 
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résultat  pour  lui  que  de  le  Taire  détrôner;  car 
sans  la  guerre  d’ Amérique,  il  n’y  aurait  pas 
eu  d’armée  expéditionnaire ,  ni  de  1“  janvier 
1820.  li  serait  quelquefois  à  propos  de  lire  un 
peu  dans  l’avenir;  mais  dans  le  temps  actuel , 
ce  sont  lettres  closes.  L’Espagnife  trouverait 
dans  cet  arrangement  un  moyen  de  fortune 
qu’elle  ne  peut  plus  attendre  tics  parties  de 
l’Amérique  déjà  indépendantes;  celles-ci 
n’ont  rien  à  lui  offrir  que  les  avantages  du 
commerce,  communs  à  tous,  au  lieu  que  dans 
le  cas  proposé,  qui  empêcherait,  que  les  nou¬ 
veaux  états  ne  fournissent  àl’EspaL,  ne  pendant 

un  certain  nombre  d  années  unesomme  de - 

payée  d’une  manière  dégradative ,  pour  lui 
donner  le  temps  de  réparer  par  les  bénéfices 
du  commerce  la  perle  territoriale  de  ces 
mêmes  contrées;  ainsi  tout  pourrait  s’arran¬ 
ger.  L’Espagne  participera,  comme  tons  les 
peuples,  aux  bénéfices  qui  suivront  de  l’amé¬ 
lioration  fie  l’état  de  l’Amérique,  produite 
par  son  émancipation.  Cette  richesse  devien¬ 
dra  si  grande  qu'il  y  en  aura  pour  tout 
monde  ?  en  aura  sïi  part  coi  unie 

les  autres.  Il  est  bien  reconnu  aujourd’hui 
que  le  moyen  de  prospérer  soi-mème  est  de 
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faire  prospérer  les  autres  ;  par  conséquent:  , 
pl  us  F  Amérique  sera  prospère,  plus  l'Espagne 
le  deviendra  aussi  *  niais  comme  cela  n’est  pas 
l’affaire  d’un  jour,  et  qu'il  faut  avoir  le  temps 
d’attendre  ce  dedommagement,  on  pourrait 
attribuer  à  l’Espagne  celui  qui  vient  d’être  in¬ 
diqué,  et  il  est  d’autant  plus  instant  de  le 
faire,  que  sûrement  si  le  Mexique  acquiert 
son  indépendance  par  lui-même,  on  ne  le 
verra  pas  venir  offrir  cette  espèce  de  rançon* 
Bue  grande  présomption  en  faveur  de  la  vé¬ 
rité  d’une  idée,  est  qu’elle  trouve  son  appli¬ 
cation  ,  et  qu’elle  revive  malgré  les  variations 
des  cirons  tances  et  du  temps.  Cela  annonce 
qu’il  s’y  trouve  un  fonds  solide,  et  à  l’abri  de 
toute  vicissitude. 

J’énonçai  celte  idée  il  y  a  vingt  ans,  dans 
mon  premier  écrit  sur  les  Colonies  :  elle  se 
représente  aujourd’hui  comme  elle  fit  alors, 
avec  la  seule  différence  du  passage  d’une  sim¬ 
ple  spéculation  à  une  application  immédiate; 
cette  fixité  dans  Futilité  de  la  chose  me  ras¬ 
sure  sur  sa  vérité,  el  me  donne  la  confiance  de 
la  reproduire.  Jamais  l’occasion  ne  fui  plus 
opportune,  elle  ne  se  représentera  plus  dans 
le  cours  entier  des  âges. 
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Serait -il  donc  écrit  que  notre  Histoire  fût 
destinée  à  sc  composer  à  moitié  d’occasions 
manquées  ? 

Le  roi  d’Espagne  attribuant  le  Mexique  et 
le  Pérou  aux  princes  de  sa  famille,  surpassera 
eu  grandeur  les  capitaines  d’Alexandre  se 
partageant  entre  eux  les  conquêtes  de  leur 
maître ,  et  César  distribuant  à  ses  partisans  les 
provinces  de  Pempire,  Les  funérailles  d’A¬ 
lexandre  furent  célébrées  par  des  batailles; 
la  séparation  régulière  de  l’Amérique  avec 
l’Espagne  en  préviendra  beaucoup*  Tout  cela 
est  encore  au  pouvoir  de  l’Espagne  ,  mais  ne 
le  sera  pas  long-temps. 

C’est  au  nom  de  la  constitution  que  s’est  émue 
toute  l’Espagne  ;  c’est  elle  qui  a  reçu  les  ser- 
mens  de  tous  les  Espagnols,  depuis  le  trône 
jusqu’aux  chaumières,  depuis  Cadix  jusqu  aux 
Pyrénées.  Ce  serment  a  de  plus  la  propriété 
d’ouvrir  on  de  fermer  la  porte  à  ceux  qu’un 
long  exil  tenait  séparés  de  l’Espagne.  Enfouie 
pendant  six  ans,  cette  constitution  règne  au¬ 
jourd’hui  7  et  son  retour  à  la  lumière  a  été 
de  plus  celui  à  un  pouvoir  universel  et  incon¬ 
testable.  Aujourd’hui,  qui  dirait  un  mot  con¬ 
tre  la  constitution ,  serait  traité  u  Madrid 
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comme  le  serait  à  Constantinople  celui  qui 
plaisanterait  sur  FÀlcoran,  11  y  a  des  époques 
et  des  sujets  sur  lesquels  on  n’entend  plus 
raison.  Voilà  donc  une  grande  nation  liée 
toute  entière  à  un  pacte  qu’elle  connaît  peu* 
et  qui  fut  cimenté  dans  des  circonstances  très 
différentes  de  celles  qui  se  trouvent  exister  au 
moment  de  sa  récréation.  Rien  dans  la  vie  des 
nations  n’entraîne  de  plus  graves  conséquences 
que  l’adoption  d’un  code  politique.  C’est 
comme  le  mariage  entre  les  individus.  Rien 
cm  mal  assorti  j  il  peut  faire  la  destinée  de  k 
vie  en  sens  contraires.  11  est  donc  d’un  intérêt 
suprême  de  bien  connaître  avant  de  s’engager* 
et  de  ne  pas  s’exposer  à  regretter  avec  amer¬ 
tume  ce  que  l’on  aura  juré  avec  légèreté. 

La  révolution  d’Espagne  est  un  évènement 
si  important  en  lui  «même,  pour  ce  pays 
comme  pour  le  reste  du  monde,  qu’il  m’a  paru 
essentiel  de  jeter  un  cotip-d’œil  stû*  cet  acte 
qui  a  passé  de  la  plus  profonde  obscurité  à 
l’éclat  le  plus  brillant,  et  du  néant  à  Pompira 
absolu  sur  PEspagne*  II  m’ofire  d’abord  deux 
caractères  généraux. 

i°.  L’explosion  d’adhésion  a  un  acte  à  peu 
près  in  connu,  éloigné  de  b  mémoire  par  un 
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laps  de  temps  déjà  considérable,  et  qui ,  ci¬ 
menté  ii  l’extrémilé  de  l’Espagne,  n’y  ayant 
pas  été  mis  en  vigueur,  pouvait  passer  pour 
ne  pas  exister ,  donne  lieu  de  demander  si 
Fuuanimité  qui  s’est  fait  remarquer  dans  sort 
acceptation  a  eu  pour  objet  cet  acte  lui-même, 
ou  bien  si  elle  est  provenue  du  besoin  de  se 
débarrasser  d’un  point  d’irritation  devenu 
intolérable  ;  si  l’on  notait  pas  dans  cette  dis¬ 
position  des  esprits  qui  lâil  trouver  bon  et 
accepter  connue  tel  tout  ce  qui  détruit  bobs- 
tacle  que  Ion  veut  renverser*  Ainsi,  dans  ce 
cas,  toutes  les  bouches  s’accordant  à  procla¬ 
mer  une  constitution  inconnue  à  la  grande 
majorité  de  ces  brayans  votans  ,  faisaient-elles 
autre  chose  que  dire  :  Nous  vouions  tout  ce 
que  nous  savons  être  contraire  au  gouver¬ 
nement  actuel  de  Ferdinand  :  V ennemi  de 
notre*  ennemi  devient  notre  ami *  Il  est  très 
clair  qm  'ce  sentiment  a  beaucoup  contribué 
à  la  fortune  de  la  constitution  d’Espagne  ; 
elle  ue  l’aurait  pas  lait  également  sans  lui. 
11  se  rencontre  quelquefois  de  ces  mois  d'or* 
dre  plutôt  que  de  réflexion  ,  qu’un  courant 
irrésistible  porte  à  maîtriser  une  nation , 
qui  lui  enlèvent  jusqu  a  la  faculté  de  raison- 
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ner,  et  qui  rendraient  toute  représentation  su¬ 
perflue.  G35 est  ainsi  qu’en  Danemarck,  le  peu- 
pie  fatigué  de  l’aristocratie,  fut  porter  tous 
les  pouvoirs  au  roi,  en  joignant  à  cet  abandon 
une  clause  inouïe  dans  les  annales  du  monde, 
celle  par  laquelle  il  était  statué  que  s’il  exi¬ 
stait  partout  ailleurs  uu  moyen  de  pouvoir 
qui  n’eût  pas  été  spécifié  dans  la  donation 
actuelle,  le  roi  s’en  trouvait  investi  à  l’avance, 
et  maître  d’en  user  :  celui  qui  dans  ce  moment 
aurait  voulu  faire  une  réflexion,  eût  été  dé¬ 
chiré.  La  même  chose  vient  d’avoir  lieu  en 
Espagne  ,  quoique  dans  uu  sens  contraire, 
L’empressemcut  de  se  défaire  du  gouverne¬ 
ment  du  moment,  le  besoin,  de  se  servir  de  ce 
que  Fon  avait  sous  la  main  ,  ont  (ait  que 
l’adhésion  a  précédé  tout  examen  et  toute 
réflexion.  La  constitution  !  la  constitution  ! 
dans  la  bouche  des  Espagnols ,  voulait  dire 
seulement  ;  Défaites-nom  d’un  gouvernement 
insupportable  et  dont  nous  ne  voulons  plus. 
On  retrouve  quelques  traces  de  cette  adhésion 
confiante  par  contradiction  et  par  crainte  i 
dans  ce  qui  se  passe  même  aujourd’hui  en 
France.  Les  sermens  renouvelés  à  la  Charte 
ne  se  rapportent  pas  à  son  contenu ,  dont  tout 
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le  monde  s’accorde  à  reconn*ître  les  défauts, 
mais  au  désir  de  son  maintien  comme  celui  de 
la  seule  garantie  que  l’on  possède  ,  ainsi  qu’à 
l’improbation  donnée  aux  mesures  du  gou¬ 
vernement.  Cest  là  qu’il  faut  aller  chercher 
le  sens  véritable  de  ce  concert  d’acclamations 
qui  disent  autre  chose  que  ce  qui  frappe  seu¬ 
lement  les  oreilles. 

Pendant  toute  la  durée  de  l’Assemblée  con¬ 
stituante,  on  n’a  cessé  de  jurer  la*  consti¬ 
tution  faite  et  à  faire.  Que  voulait  dire  un 
pareil  vœu  ,  un  vœu  antérieur  à  l’existence 
même  de  son  objet?  Le  voici  :  Nous  avons 
confiance  en  vous  ;  nous  ne  voulons  plus  ih 
F  ancien  régime nous  accepterons  tout  ce 
qui  nous  en  délivrera. 

De  même  au  18  brumaire.  La  lassitude 
qu’on  éprouvait  du  Directoire,  la  confiance 
dont  était  investi  Buonaparte,  auraient  lait 
tout  accepter.  On  ne  voulait  plus  du  premier 
à  aucun  prix,  on  voulait  du  second  à  tout 
prix.  Prenez  ce  moment  pour  délibérer  et 
remontrer ,  vous  verrez  comme  vous  serez 
écouté. 

Eh  bien  !  voilà  ce  que  vient  de  làire  l’Es¬ 
pagne.  Son  gouvernement  était  ce  qui  la 
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blessait....  Elle  l’a  rejette  connue  ou  fait  pour 
toute  chose  qui  blesse....  Il  existait  une 'consti¬ 
tution  qui  n’avait  encore  lait  ni  bien  ni  mal  : 
par  là  même,  l’Espagne  y  a  couru  comme  à 
ce  qui  allait  lui  faire  toute  espèce  de  bien.  C’est 
l’eflêl  d’un  premier  mouvement  très  naturel 
dans  ces  dechiyemens  violens  qu’on  appelle 
révolutions.  La  réflexion  vient  ensuite  ,  et 
amène  le  redressement,  ce  qu’on  appelle  une 
révision. 

2*.  Il  faut  se  rappeler  les  élémens  dont  s’est 
formée  cette  constitution ,  et  les  circonstances 
qui  lui  donnèrent  naissance. 

Ses  auteurs,  comme  le  porte  le  préambule 
de  cet  acte ,  avaient  en  vue  de  rappeler  les 
institutions  anciennes  des  diverses  parties 
dont  la  monarchie  espagnole  a  été  succes¬ 
sivement  formée.  Ces  hommes  commirent  là 
une  grave  erreur  :  les  institutions  particu¬ 
lières  au  royaume  d’Arragon ,  ou  bien  à  ce¬ 
lui  de  la  INavarre,  étaient-elles  bien  appro* 
priées  à  un  grand  pays  comme  l’Espagne  ?  Des 
formules  résultantes  de  la  féodalité ,  de  l’état 
égalitaire  des  grands  d’alors  avecles  petits  sou¬ 
verains  de  ces  pays,  étaient-elles  bien  compati¬ 
bles  avec  le  nouvel  ordre  des  sociétés  modernes 
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qui  dans  leurs  établissemeus  actuels  ont  un  au¬ 
tre  point  de  départ  :  peuvent  elles  s’accorder 
avec  la  dignité  d’un  grand  monarque,  et  les 
respects  qui  l’ont  toujours  entouré.  Les  auteurs 
de  la  constitution  espagnole  ont  trop  eu  devant 
les  yeux  les  anciens  oortès;  nous  en  fournirons 
une  preuve  dans  l’examen  des  articles  capitaux 
de  celle  constitution.  11  ne  faut  pas  oublier 
que  cette  loi  fut  faite  dans  l’absence  du  roi  et 
tle  ses  représentai.  Ses  droits ,  non  pas  ceux 
rpii  pouvaient  contribuer  à  ses  jouissances  per¬ 
sonnelles  ,  mais  ceux  qui  sont  essentiels  à  la 
couronne  et  au  bon  ordre  du  gouvernement, 
ne  furent  pas  suffisamment  discutés,  et  dans 
plusieurs  occasions ,  ils  furent  évalués  moias 
haut  que  l’intérêt  public  ne  l’exigeait,  (i) 

En  d’autres  pays ,  le  pouvoir  royal  s’est  al- 

(t)  On  voit  en  Allemagne  des  princes  donner  des 
constitutions  par  simple  Forme  d'édit,  comme  ils  Feraient 
d’une  ordonnance  sur  la  chasse  ou  sur  le  transit  des 
marchandises.  Quand  tout  cela  finîra-l-il  donc  1  quand 
cessera-t-on  de  dire  aux  hommes  :  tenez ,  nous  allez 
exister  comme  ce.la^  tel  est  notre  bon  plaisir ?  Il  semble 
entendre  parler  de  l’ordonnance  de  réFormation  de  Louïs- 
le-llufin  ,  que  l’on  «'attendait  guères  à  l’occasion  de  la 
Charte  de  la  France.  Les  constitutions  ne  se  Font  point 
avec  des  rappels  de  laits,  mais  avec  des  principes. 
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tribué  la  principale  inllueneedans  la  confec¬ 
tion  de  Pacte  fondamental.  En  Espagne,  il  n’a 
pas  exercé  celle  qu’il  était  bon  qu’il  eût.  On 
s’est  aperçu  de  part  et  d’autre  des  effets  de 
oe  double  mobile ,  en  plus  comme  en  moins. 

Je  distingue  dans  la  constitution  de  l’Es¬ 
pagne: 

Les  principes  généraux  ; 

Les  dispositionsparticulières  ; 

Les  articles  fond  amen  taux 

Les  articles  réglementaires. 

Cet  énoncé  ne  se  rencontre  pas  dans  celte 
constitution ,  et  son  absence  peut  causer  des 
embarras. Tout  est  siiinportant  dans  ces  grauds 
actes  qui  règlent  l’état  des  nations,  les  intérêts 
sont  si  attentifs  et  si  ingénieux  pour  y  décou¬ 
vrir  tout  ce  qui  peut  les  favoriser  eux-mêmes , 
que  l’on  ne  saurait  jamais  apporter  trop  d’atten¬ 
tion  pour  en  écarter  tout  ce  qui  est  susceptible 
de  prêter  à  l’incertitude,  à  l’équivoque,  et  fina¬ 
lement  aux  contestations  •  car  c’est  toujours  à 
elles  qu’aboutit  tout  défaut  declarté.  La  preuve 
est  en  France,  dans  laquelle,  à  défaut  de  sens 
précis ,  et  de  distinction  bien  indiquée  entre  la 
nature  des  divers  articles  de  la  Charte,  on  dis¬ 
pute  depuis  six  ans  sur  chaque  article ,  par- 
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mi  lesquels  il  y  en  a  tel  qui  est  violé  chaque 
jour,  à  chaque  heure,  à  défaut  de  pouvoir  dé- 
libérer  en  s’y  conformant  exactement;  comme 
il  résulterait  de  l’observation  de  l’article  qui 
donne  aux  Chambres  le  droit  d’accepter  ou  de 
refuser,  mais  nullement  celui  d’amender,  et  ce¬ 
pendant  on  amende  tous  les  jours  ,  par  la 
force  des  choses ,  qui  réduirait  le  gouverne¬ 
ment  à  l’ impossible ,  sans  la  faculté  de  modi¬ 
fier  ses  propositions. 

La  constitution  espagnole  pèche  donc  par  le 
défaut  de  rédaction  et  par  celui  du  classe¬ 
ment  des  matières.  11  est  facile  de  revenir  sur 
ces  deux  points. 

Mais  où  celte  constitution  est  vraiment  su¬ 
périeure,  c’est  dans  l’énonciation  des  principes 
généraux  de  la  société,  et  dans  sa  généralité 
qui  embrasse  toutes  les  parties  de  l’Etat,  ainsi 
que  tout  ce  qui  contribue  à  son  maintien. C’est 
un  corps  complet  de  doctrine  sociale  et  d’éta¬ 
blissement  national. 

Ainsi ,  c’êst  d’une  main  ferme  à  la  fois  et  cir* 
conspecle  que  les  législateurs  espagnols  ont 
établi  les  principes  des  associations  humaines, 
et  qu’ils  leur  ont  fait  précéder  les  articles  pure¬ 
ment  législatifs ,  comme  pour  rappeler  a  us 


C  *Si  ) 

hommes  les  motifs  qui  leur  ont  fait  désirer  de 
faire  partie  des  sociétés ,  comme  pour  montrer 
en  même  temps  aux  Espagnols  quelles  étaient 
les  bases  sur  lesquelles  repose  tout  ce  travail* 
C’est  une  idée  grande  autant  que  juste,  et  qui 
met  une  distance  immense  entre  cet  acte  et 
d'autres  maigres  ouvrages  qui  renferment  une 
énonciation  sèche  de  quelques  droits,  et  une 
prescription  également  sèche  de  quelques  de¬ 
voirs  ,  et  dans  lesquels  le  défaut  de  préambule, 
ainsi  qu’une  entrée  en  matière  hileex-abrapto, 
laisse  en  suspens  snr  Porigine  et  le  but  de  tout 
cela,  La  constitution  espagnole  est  beaucoup 
plus  complète;  tout  s’y  trouve  :  si  tout  n’y  est  pas 
à  sa  place,  au  moins  rien  n’en  est-il  absent. 

CHAPITRE  I*. 

Art,  2,  La  nation  espagnole  est  libre  et  indé¬ 
pendante;  elle  n’est  ni  ne  peut  être  le  patri¬ 
moine  d’aucune  personne,  ni  d’aucune  Êimille. 

3.  La  souveraineté  réside  essentiellement 
dans  la  nation ,  à  laquelle  sfcppar tient ,  en  con¬ 
séquence  ,  le  droit  exclusif  de  se  donner  des 
lois  fondamentales. 

4  La  nation  demeure  obligée  de  conserver 
et  de  protéger  par  des  lois  sages  et  justes  la  li- 
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bcrté  civile ,  la  propriété  et  les  autres  droits  lé¬ 
gitimes  de  tous  les  individus  qui  la  composent. 

CHAPITRE  11. 

Les  Espagnols  doivent  être  justes  et  bien- 
faisans  ,  obéir  aux  lois ,  respecter  les  autorités, 
contribuer  sans  distinction  aux  charges  publi¬ 
ques  ,  et  prendre  les  armes  pour  la  défense  de 
la  patrie. 

CHAPITRE  lit. 

L’objet  du  gouvernement  est  la  félicité  cle 
la  nation  ,  puisque  le  but  de  toute  société  po¬ 
litique  n’est  autre  chose  que  le  bien-être  des 
individus  qui  la  composent. 

En  voilà  bien  assez  pour  faire  connaître 
l’esprit  de  celte  constitution ,  pour  marquer  la 
difieren ce  entre  elle  et  tant  d’autres.  \oilà  des 
principes  clairement  exprimés  et  fixés  :  voila 
des  questions  abordées  franchement  et  tran¬ 
chées  nettement  ;  ce  nesont  pas  les  demi-mots 
que  l’on  entend  ailleurs,  qui  laissent  tout  dans 
le  vague  et  dans  l’indécision ,  et  une  nation 
partagée  entre  deux  opinions  parallèles. 

Voilà  la  question  du  contrat  social,  cette 
question  quiagitelemonde,  déterminée  comme 
elle  le  fut, par  celui-là  même  qui,  le  premier, 
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vint  présenter  son  image  si  chère  aux  uns  et  si 
effrayante  pour  les  autres.  Avec  mie  introduc¬ 
tion  aussi  péremptoire ,  où  pourraient  trouver 
place  ces  éternels  débats  sur  l’origine  et  la 
destination  des  sociétés  qui  divisent  encore  les 
Français  ?  Quel  espagnol  oserait ,  après  cela , 
jeter  dans  la  circulation  des  écrits  tels  que 
ceux  que  l’on  ne  rougit  pas  de  publier  encore 
en  France ,  contre  ce  qu’on  appelle  la  souve¬ 
raineté  du  peuple,  au  bas  desquels  quelquefois 
l’œil  s’étonne  de  rencontrer  les  noms  des  lé¬ 
gislateurs  mêmes  de  la  France.  Après  une  dé¬ 
claration  aussi  formelle  du  principe,  des  droits 
et  de  la  destination  des  sociétés,  les  chaires  de 
l’Espagne  pourront-elles,  comme  elles  le  font 
en  1‘ rance,  retentir  d’imprécations  contre  ces 
principes,  et  leur  attihuer  tous  les  malheurs  de 
l’Etat,  comme  il  est  habituel  de  l’entendre  faire 
parmi  nous  ;  tant  il  est  important  que  la  lu¬ 
mière  et  la  lumière  toute  entière  parte  du  G  ou. 
vernement,  parce  qu’à  la  manière  des  (anaux , 
lui  seul  est  place  assez  liaut  pour  être  aperçu 
de  loin  et  de  tout  le  monde. 

Ges  dispositions  générales  sont  marquées  du 
sceau  honorable  de  l’humanité  et  de  l'éléva¬ 
tion  d  esprit.  C’est  du  fond  de  cette  péninsule. 
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oit  les  mœurs  de  Y  Afrique  ont  si  long-temps 
régné  ?  où  le  monarchisme  ,  Finquisititm ,  Phi¬ 
lippe  II  et  le  prince  de  la  Paix  ,  ont  semé  tant 
de  terreur  et  d’abjection  ,  que  s’élève  tout  à 
coup  le  ©ode  qui,  seul  encore  en  Europe,  réunit 
et  proclame  tout  ce  qui  fait  la  sûreté  deFhomme 
en  société ,  tout  ce  qui  ne  laisse  aux  rigueurs 
que  ce  qn  elles  ont  de  nécessaire,  et  ce  qui  les 
borne  aux  seuls  coupables  ;  ainsi  : 

TITBE  IX* 

Art.  371 .  Chaque  espagnol  est  libre  d’écrire, 
défaire  imprimer  et  publiera  es  idées  poli  tiques, 
sans  avoir  besoin  de  licence,  et  sans  révision  ou 
approbation  antérieure  à  la  publication  ,  sauf 
les  restrictions  et  la  responsabilité  établies  par 
les  lois. 

Jamais  la  liberté  de  la  presse  ne  fut  mieux  dé¬ 
finie  :  il  n  ’y  a  pas  là,  comme  en  France,  sujet  à 
discuter  sur  la  valeur  des  mots  réprimer  e  ï pré¬ 
venir.  Les  Espagnols  se  son  t  bien  gardés  d  e  tom¬ 
ber  dans  cet  horrible  contre-sens  qui  fait,  qu’en 
France  on  peut  croire  pins  simple  d’empêcher 
Faction ,  que  de  punir  après  Faction  :  car  on 
en  est  là.  Les  Espagnols  sVn  sont  soigneuse- 
ment  défendus* 
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La  constitution  espagnole  a  dégage  cette 
question  de  la  liberté  de  la  presse  ,  dont  on 
fait  tant  de  bruit  en  Europe  ,  de  toute  les  obs¬ 
curités  qu’ailleurs  on  entasse  autour  d'elle. 
Du  moins  en  Espagne  on  saura  à  quoi  s’en  te* 
nii\  On  commencera  par  le  commencement , 
c’est-à-dire  par  écrire  ,  et  on  continuera  de 
même  dans  Tordre  naturel ^  en  punissant  sé¬ 
vèrement  et  comme  ils  le  méritent  ,  ceux  qui 
auront  écrit  mal  En  Espagne  on  n’aura  pas  fait 
comme  dans  d’autres  pays ,  où  Ton  ne  sait  que 
donner  et  retirer  la  liberté  de  la  presse  >  sans 
savoir  en  user  ni  s’en  défendre* 

Le  législateur  espagnol  ne  s’est  pas  écarté 
de  la  généralité  du  principe  qui  donne  à  Té» 
lecteur  le  droit  de  prendre  son  élu  partout 
où  il  croira  trouver  l’homme  qui  lui  convient. 
Les  conditions  restrictives  opposées,  à  la  fa¬ 
culté  de  choisir  dans  Tuniyersalitédes  éligibles 
sont  contraires  à  tout  bon  principe  d’élection. 
Au  Heu  de  la  restreindre,  il  laut  en  étendre  le 
cercle:  h’éluest  un  procureur  fondé*  On  n’a  pas 
le  droit  d’imposer  la  condition  de  le  chercher 
seulement  dans  un  nombre  donné:  comme 
il  décidera  pour  tous  dans  une  mission  qui 
est  générale  de  sa  nature  et  dans  ses  elfets , 
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par  une  faculté  générale  de  choix ,  il  doit  aussi 
pouvoir  être  pris  parmi  tous  ,  pour  quil  y  ait 
correspondance  entre  son  origine  et  sa  desti¬ 
nation  :  arbitre  de  tous,  il  ne  doit  pas  être 
seulement  Fou v rage  de  quelques-uns.  Si  la  na¬ 
tion  choisit  mal ,  elle  paiera  ,  et  ce  que  lui 
coûteront  les  mauvais  choix  lui  apprendra  à 
n’en  faire  que  de  lions.  C’est  le  principe  an¬ 
glais  et  c’est  le  seul  véritable*  La  législation 
française  est  sur  cet  article  d’une  timidité  qui 
sort  à  la  fois  de  tous  les  exemples  et  de  tous  les 
principes.  La  législation  espagnole  a  fixé  Fàge 
dulégislateur  à  vingt-cinq  ans:  elle  a  suivil3  ordre 
de  la  nature  qui  assigneeet  âge  comme  celui  du 
plein  développement  des  facultés  du  corps  et 
de  l’esprit-  Dès  que  l’homme  est  complet  ,  on  ne 
voit  pas  à  quel  titre  il  serait  exclu  de  quelque 
fonction.  L’Angleterre  11e  se  plaint  pas  de  là 
faculté  d’élire  au-dessous  de  quarante  ans  :  on 
ne  voit  pas  dans  ce  pays  que  la  jeunesse  y  fasse 
la  loi  ,  qu’elle  obtienne  dans  les  élections 
aucune  préférence,  et  qu’on  se  soit  mal  trouvé 
de  la  jeunesse  de  Pilt  L’Angleterre  compte 
plus  de  six  cents  députés  au  parlement,  La 
faculté  d’élire  des  hommes  d’un  âge  peu  avancé, 
n’y  introduit  pas  la  jeunesse  dans  une  propos 
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tÎQn  plus  forte  que  les  antres  âges  de  la  vie. 

De  vaines  terreurs  peuvent  prescrire  le  con¬ 
traire  5  niais  ce  sera  toujours  aux  dépens  des 
principes  et  de  Futilité  publique. 

CHAPITRE  1IL 

Art.  3o3  5  3o4*  3o5*  291  *  294  *  297.  Les 
prisons  doivent  être  établies  pour  s’assurer 
de  la  personne  des  détenus  *  et  non  pour  les 
tourmenter*  Le  serment  ne  peut  être  exigé 
de  personne  en  matière  criminelle  et  pour 
son  propre  fait,  La  torture  7  la  contrainte 
par  corps  ,  la  confiscation  des  biens*  sont  abo¬ 
lies  (1)  ^aucune  peine  n’est  réversible  à  la 
famille  du  coupable,  aucune  saisie  de  ses  biens 
n?a  lieu  qu’en  matière  pécuniaire  et  dans  une 
proportion  équivalente  à  la  cause. 

Qui  ne  se  sent  transporté  en  voyant  la  lé- 

(1)  L’abolition  de  la  confiscation  a  précédé  en  Espa¬ 
gne  cette  même  abolition  en  France,  La  constitution 
espagnole  est  de  1812,  iSmars^te  Charte  de  France  de 
iBi 4 1  4  le  code  espagnol  renferme  un  plus  grand 
nombre  de  dispositions  tutélaires  pour  la  propriété ,  que 
ne  le  fait  le  code  français. 

L’admission  de  la  caution  en  matière  criminelle  élève 
la  constitution  espagnole  au  niveau  de  la  constitution 
anglaise ,  et  beaucoup  au-dessus  de  celle  de  la  France, 
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gislatiüïi  d\m  grand  peuple  dirigée  vers  l'a¬ 
doucissement  des  mœurs  et  celui  d es  sévices  : 
la  constitution  espagole  présente  ces  caractères 
à  un  haut  degré  >  et  sous  ce  rapport ,  ce  n'est 
pas  seulement  la  reconnaissance  de  l’Espagne 
qu’elle  mérite  7  mais  encore  celle  du  monde 
entier. 

Elle  donne  des  garanties  à  la  sûreté  du  do¬ 
micile  de  chacun.  Toute  la  nation  est  rangée 
sous  une  législation  uniforme  ;  elle  doit  être 
formée  par  une  instruction  uniforme  5  elle 
doit  être  renfermée  dans  des  barrières  com¬ 
munes  :  désormais  on  ne  rencontrera  plus  au 
cœur  de  la  monarchie  des  lignes  de  douanes 
qui  interceptent  les  oominunica lions  entre  les 
parties  du  même  pays,  qui  excitent  à  la  fraudé 
et  à  l’immoralité  ?  qui  arrêtent  les  effets  du 
travail  et  les  efforts  de  l’industrie* 

Toutes  ces  parties  de  la  constitution  espa¬ 
gnole  son4:  infiniment  honorables  pour  leurs 
auteurs  5  et  ne  peuvent  avoir  que  les  plus  heu* 
veux  résultats  pour  le  pays  auquel  elles  doi¬ 
vent  être  appliquées,  H  faut  ajouter  à  cet  éloge 
celui  qui  est  encore  dû  à  l’ordre  administra¬ 
tif  établi  pour  les  villes  et  pour  les  provinces; 
il  est  parfaitement  conforme  aux  principes  ; 
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tout  ce  qui  est  d^Dtérèt  particulier  est  décidé 
et  régi  d’une  manière  particulière  ;  tout  ce 
qui  est  d’intérêt  général  est  rapporté  à  la  gé¬ 
néralité*  En  cela  tout  est  dans  Tordre,  et  ce 
n’est  que  dans  l’ordre  et  par  l’ordre  que  tout 
se  maintient  sans  secousse  ni  froissement  et 
se  soutient  avec  facilité  et  durée* 

C’est  encore  un  bon  établissement  que  ce¬ 
lui  que  cette  constitution  fait  pour  le  mi¬ 
nistère. 

CHAPITRE  TI* 

Art.  222.  11  y  aura  sept  ministres.  La  con¬ 
stitution  a  fait  du  premier  coup  ,  ce  qu’en 
France  on  a  mis  six  ans  à  inventer*  Les  cor  tés 
pourront  faire  dans  cette  organisation  les  mo¬ 
difications  que  les  circonstances  exigeront. 

Cette  disposition  est  fort  sage.  Un  ministère 
est  une  section  de  la  puissance  publique.  Le 
nombre  de  ces  sections  doit  donc  être  déter¬ 
miné  par  les  dépositaires  de  cette  puissance  , 
les  trois  branches  de  la  législature*  Si  le  prince 
seul  en  décide  ,  il  peut  élever  ou  diminuer  à 
volonté,  introduire  sous  prétexte  du  besoin 
du  gouvernement ,  même  quekjue  chose  d’é¬ 
tranger  au  gouvernement  de  l’Etat  :  ainsi  on 
a  Vil  en  F  rance  un  ministère  de  la  maison 
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du  Roi.  Qu’ont  de  commun  le  gouvernement 
de  l’Etat  et  la  maison  du  Roi  ?  La  seule  déno¬ 
mination  de  l’un  ne  semble-t-elie  pas  faire 
lexclusion  de  l’autre  ? 

Le  principe  de  la  responsabilité  ministé¬ 
rielle  est  aussi  fort  bien  établi  en  Espagne  j 
j]  rentre  -dans  celui  qui  a  été  adopté  par 
r Angleterre j  il  paraît  être  le  seul  raisonnable. 
Eu  France,  la  culpabilité  ministérielle  don¬ 
nant  ouverture  à  la  responsabilité ,  est  réduite 
à  deux  cas,  la  trahison  ou  le  péculat.  Ce  sont 
deux  mots  indéfini ,  et  indéfinissables  :  ou 
commence,  où  finit,  en  quoi  consiste  la  tra¬ 
hison,  comment  se  lait  le  péculat?  Sommes* 
nous  dans  l’Orient,  où  l’on  donne  et  Ton 
prend  de  l’argent  sur  la  place  publique  ;  n’y 
a-t-il  donc  que  deux  manières  de  blesser  une 
nation ,  et  de  foire  servir  à  son  dommage  l’au- 
torilé  remise  par  elle?  Si  le  coupable  à  su  se 
mettre  en  dehors  de  la  ligne  précise  tracée 
par  la  législature,  d’après  la  loi,  il  aura  pu  se 
permettre  tout  ce  qui  lui  aura  convenu,  et  on 
aura  invité  les  agens  les  plus  émineus  de 
l’autorité  à  descendre  au  rôle  de  ces  hommes 
qui ,  portant  dans  le  crime  une  précision  dé¬ 
solante  pour  la  justice  ,  en  font  tout  juste 
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assez  pour  pouvoir  dire  au  juge  :  Vous  ne 
pouvez  aller  contre  moi  que  jusque  la  :  quand 
je  péchais  ,  j'avais  lu  mon  code  criminel . 

Le  législateur  espagnol  a  dépassé  cette  étroite 
lim  ite  5  il  a  embrassé  l’ensemble ,  il  a  créé  le  pou- 
voir  d’accuser  et  de  venger  la  société  ;  il  s’est 
tenu  là, en  laissant  à  l’autoritécom pètent  ele  soin 
de  rechercher  s’il  y  a  eu  offense  contre  la  so¬ 
ciété  ,  et  en  l’armant  du  pouvoir  nécessaire 
pour  la  venger  dans  tous  les  cas  ,  sans  les  dé¬ 
finir  ni  les  borner.  Deux  autres  articles  encore 
méritent  beaucoup  d’éloges: 

i  °.  Celui  qui  règle  le  droit  de  paix  et  de 
guerre,  la  cession  des  territoires. 

2°.  L’introduction  des  troupes  étrangères. 
La  paix  et  la  guerre  sont  deux  choses  si  graves, 
qu’elles  ne  peuvent  être  faites  avec  trop  de  cir¬ 
conspection  ;  l’intérêt  le  plus  général  et  le  plus 
évident  de  l’état  doit  seul  être  le  motif  de  la 
décision  ;  la  direction  de  l’une  et  de  l’autre , 
comme  négociation  et  conduite,  nepeut  qu’ap¬ 
partenir  au  prince,  c’est-à-dire  à  la  partie  exé- 
cutivede  1  État.  Mais  l’acceptation  etla  ratifica¬ 
tion  doivent  tomber  aussi  dans  les  attributions 
de  la  puissance  législative,  car  c’est  elle  qui ,  au 
nom  du  corps  de  la  nation ,  fait  toupies  fiais  de 
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*  Time  et  de  Faulre.  La  cession  d\in  territoire 
est  le  retranchement  d’un  membre  de  la  so¬ 
ciété;  comment  une  seule  partie  de  Fassocia- 
tion  aurait-elle  le  pouvoir  de  Fopérer  sans  le 
consentement  de  toutes  les  autres ,  c’est-à-dire 
de  ceux  qui  les  représentent. 

C’est  ainsi  que  les  choses  se  passent  en  An¬ 
gleterre  ;  le  roi  dirige  les  négociations  et  Ja 
guerre  si  elle  a  lieu  ;  mais  tout  traité  a  be¬ 
soin  de  la  ratification  parlementaire ,  car  de¬ 
venant  loi  de  FEtat,  elle  ne  peut  avoir  de 
force  sans  le  consentement  de  ceux  qui  font  la 
loi.  Un  prince  eu  possession  du  droit  de  paix 
et  de  guerre,  sans  ratification  législative,  est m 
législateur  complet  ;  il  réunit  en  lui  seul  deux 
êtres  différées  et  contradictoires,  dont  Fun  lait 
la  loi  en  compagnie,  et  l’autre  la  fait  tout  seul; 
et  c’est  précisément  ce  qui  arrive  en  France , 
dans  laquelle  au  moyen  de  la  loi  qui  donne 
au  Roi  tout  le  pouvoir  des  armes  et  des  négo¬ 
ciations,  l’Etat  peut  avoir  la  paix  ou  la  guerre 
sans  être  informé  des  causes,  eu  subir  les  con¬ 
séquences  sans  savoir  pourquoi,  sans  avoir  le 
droit  de  le  demander  ;  ce  qui  fait  que  la  même 
autorité  qui  n’a  pas  la  faculté  d'imposer  un 
centime  su*  le  sel,  peut  céder  dix  provinces. 
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La  constitution  espagnole  a  réglé  avec  la 
même  exactitude  de  principe,  l’entrée  des 
troupes  étrangères  sur  le  territoire.  Le  pouvoir 
des  amies  est  immense:  elles  finissent  par  déci¬ 
der  de  tout.  Si  les  soldats  nationaux  sont,  mal¬ 
gré  cette  qualité,  un  sujet  de  jalousie  et  d’om¬ 
brages  pour  la  liberté,  que  doit-il  être  de  ceux 
qui  ne  peuvent  montrer  ce  titre  rassurant?  Le 
soldat  étranger  ne  connaît  que  celui  qui  l’ap¬ 
pelle  et  qui  le  paie ,  il  n’a  aucun  intérêt  na¬ 
tional  à  défendre  :  sa  présence  sur  le  terri¬ 
toire  est  une  espèce  d’envahissement,  car 
enfin  il  n’est  pas  chez  lui ,  et  il  ne  ferait  pas 
plus  par  la  guerre  qu’il  ne  fait  par  la  paix , 
qui  est  d’occuper  le  territoire.  Or,  je  de¬ 
mande  comment  ce  partage  du  territoire  peitt 
avoir  lieu  par  l’autorisation  d’im  seid  mem¬ 
bre  de  la  législature.  La  constitution  espagnole 
a  remonte  au  vrai  principe,  qui  est  aussi  ce- 
lui  de  la  constitution  anglaise;  là  où  le  prince 
est  seul  législateur,  comme  il  exerce  seul 
tous  les  pouvoirs  de  l’État ,  seul  il  suffit  pour 
légitimer  le  séjour  des  corps  armés  étrangers. 
Mais  lorsqu’il  y  a  partage  dans  la  souveraineté, 
il  cesse  de  le  pouvoir,  en  raison  de  ce  même 
partage,  qui  lait  qu’il  ne  peut  plus  qu’en  com- 
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niuii?  ce  qu’antérieurerneiit  il  aurait  pn  tout 
seul.  II  faut  enfin  s^entendre,  et  Savoir  dis¬ 
tinctement  dans  quel  régime  on  vit;  c’csï  1  ou¬ 
bli  de  cette  distinction  qui  a  valu  à  la  France 
la  présence  permanente  de  nombreux  corps 
de  troupes  étrangères*  L'habitude  a  une  grande 
force,  quelquefois  meme  celle  de  faire  oublier 
les  changerrtens  survenus,  et  de  porter  à  se 
conduire  dans  un  temps  comme  on  avait  fut 
dans  un  autre,  par  la  seule  raison  que  tom 
jours  on  avait  fait  ainsi. 

Mais  comme  rien  rdest  parfait  dans  les  ou¬ 
vrages  de  la  faible  humanité,  la  constitution 
espagnole  ifa  pas  pu  échapper  à  cette  in¬ 
fluence  de  la  fragilité  de  Fesprit  humain. 
Celle-ci  se  lait  ressentir  surtout  dans  trois 
articles. 

CHAPITRE  IL 

Art.  12,  La  religion  de  la  nation  espagnole 
et  sera  à  jamais  la  religion  catîfoB que,  apos¬ 
tolique  et  romaine  ,  la  seule  véritable.  La  na¬ 
tion  la  protège  par  des  lois  sages  et  justes, 
et  prohibe  Fexercice  de  toute  autre. 

Pourquoi  faut-il  que  la  tolérance  soit  ab- 
sente,  ou  plutôt  que  l'in  tolérance  soit,  con¬ 
sacrée  par  cet  article  :  prohiber  une  religion  ! 
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quel  sens  peuvent  avoir  ces  paroles  :  se  lier 
par  des  lois  contre  l’exercice  d’iuie  religion  ! 
Les  Anglais  se  sont  liés  ainsi  contre  le  catho¬ 
licisme;  eh  bien ,  les  catholiques  sont  exclus 
de  tout  en  Angleterre,  les  places  des  pairs  ca¬ 
tholiques  vaquent  an  Parlement,  les  voûtes 
de  W estminster  s’ébranleraient  à  l’en  trée  d’un 
catholique ,  quatre  millions  de  catholiques 
sont  hors  de  la  société  politique  en  Irlande  : 
et  puis  faites  des  lois  d’exclusion  à  titre  de 
religion.  L’uniformité  religieuse  est  un  grand 
bien  dans  un  état,  il  est  vrai,  mais  l’intolé¬ 
rance  est  aussi  un  grand  mal:  la  tolérance  n’esl 
pas  1  indifférence,  ce  n’est  pas  non  plus  un  ju- 
-  gement  doctrinal  sur  le  mérite  respectif  des  re¬ 
ligions  ,  elle  n’est  qu’un  acte  de  respect  pour  la 

liberté  de  chacun  dans  celte  matière,  et  uue 

demande  de  réciprocité  pour  sa  liberté  propre. 
Il  faut  savoir  respecter  jusqu’au  droit  qu’on 
peut  avoir  d’errer,  jusqu’à  l’impossibilité 
dans  laquelle  on  peut  être  placé  de  ne  pou¬ 
voir  pas  s’empêcher  d’errer,  comme  fait  Je  fils 
d’un  hérétique.  On  peut  le  plaindre  mais 
jamais  le  blâmer ,  et  encore  moins  l’exclure 
L’erreur  ne  peut  exciter  que  l’indulgence,  et 
jamais  l’envie  d’excluie;  il  est  à  regretter  que 
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l’Espagne  ait  négligé  de  donner  eeï  enseigne¬ 
ment  de  plus  au  monde ,  il  en  lient  d’elle  de 
si  grands ,  quel  dommage  qu’elle  ail  négligé 
d’y  ajouter  celui-là! 

L’Espagne  s’est  montrée  exclusive  comme 
F  Angleterre  pour  tout  ce  qui  n’est  pas  confor¬ 
miste.  La  France  est  moins  rigoureuse,  elle 
n’exclut  rien.  Seulement  elle  reconnaît  comme 
religion  de  l’État,  un  culte  à  la  profession  du¬ 
quel  elle  n’attache  aucune  prérogative ,  et  dont 
l’éloignement n’entraine  aucune  privation;  ce 
qui  contrarie  les  notions  des  religions  d’Etat, 
qui,  pour  être  et  rester  telles,  doivent  n ad-  j 
mettre  aux  charges  de  1  État  que  ceux  qui 
professent  la  religion  de  1  Étal ,  et  exclure 
ceux  qui  ne  la  professent  pas.  Autrement  on 
peut-être  à  la  Ibis  en  dehors  et  en  dedans  de 
l’État ,  comme  il  arrive  d’après  la  loi  française. 
Elle  renferme  encore  une  autre  inconséquence 
à  son  principe  énonciatif  de  tolérance  pour  tous 
les  cultes.  11  en  est  un  auquel  elle  refuse  les 
moyens  d’entretien  qo’elieaccordeaux  autres, 
distinction  contraire  au.  bon  ordre  des  sociétés, 
dans  lesquelles  les  droits  à  la  protection  et  à 
l’entretien  communs  ne  s’évaluent  point  pat 
la  croyance  religieuse  ,  mais  par  la 
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contributive  aux  chargée  publiques  qu’ac- 
quittent  les  membres  de  l’association  de  quel¬ 
que  culte  qu’ils  soient. 

La  formation  du  pouvoir  législatif  est  tou¬ 
jours  la  grande  difficulté  dans  l’établissement 
des  constitutions;  le  pouvoir  est  tout....  Cha¬ 
cun  veut  en  retenir  la  plus  grande  partie;  le 
bien  ne  peut  résulter  que  d’une  pondération 
exacte  qui  maintienne  l’équilibre.  C’est  l’arri- 
mage  du  vaisseau  qui  décide  de  la  régularité 
de  sa  marche.  Or,  comment  cette  pondeuh- 
tion  a-t-elle  été  réglée  dans  la  constitution 
espagnole?  11  làut  le  reconnaître  et  le  dire  : 
de  la  maniéré  la  plus  propre  à  entraver  la 
marche  du  gouvernement,  on  plutôt  à  La 
rendre  impossible. 

L’exemple  de  l’Angleterre  a  prouvé  l’excel¬ 
lence  du  système  des  trois  branches  de  la  lé¬ 
gislature. 

L’exemple  delà  France  a  prouvé  l’imminent 
danger  de  l’absence  de  ce  système  ,  ou  plutôt 
là  certitude  qu’il  ne  peut  y  avoir  ni  repos  ni  sta¬ 
bilité  sans  lui.,..  L  expérience  était  recente, 
éclatante  et  complète.  Avec  quelle  doulou¬ 
reuse  surprise  retrouve-t-on  dans  la  constitua 
tion  espagnole  un  roi  seul,  en  présence  ou  plu- 
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tôt  aux  prises  avec  une  assemblée  unique? 
Dans  la  diversité  d’opinions  qui  ,  par  la  nature 
des  choses  ,  ne  peuvent  sur  beaucoup  de  sujets 
manquer  de  s’élever  outre  eux,  qui  sera  juge, 
qui  les  rapprochera,  qui  les  conciliera? Cha¬ 
cun  agissant  dans  la  plénitude  de  son  droit, 
d’épouvantables  cohésions  ne  seront-elles  pas 
la  suite  naturelle  de  cet  isolement?  Les  co n- 
traductions  éclateront  le  premier  jour,  elles 
s’aigriront,  clics  s’envenimeront,  elles  dégé¬ 
néreront  en  querelles  acharnées.  Un  des  deux 
pouvoirs  devra  briser  Fautrej  le  combat  pas¬ 
sera  d’eux  a  la  nai  ion;  leurs  divisions  de  vien¬ 
dront  celles  de  tout  le  peuple  j  faits  pour  le 
diriger  en  commun  et  en  paix,  ce  seront  ces 
deux  pouvoirs  qui  le  maintiendront  en  di¬ 
vision  et  en  gueçre.  C’est  ce  (pii  arriva  à 
Louis  XVI ,  dès  qu’il  se  trouva  \  is-iVvis  d’une 
assemblée  unique,  dans  un  état  continuel  de 
contact  avec  elle  :  les  contradictions  commen¬ 
cèrent  le  lendemain  du  jour  où  ils  commen¬ 
cèrent  à  se  trouver  seuls  en  présence;  chaque 
heure  y  ajouta  ,  et  lu  plus  déplorable  catas¬ 
trophe  ne  se  fit  pas  attendre.  Partout  où  les 
hommes  ont  des  intérêts  à  discuter,  il  faut‘têtre 
trois  j  entre  deux ,  il  peut  ne  pas  y  avoir  d’action, 
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mais  il  y  aura  toujours  choc.  Sans  arbitres,  le¬ 
quel  des  deux  a  droit  de  décider?  Une  Chambre 
des  pairs  est  1  arbitre  indiqué  par  la  nature  des 
gouvememens  représentatifs  :  tout  ne  doit  pas 
cire  peuple  et  roi.  Le  trône,  comme  a  dit 
M.  Necker  >  ne  doit  pas  s'élèvera  pic  dans 
une  plaine  rase;  il  n’y  resterait  pas  long¬ 
temps.  11  y  a  des  règles  d  architecture  sociale, 
si  1  on  peut  parler  ainsi,  qui  commandent  des 
gradations  entre  les  objets  et  des  pentes 
douces  pour  passer  sans  effort  de  l’un  à  l’autre. 
Une  première  Chambre  sagement  constituée, 
forme  cette  gradation  entre  le  trône  et  le 
peuple;  elle  les  sépare  sans  les  div  iser;  elle  les 
unit  sans  les  confondre.  ;  elle  les  défend  d’at¬ 
taques  mutuelles  sans  blesser  aucun  d’eux. 
L  Angleterre,  par  la  longévité  et  le  bonheur 
de  son  exemple,  a  mis  au-dessus  de  toute  con¬ 
tradiction  la  nécessité  d’une  Chambre  des 
pairs.  Lu  autre  pays  n’a  [ms  corroboré  cet 
enseignement  par  les  succès  d’une  institution 
correspondante  ;  mais  il  fout  s’élever  au-dessus 
des  mauvais  xésullats  qui  peuvent  provenir 
d’iucidens  étrangers  à  la  nature  même  des 
choses ,  et  ne  pas  accuser  celle-ci  parce  qu’elle 
a  été  méconnue  une  lois;  parce  qu’un  vaisseau 
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est  mal  construit  ou  mal  manœuvré  ,  il  ne  faut 
pas  renoncer  à  ^architecture  nautique;  c’est 
une  raison  de  pins  pour  y  revenir  et  pour  s7y 
attacher*  Dïsonsde  hautement.  ;  et  en  négligeant 
de  va  in  es  clameurs,  sansune  Chambre  des  pairs, 
siège  et  réservoir  de  toute  f illustration  natio¬ 
nale,  il  n7y  a  pas  de  gouvernement  représenta¬ 
tif*,.  On  pourra  faire  deux  Chambres; mais  on 
aura  deux  Chambres  populaires  au  lieu  d’une, 
et  cette  une  suffit*  Alors  on  prend  les  élémens 
du  gouvernement  représentatif  hors  du  sy¬ 
stème  de  ce  gouvernement,  et  Fou  voit  tout 
de  suite  où  l’on  doit  aboutir  avec  cette  méprise, 
La  constitution  espagnole  a  donc  enlevé 
tonie  garantie  à  la  puissance  royale;  dans  la 
position  où  elle  a  mis  ce  pouvoir  ,  il  faut  que 
ce  soit  la  royauté  ou  les cortès  qui  succombent  ; 
car  ils  ne  peuvent  aller  ensemble,.**  Celle 
grande  et  capitale  aberration  qui,  elle  seule, 
suffit  pour  vicier  foute  cette  constitution,  a 
eu  pour  principe  le  désir  de  se  rapprocher  des 
anciennes  constitutions  qui  régissaient  les  dil- 
lérens  royaumes  dont  s’est  formée  la  monar¬ 
chie  espagnole;  mais  la  différence  des  choses 
et  des  temps  a  échappé  aux  auteurs  de  cet 
acte;  il  pe  pouvait  pas  y  avoir  deux  chambré 
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flans  le  temps  où  les  nobles  seuls  formaient 
les  pouvoirs  publics ,  et  dans  lesquels  le 
peuple  n’existait  pas.  Comment  aurait-il  été 
représenté?  11  n’était  pas,  il  ne  comptait  pas. 
La  vue  des  législateurs  espagnols  s’est  donc 
arretée  à  moitié  chemin  ;  et  n’embrassant  que 
le  temps  passé,  elle  a  tout-a-fàit  négligé  et 
dénaturé  le  présent.  Les  législateurs  espa¬ 
gnols  n’ont  vu  ni  le  commerce,  ni  la  richesse 
mobilière,  ni  la  richesse  intellectuelle  des  so¬ 
ciétés  modernes;  on  a  voulu  constituer  l’Es¬ 
pagne  d’aujourd’hui  avec  l’Espagne  d’autre¬ 
fois,  et  l’une  n’a  rien  de  commun  avec  l’autre. 

La  constitution  a  sagement  conféré  aux 
cortes  1  initiative  fies  lois;  par  là  elle  épargne 
au  roi  la  douleur  de  voir  ses  jugernens  pro¬ 
pres  soumis  à  la  discussion,  subir  des  modifi¬ 
cations,  et  toutes  les  rnortifica lions  imagina¬ 
bles.  Jamais  le  roi  ne  doit  être  discuté  ;  un  roi 
discuté  n’est  rien.  L’Angleterre  s’est  bien  gardé 
de  commettre  la  làute  qui  éclate  dans  l’ordre 
qui  régit  là  France,  dans  laquelle  ceux  qui 
aiment  la  royauté,  et  qui  s’entendent  en 
royauté,  sont  assujétis  au  pénible  spectacle 
que  présente  la  discussion  continuelle,  la 
correction ,  et  pour  ainsi  dire ,  la  ventilation 
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des  pensées  du  monarque,  chose  destrucüve 
radicalement  du  respect  qui  fait  sa  force.  En 
France  on  a  de  plus  attribué  la  sanction  delà  loi 
au  monarque,  ce  qui  fait  qu’il  a  à  sanctionner  sa 
propre  pensée ,  et  à  agir  deux  fois  sur  la  même 
chose.  Par  ïa  sanction  anglaise,  le  roi  est  le  juge 
de  la  pensée  du  peuple  j  ce  qui  le  place  haut, 
et  lui  garde  son  poste  de  supériori  té  ;  enFrance 
il  ne  juge  que  sa  propre  pensée,  ce  qui  n’a¬ 
joute  rien  à  sa  position,  et  ne  fait  pas  sentir  au 
peuple  qu’il  y  a  quelqu’un  au-dessus  de  sa 
tête.  Mais  en  quoi  la  constitution  espagnole 
pêche  plus  grièvement  encore,  s’il  est  possible, 
contre  Pessence  même  delà  royauté,  c’est  en 
déclarant  acquise  aux  certes,  et  en  dehors  de 
la  sanction  royale,  toute  loi  représentée  une 
troisième  fois,  après  avoir  été  rejetée  deux 
fois  par  le  monarque  ;  cette  clause  est  incom¬ 
patible  avec  ridée  du  pouvoir  royal.  Charles  lex 
se  sentit  perdu,  et  recourut  aux  armes,  quand 
if  envahissement  en  envahissement,  ses  enne¬ 
mis  l’eurent  poussé  jusque-là.  Sans  veto  ab¬ 
solu,  il  n’y  a  plus  de  royauté;  un  roi  forcé 
n’est  plus  un  roi.  L’assemblée  constituante  lit 
la  même  faute;  elle  céda  au  courant  popu¬ 
laire,  qui,  semblable  à  celui  qui  coule  du  Té- 
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suve,  renfermait  plus  île  feu  que  de  lumière. 
Les  Anglais  «e  sont  élevés  à  une  plus  grande 
liauteur,  à  celle  d’où  l’on  domine  tous  les  in¬ 
térêts  subalternes;  pleins  de  foi  dans  l’in¬ 
dispensable  nécessité  d’un  véritable  pouvoir 
royal ,  plein  de  lumières  sur  la  formation  es¬ 
sentielle  de  ce  pouvoir  indispensable ,  ils 
ne  se  sont  pas  amusés  à  le  construire  avec 
des  craintes  ou  avec  des  complaisances;  mais 
ils  Pont  armé  et  pourvu  de  tout  ce  qui  lui 
est  nécessaire  pour  remplir  sa  charge,  pour 
subsister  lui-même ,  et  pour  faire  subsister  les 
autres  ;  il  y  a  là  une  royauté  claire  et  vérita¬ 
ble  ;  partout  ailleurs  elle  est  inintelligible  ou 
fausse.  En  Espagne,  l’ordre  de  succession  au 
trône  est  réglé  sur  des  idées  contraires  à  toute 
bonne  administration  :  P  Angleterre  elle-même 
ne  fait  pas  exception  au  principe;  celui-ci  est 
a»  i-dessus  des  faits,  et  des  droitspossessifs,  il  veut 
qu’une  chose  de  la  gravité  du  commandement 
d’une  nation, soit  exclusivement  attribué  à  un 
homme;  le  gouvernement  est  l’apanage  natu¬ 
rel  des  hommes;  il  renferme  nulle  choses 
qu’un  homme  seul  peut  faire;  l’ordre  contraire 
semble  déclarer  que  le  gouvernement  est  l’a¬ 
panage  des  individus ,  et  non  pas  la  propriété 


C  204  ) 

de  la  nation.  Cette  disposition  étonne  d’au¬ 
tant  plus  dans  la  constitution  espagnole } 
qu’elle  forme  une  contradiction  manifeste  avec 
le  premier  principe  de  cette  meme  contilu-* 
lion  qui  énoncé  formellement  que  la  nation 
est  le  seul  but  du  gouvernement,  et  qu’elle 
n’appartient  qu’a  elle-même. 

L’ordre  de  la  régence  n’est  pas  mieux  établi; 
lés  femmes  y  sont  encore  appelées:  l’assemblée 
constituante  ,  en  cela  organe  véritable  de  la 
raison  ,  avait  attribué  l’administra  lion  tic 
l’état  au  régent ,  et  la  garde  du  prince  k  la 
plus  proche  parente;  cela  satisfaisait  à  tout, 
c’est  s  tir  cet  article  la  meilleure  loi  connue; 
La  loi  anglaise  n’est  pas  encore  bien  iixée;  le 
parlement  confère  la  régence,  et  en  règle  les 
attributions,  H  serait  préférable  de  beaucoup 
qu’un  aussi  grand  intérêt  fût  réglé  d’avance 
par  line  loi  générale,  ainsi  qu’on  Pavait  fait 
en  France  ;  les  lois  laites  pour  un  temps 
[donné ,  sont  inférieures  à  celles  qui  atteignent 
!  tous  les  temps, 

La  manière  dont  la  constitution  espagnole 
a  pourvu  à  la  révision  de  la  constitution  même, 
n’est  pas  propre  à  remplir  le  but  que  Pou  se 
propose;  une  attente  de  dix  ans  est  néces- 
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saire  pour  parvenir  à  la  réformalion.  Quel 
dommage  ne  peut  pas  provenir  d’une  attente 
aussi  prolongée?  Par  exemple,  il  est  très  évident 
que  la  royauté  et  une  chambre  unique  ne 
peuvent  pas  subsister  ensemble  pendant  dix 
ans.  En  France  ,  elles  ne  purent  pas  compa¬ 
tir  pendant  une  seule  année;  attendra-t-oû 
que  tout  soit  perdu  pour  croire  avoir  le  droit 
de  changer.  On  a  voulu  éviter  l’instabilité  , 
la  précipitation ,  cela  est  fort  louable;  mais  il 
faut  aussi  éviter  les  longueurs  et  les  désastres 
qui  suivent  rinaclion;  en  se  donnant  des  lois 
on  veut  bien  se  donner  des  liens,  mais  non 
pas  des  chaînes  dont  le  poids  empêche  de 
marcher,  c’est  en  vue  de  son  plus  grand  bien 
que  Fon  travaille,  et  l’on  se  réserve  toujours  le 
droit  de  se  le  procurer.  Il  semble  que  le  bon 
ordre  et  les  principes  exigent  de  distinguer 
entre  la  partie  invariable  des  constitutions, 
celle  qui  renferme  les  principes  élémentaires 
des  sociétés,  auxquels  aucun  pouvoir  humain 
ne  peut  déroger,  et  les  stipulations  suscepti¬ 
bles  de  variations  que  le  bien  de  la  société 
peut  exiger ,  et  dont  la  législature  est  toujours 
juge;  cette  distinction  paraît  propre  à  toyt 
concilier. 
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Je  ne  puis  mieux  terminer  eetteanalyse  abré¬ 
gée  delà  fameuse  constitution  des  certes,  qu’eu 
rendant  hommage  au  désintéressement  dont 
leurs  auteurs  ont  fait  preuve.  Parmi  les  nom¬ 
breuses  qualités  qui  honorent  le  caractère  espa¬ 
gnol,  le  désintéressement  tient  une  grande  pla¬ 
ce*  L’Espagnol  est  le  peuple  le  moins  cupide  de 
Punivers*  Ses  législateurs  viennent  de  déclarer 
combien  ils  mettaient  de  prix  à  ce  que  ce  no¬ 
ble  sentiment  guidât  toujours  ceux  qui  exerce* 
ront  les  fonctions  législatives  7  eu  leur  prohi¬ 
bant  ^acceptation  cFaueuu  emploi  pendant  la 
duree  de  leurs  fonctions  et  dans  Fanixee  qui 
suit  leur  terme,  et  toute  sollicitai  ion  pour  au* 
trub  Àucirn  émolument  n’est  attaché  non 
plus  â  l’exercice  des  fonctions  législatives;  Ici 
la  patrie  est  tout  (i),  et  la  servir  dédommage 
de  tout.  Peut-être  morue  a-t-on  poussé  trop 

(  i  )  V oici  les  articles  : 

xag,  À  dater  du  moment  ou  leur  nomination  a  été 
constatées  ia  députation  permanente  des  coûtés ,  jusqa’à 
leux  sortie,  les  députés  ne  pourront  accepter  pour  eus, 
ni  solliciter  pour  autrui  aucun  emploi  à  la  nomination 
Roi  j  ni  aucun  avancement ,  à  moins  que  ce  ne  soit  nu 
avancement  d’ordre  naturel  dans  leur  carrière  respective! 

i5o*  Ils  ne  pourront  non  plus  pendant  Je  temps  de  leur 
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loin  le  rigorisme  en  prohibant  la  réélection 
immédiate  des  membres  de  la  législature  : 
idéeabstractivement  bonne ,  mais  peu  suscep¬ 
tible  d’application  utile,  surtout  aux  temps 
difficiles,  propre  à  priver  d’instrumens  éprou¬ 
vés  et  reconnus  bons,  pour  leur  en  sub¬ 
stituer  d’inconnus,  contraire  à  la  pratique 
habituelle  de  l’anglelerre,  à  la  pratique  ac¬ 
tuelle  de  la  France,  et  trop  conforme  à  ce  qui 
eut  lieu  dans  l’Assemblée  constituante,  pour 
que  les  tristes  souvenirs  cpii  ont  suivi  ce  qui 
se  fit  alors,  n’aient  pas  déposé  sur  cette  pra¬ 
tique  un  vernis  défavorable. 

Je  touche  au  ternie  de  cet  écrit  ;  mais  je  ne 
le  finirai  pas  sans  m’adresser  de  nouveau  aux 
Espagnols ,  et  sans  leur  dire  :  Peuple  généreux 
et  renaissant,  achevez  votre  ouvrage,  et  pour 
cela  revoyez  votre  constitution.  Vous  ne  de¬ 
vez  pas  vous  considérer  comme  enchaînés  par 
un  acte  qui  fut  fait  pour  d’autres  temps  et 
pour  d  autres  circonstances  ;  cet  acte  est  pour 
vous  et  par  vous •  vous  n’êtes  ni  par  lui,  ni 
pour  lui  j  apprenez  aux  autres  hommes  par 

députation  et  un  an  après  le  dernier  acte  de  leurs  fonc¬ 
tions,  obtenir  pour  eux  ni  solliciter  pour  autrui  aucune 
pension  ou  décoration  qui  soit  à  la  disposition  du  Roi. 
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cet  exemple  éclatant  à  user  pour  l'avantage  de 
la  société,  des  droits  (jumelle -meme  renferme 
et  conserve.  Etablissez,  proclamez  la  tolérance* 
En  mot  de  vous  sur  cet  article  si  important 
des  associations  humâmes,  aura  un  poids  dé¬ 
cisif.  Proscrire  l’intolérance  sera  beau  à  ceux 
qu’on  représentait  comme  sa  dernière  res¬ 
source.  Sur  cet  article,  vous  avez  des  arrérages 
à  payer  à  l’univers.  Honorez  les  ministres  de 
votre  religion,  mais  bornez  leur  commande¬ 
ment  aux  choses  de  leur  ministère.  Interdisez- 
leur  tout  accès  à  la  politique;  qu’ils  se  ren¬ 
ferment  dans  les  temples  ;  là  tout  tfera  pour 
eux  honneur  et  pouvoir*  Retranchez  le  lave 
parmi  eux;  pourvoyez  honorablement  au  ne¬ 
cessaire  ;  tenez  votre  culte  aussi  loin  de  l’epu- 
lence  qui  corrompt ,  que  de  la  misère  qui 
flétrit.  Pas  plus  de  prodigalité  que  de  parci¬ 
monie  :  n’usez  pas  de  celle-ci  envers  les  mi¬ 
nistres  de  celui  dont  vous  tenez  tout,  Les 
premiers  degrés  de  votre  sacerdoce  sont  digues 
de  la  plus  haute  vénération;  diminuez  etnn 
qui  n’apportera ienl  pas  à  la  religion  des  titres 
«ut  même  respect;  fermez  à  jamais  les  portes 
de  votre  pays  à  des  institutions  qifaccomp^ 
gneiit  partout  la  division  et  le  trouble;  hem?' 
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rez  Rome  ;  gardez  vos  liens  actuels ,  mais  cessez 
de  porter  ses  chaînes;  faites  vos  affaires  sans 
die...  :  elle  n’y  entre  jamais  avec  profit  pour 
les  autres,  ni  avec  convenance  morale  pour 
elle-même.  Refaites  votre  institution  législa¬ 
tive  :  vous  périrez  par  elle,  si  vous  la  laissez 
subsister  dans  son  état  actuel.  Qu’au  sommet 
paraisse  un  roi  véritable ,  en  possession  d’ime 
somme  de  pouvoir  égale  aux  besoins  de  ses 
hautes  fonctions.  11  faut  (pie  le  levier  soit  pro¬ 
portionné  au  fardeau  qu’il  doit  déplacer... 
Que  ferez-vous  d’un  roi  sans  pouvoir  suffisant? 
Que  fera-t-il  lui-même  pour  vous?  Dès  qu’il 
est  indispensable,  il  doit  être  complet  :  c’est 
se  tromper  soi-même  que  de  ne  pas  faire  pour 
un  roi  tout  ce  qu’exige  la  royauté.  Faites  que 
son  sort  lui  suffise ,  qu’il  n’y  trouve  que  des 
raisons  de  vous  en  remercier  et  de  fermer  la 
bouche  à  ceux  qui  long-temps  encore  cherche¬ 
ront  à  lui  faire  regretter  celui  qu’il  avait  eu... 
Les  princes  valent  presque  toujours  mieux 
que  leurs  courtisans,  et  tel  périt  par  eux,  qui 
se  serait  sauvé  tout  seul.  Placez  haut  votre 
trône,  mais  n’en  ayez  qu’w/i.  Décorez-le  ;  il 
ne  peut  se  passer  de  l’entourage  d’une  cour  ; 
mais  n’en  ayez  qu’wrte.  Prohibez  toute  coin: 

*4 
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collatérale  :  elle  serait  la  rivale  de  la  cour  vé¬ 
ritable  et  seule  souveraine.  Avec  des  cours 
collatérales ,  il  y  a  partage  dans  la  souveraineté 
et  défaut  d’unité  dans  l’administration. 

Veillez  avec  la  plus  active  et  a  la  fois  la  plus 
tendre  sollicitude  autour  du  monarque  et  de 
sa  famille.  Ce  sont  des  dépôts  sacrés  (jue  ra- 
mour  et  le  respect  doivent  toujours  environ¬ 
ner,  et  que  le  plus  haut  intérêt  public  doit 
protéger...  Maïs  que  votre  trône  ait  des  gardes, 
et  qu’il  ne  soit  pas  ceint,  d’une  armée;  et  puis¬ 
que  le  trône  est  votre  premier  bien,  qu’il  soit 
gardé  par  vous  seul  ,  et  qu’aucun  étranger  j 
11’ose  en  approcher.  j 

Renoncez  courageusement  à  T  Amérique,  as¬ 
pirez  à  l’amitié  d’une  sœur ,  et  désormais  ou¬ 
bliez  quelle  fut  votre  sujette.  Recherchez  le  ta¬ 
lent  :  il  est  Pâmé  du  gouvernement  représenta, 
tif.  Partout  où  celui-ci  est  bien  entendu,  il  est 
appelé.  Le  talent  ne  reste  jamais  neutre  ni 
oisif  :  s’il  n’est  pas  ami,  il  est  ennemi;  s’il  ne 
protège  pas ,  il  attaque  (  i  ).  Complétiez  1 011- 

(i)  En  Angleterre  tout  homme  qui  marque  dans  la 
carrière  politique  est  porté  à  la  Chambre  des  Communes^ 
dans  ce  pays  le  talent  est  une  espèce  de  député  ne ,  cela 
est  tiré  de  la  nature  meme  des  choses.  Le  gouvernement 


C  a'i  ) 

vrage  de  la  nature,  qui  vous  a  prodigué  ses 
fions ,  qui ,  dans  une  libéralité  qu’on  peut 
appeler  privilégiée,  n’a  rien  placé  chez  vous 
qui  ne  soit  excellent,  qui  adonné  à  vos  mi- 
nés  les  métaux  les  plus  purs  ,  à  vos  moissons 
des  grains  qui  égalent  la  perle  en  transpa¬ 
rence,  qui  a  revêtu  vos  troupeaux  de  toisons 
qu’eût  envié  la  Colchide,  qui  a  tapissé  vos  co¬ 
teaux  des  ceps  les  plus  précieux,  qui  a  em¬ 
preint  la  grâce  et  la  fierté  dans  tous  les  mou- 
vemens  de  vos  coursiers,  (pu  a  couvert  vos 
champs  des  arbres  qui  nourrissent  l’insecte 
précieux  qui  fournit  les  plus  riches  trésors, 
et  le  fruit  d’où  découle  le  suc  le  plus  doux. 
Mettez  à  profit  les  immenses  avantages  que 
vous  tenez  de  la  nature;  les  deux  mers  at¬ 
tendent  que  vous  les  chargiez  des  produits  de 
vos  champs  et  de  vos  ateliers;  que  le  travail 
fasse  disparaître  la  mendicité,  qui  fut  la  lèpre 
et  la  souillure  de  votre  pays.  Vous  êtes  sobres  , 
robustes  et  constans;  nulle  part  le  génie  n’é- 

represenlatif  est  celui  de  l’opinion  :  qui  doit  être  appelé 
à  ce  gouvernement,  ceux  qui  influent  sur  P opinion  ou 
ceux  qui  n'y  influent  pus?  ceux  qui  ont  de  l’opinion 
ou  ceux  qui  n’en  ont  pas  ?  voila  la  question  réduite  à  ses 
plu*  simples  termes. 

1 4- 
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cia  la  avec  pins  d’audace,  de  vivacité  et  de 
grandeur  qu’il  ne  Fa  fait  chez  vous;  noua 
vous  devons  une  partie  de  Corneille  et  de 
Molière*  Que  vous  manque-t-il?  Rien,  si  vous 
ne  manquez  pas  à  vous-mêmes.  Auparavant, 
vous  pouviez  accuser  P  absence  d’un  bon  gou¬ 
vernement  ;  celui  que  vous  avez  est  votre  ou¬ 
vrage,  Pour  le  perfectionner ,  i!  vous  reste  peu 
à  faire;  vous  avez  à  vaincre  de  moindres  dif¬ 
ficultés  qu’on  n’en  eut  en  France;  votre  cour, 
votre  clergé,  vos  nobles,  n’ont  pas  la  consi¬ 
stance  sociale  qu’ avaient  ceux  de  France;  ils 
ne  passeraient  pas  les  Pyrénées  avec  autant 
de  facilité  que  les  autres  passèrent  le  Rhin, 
et  le  désespoir  du  secours  est  le  principe  de 
la  résignation.  Ainsi ,  vous  pouvez  arriver  plus 
facilement  qu’en  France  à  une  formation  d’é- 
lémcns  législatifs  qui,  par  leur  homogénéité, 
préserveront  vos  institutions  des  secousses  que 
fini  éprouver  à  celles  de  la  France  l’hétérogé¬ 
néité  des  éléincns  qui  les  forment;  là,  Fanar- 
cl  lie  est  dans  les  choses  (i);  chez  vous,  elle  ne 

(0  Un  orateur  français  dont  la  parole  a  une  solennité 
qui  en  fait  regretter  la  rareté,  a  dit,  clans  une  grave 
discussion  j  que  l  anarchie  était  au  cœur  du  gouver¬ 
nement;  qu'il  ny  avait  pas  de  majorité  réelle  f  mats 
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.peut  être  que  dans  les  hommes.  Vous  agissez 
sous  les  yeux  du  monde,  qui  sera  encore  long¬ 
temps  ii  revenir  de  la  surprise  que  lui  inspire 


seulement  des  débris  de  minorités.  Il  semble  que  cet 
orateur  se  soit  arrêté  à  moitié  chemin,  et  n’ait  dit  qu’une 
demi-vérité.  D’ap  es  lui,  il  y  a  anarchie  dans  les  hom¬ 
mes  ,  et  en  y  regardant  bien ,  on  la  trouve  dans  les 
choses  :  c’est  là  qu’il  faut  en  chercher  le  principe. 
Comment  n’y  aurait-il  pas  anarchie  dans  les  hommes, 
là  où  l’on  fait  des  lois  sans  s’entendre  sur  la  signification 
véritable  de  ces  trois  grands  mots  ,  d’où  dépend  tout  le 
reste  :  Dieu ,  le  Roi ,  la  Fran  .  Le  coté  droit  les  en¬ 
tend  d’une  façon ,  le  coté  gauche  de  l’autre.  Tant  que 
cela  durera ,  il  y  aura  anarchie ,  mais  une  anarchie  qui 
ira  des  choses  aux  hommes  et  non  pas  des  hommes  aux 
choses,  comme  l’a  dit  cet  orateur.  Comment  n’y  aurait-il 
pas  anarchie  entre  des  législateurs  non  conformistes  sur 
les  principes  mêmes  des  lois  qu’ils  ont  à  faire  ensemble? 
Parmi  eux  aucune  parole  n’a  une  acception  commune. 
Il  ne  peur  pas  y  avoir  anarchie  en  Angleterre,  parce 
qu’on  est  conformiste  sur  les  trois  points  cités  plus  haut. 
La  religion  est  fixée  ;  la  signification  du  pouvoir  royal 
est  déterminée;  l’état  moral  de  la  nation  n’est  pas  ^ 
sujet  de  contestation  ;  la  division  ou  plutôt  la  différence 
d’opinion  ne  porte  que  sur  des  choses  accidentelles  ou 
sur  des  personnes  :  l’opposition  anglaise  n’a  pas  d’autre 
aliment  ni  d’autre  but...;  au  lieu  qu’en  France  on  n’est 
conformiste  sur  rien.  L’anaichie  va  des  choses  aux 
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votre  révolution;  sanctifiez-la  par  les  vertus 
qu’elle  vous  fera  déployer  ?  par  le  calme  et 
Tunion  qui  régneront  entre  tous  les  citoyens, 


hommes.  Il  ne  peut  y  avoir  ni  majorité  ni  minorité  fixes  f 
car  elles  n’ont  aucun  point  de  départ  ni  d’appui  qui  soit 
fixe.  Aussi  les  discussions  sur  les  mêmes  objets  se  re- 
notiveilent-eïles  sans  cesse.  Dansles  deux  dernières  discus¬ 
sions  ,  ou  a  dit  les  mêmes  choses  sur  deux  sujets  différeas, 
et  ou  les  répétera  avec  la  même  convenance  sur  le 
troisième.  Quelle  figure  ressortirait  d’une  toile  où  deux 
ouvriers  traceraient  les  traits  7  l’un  à  tendrait ,  et 
l’autre  à  t envers?  Or,  voilà  cependant  ce  que  Ton  lait 
en  travaillant  sur  un  sujet:  contesté.  Lès  talens  les  plus 
étninens  3  les  intentions  les  plus  pures 7  ne  peuvent 
rien  contre  un  vice  radical  de  cette  importance...  11 
cessera  quand  il  y  aura  homogénéité  dans  les  Chambres  J 
mais  il  ne  cessera  que  parla.  Des  Chambres  non  confort 
rnisles  ne  s’entendront  jamais.  Un  autre  orateur  répon¬ 
dant  à  celui  dont  je  viens  de  parler  ?  a  accordé  que  son 
parti  était  peu  nombenx  *  et  qu’en  ï8i5  il  avait  commis 
des  erreurs.  Cet  aveu  était  le  résultat  combiné  du  sen¬ 
timent  de  la  vérité  et  de  la  double  position  de  celui  qui 
O  faisait.  11  a  trop  d’esprit  pour  croire  son  parti  le  pins 
fort  7  et  souvent  il  Fa  combattu  et  lui  a  reproché  ses 
fautes.  Tout  était  donc  obligé  dans  cette  partie  de  ses 
allégations.  Mais  ce  qui  lui  convenait ,  ne  convenait  pas 
de  même  à  tous  ceux  pour  lesquels  il  parlait.  Parmi  eox3 
il  s’en  est  trouvé  un  qui  en  le  remerciant  de  Faire  ainsi 
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et  que  le  spectacle  de  votre  bonheur  serve  à 
faire  absoudre  les  révolutions  des  reproches 
qu’on  entasse  contre  elles,  et  dont  après  tant 


les  honneurs  de  son  parti ,  sans  en  être  prié ,  lui  a  dé- 
claré  qu’au  lieu  d’être  le  petit  nombre ,  ce  parti  était 
la 'France  elle-même;  quau  lieu  d  avoir  fait  des 
fautes ,  ce  parti  avait  fait  des  merveilles;  et  qu  il 
était  tout  prêt  à  recommencer.  Et  puis  dites  qu’il  y  a 
anarchie  dans  les  hommes ,  qu’il  n’y  a  que  des  débris 
de  minorités ,  au  lieu  de  dire  qu’il  y  a  sur  les  choses 
mêmes  une  contradiction  élémentaire  qui  forme  une 
anarchie  radicale ,  et  qui  réduit  et  réduira  en  poussière 
impalpable,  toutes  les  majorités  et  toutes  les  minorités, 
tant  qu’elles  ne  porteront  que  sur  des  bases  contestées , 
tant  que  les  points  principaux  ne  seront  pas  fixés ,  tant 
que  les  Chambres  ne  seront  pas  conformistes  sur  les 
points  capitaux  de  la  législation... 

Quels  singuliers  partis  que  ceux  dans  lesquels  des 
hommes ,  devenus  les  chefs  de  ceux  qu’ils  ont  long-temps 
combattu ,  reçoivent  des  démentis  publics  de  leurs  pro¬ 
pres  soldats,  s’entendent  dire  que  ceux  qu’ils  montrent 
comme  étant  le  petit  nombre  sont  la  France  elle-mvme  , 
(qui  ne  convient  pas  de  cela?)  et  que  tout  a  été  admi¬ 
rable  dans  la  conduite  qu’on  leur  reproche.  Où  se  mon¬ 
tre  ici  l’anarchie  ?  est-ce  dans  les,  hommes  ou  dans  les 
choses?  Où  sont ,  où  peuvent  être  les  majorités,  les 
minorités  entre  des  hommes  qui ,  jusque  dans  leur 
propre  parti ,  ne  s’entendent  sur  rien  ?..  Ou  peu»  conti- 
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d’exemples  malheureux  ?  ü  ne  tient  qu’à-vous 
de  préserver  la  votre  - 


nuer  sur  ce  pîcd  pendant  cent  ans ,  on  n’avancera  point 
d’un  seul  pas. 

Gravez  sur  le  frontispice  de  tout  lieu  d'assemblée 
délibérante  :  Conformité^  ou  tour  de  ahel ,  Je  pourrais 
ajouter  à  ce  tableau  3  et  montrer  comment  ranarchie  a 
été  constituée  dahs  d'autres  institutions  j  mais  ceci  suffit 
pour  que  je  sois  entendu.  Des  hommes  qui  font  des 
lois  sans  être  d’accord  sur  les  principes  de  leurs  discus¬ 
sions  ,  se  proposent  des  problèmes  insolubles.  Ils 
rappellent  ces  rois  de  V Orient  qui }  pour  éprouver  la 
sagacité  de  leur  esprit ,  s'adressaient  mutuellement 
des  énigmes  à  résoudre. 

Parmi  des  orateurs  dont  les  uns  disent  :  Ce  n’est  pas 
la  contre-révolution  que  je  crains,  mais  la  révolution  ; 
les  autres  :  Ce  n'est  pas  la  révolution  qui  est  â  crain¬ 
dre  5  mais  la  contre  -  révolution  ;  un  troisième  La 
contre  -  révolution  est  toute  faite >  elle  est  dans  la 
Charte  ,  de  quel  côté  vient  Tanardhie?  est-ce  du  coté 
des  hommes }  ou  de  celui  des  choses  ? 
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POST  SCRIPTUM. 

La  révolution  d’Espagne  a  fait  éclore  mille 
bruits  et  conjectures  plus  absurdes  les  uns  que 
les  autres;  elle  en  fera  propager  encore  davan¬ 
tage,  o..  doit  s’y  attendre;  cette  révolution 
contrarie  tant  de  vœux,  renverse  tant  de  pro¬ 
jets  et  détruit  tant  d’espérances  !  il  ne  faut  pas 
envier  aux  vaincus  leurs  dernières  consola¬ 
tions.  Tout  dans  ce  pays  s’est  passé  d’après  la 
nature  même  des  choses...  Un  mouvement  gé¬ 
néral  a  renversé  le  gouvernement  abattu,  un 
mouvement  général  consolide  le  gouverne¬ 
ment  régénéré.  L’Espagne  voulait  s’affranchir 
d’un  mal  et  s’assurer  de  la  possession  d’un 
bien,  l’un  et  l’autre  sont  obtenus;  il  n’y  a  plus 
lieu  à  aucun  mouvement.  Le  roi  a  embrassé  le 
nouvel  ordre;  le  ministère,  la  junte,  la  totalité 
des  autorités  sont  dans  le  sens  de  cet  ordre;  à 
qui  pourrait-il  être  donné  de  le  troubler,  puis¬ 
qu’il  est  de  plus  soutenu  parla  nation?  Qui- 
roga  et  son  corps  d’armée  n’ont  eu  de  force  que 
par  leur  conformité  avec  l’esprit  de  la  nation  ; 
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aujourd’hui  s’il  s'en  séparait ^  il  n'en  aurait 
aucune  ;  c'est  ce  qui  explique  ce  qui  est  arrivé 
à  O’doimeL**  Cet  équivoque  personnage  a 
trouble  pendant  quarante-huit  heures  la  vue 
ordinairement  si  pénétrante  des  salons  de 
Paris,  Certes  l'Espagne  devait  au  moins  aux 
quatre  Itères  O'donnel  de  faire  la  guerre  ci¬ 
vile  pour  eux.,»  Maintenant  c’est  dans  un 
club  de  Madrid  qu’il  faut  aller  découvrir  cet 
important  personnage;  il  est  devenu  doux 
comme  ces  moutons  qu’il  embarquait  au  mois 
fie  juillet,*,.  De  son  côté  Mina  devait:  tout 
dévorer  :  malheur  à  Ferdinand  s’il  fût  tombe 
entre  ses  mains,,,  et  voilà  que  ce  guerrier  ho¬ 
noré  de  la  confiance  de  son  roi,  revêtu  par  lui 
d’un  titre  éclatant ,  répond  à  ses  laveurs  en 
maintenant  l’ordre  dans  Fé tendue  de  son 
commandement,  en  justifiant,  son  souverain  et 
en  désignant  à  l'Espagne  les  auteurs  des  maux 
passes,  À  la  voix  de  nos  Cad  mus,  qui  prenaient 
vraisemblablement  leurs  rêv  eriês  pour  des  dents 
de  dragon ,  des  années  innombrables  sc  for¬ 
maient  sur  tous  les  points  de  l'Espagne,  et  à 
1  apparition  d’un  simple  ordre  du  gouverne¬ 
ment  j  tout  cet  appareil  a  disparu  comme  la 
rosée  tond  aux  premiers  rayons  du  soleil  :  ainsi 
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sesont  évanouies  à  la  fois  les  craintes  elles  espé¬ 
rances.  H  n’y  a  eu  qu’un  malheur,  que  l’His¬ 
toire  placera  à  côté  d'un  acte  trop  malheureu¬ 
sement  célèbre,  et  qu’elle  appellera  la  St-Bar- 
thélemi  de  Cadix  .*  acte  détestable,  et  fait  pour 
tenir  en  garde  contre  la  barbarie  également 
atroce  et  absurde  de  chefs  militaires  qui  dres¬ 
sent  des  soldats  à  assassiner  leurs  concitoyens,  et 
qui  trouvent  qu’il  n’y  rien  de  plus  spirituel 
de  plus  joli  que  de  fusiller,  dans  un  guet-a¬ 
pens  ,  une  population  entière  :  scéléra ts  impré- 
voyans,  qui,  en  commettant  le  crime,  ou¬ 
blient  qu’il  y  a  un  lendemain  qui  appartient 
à  la  justice  et  au  courroux  d’une  nation. 

Maintenant,  on  peut  être  tranquille  sur  la 
marche  de  la  révolution  d’Espagne  :  elle  sera 
solide  et  calme.  Les  principes  des  troubles  qui 
ont  appelé  tant  d’orages  sur  la  révolution 
française  ^existent  point  pour  celle  dlEspagne. 
fia  famille  royale  n’est  point  partagée  entre  ' 
deux  systèmes ,  comme  elle  le  fut  en  France. 
La  moitié  ne  sera  pas  en  Espagne  et  l’autre 
en  Allemagne.  La  moitié  de  la  noblesse  et  du 
clergé  en  dedans  et  en  dehors  du  pays,  et 
celle-ci  appelant  l’autre,  et  la  rendant  sus¬ 
pecte  d  intelligences  avec  elle.  11  n’y  a  ma  ni 
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Pilnitz,  ni  manifeste  du  duc  de  Brunswick 
contre  l’Espagne*  ni  une  guerre  de  vingt  ans 
dont  les  opposans  pourront  dire  que  c’est  une 
guerre  de  contre-révolution  rpie  Ton  veut. 
Tout  est  donc  différent  entre  les  révolutions 
des  deux  pays  :  le  roi,  la  cour,  le  gouvernement, 
les  autorités,  cil  Espagne,  sont  confo rm is tes* 
Ea  I1  rance,  elles  étaient  dissidente&'p&r  moitié; 
de  là  sont  venus  les  combats  et  les  calastro- 
plies,  La  révolution  d’Espagne  a  déjà  rendu  au 
monde  F  immense  service  de  réduire  ci  Vafa 
surde  l’appel  des  soldats  étrangers  dans  les  di¬ 
visions  tpü  s’élèvent  entre  les  princes  et  les 
nations.  On  ne  hasardera  plus  de  pareils  en¬ 
vois  :  on  peut  le  faire,  si  Fon  veut,  et  tant 
q n  on  voudra;  on  verra  contre  qui  cela  tour¬ 
nera  ,  et  si  les  hommes  envoyés  soldats  ne  re¬ 
viendront  pas  hommes  philosophes.  Que  les 
princes  gardent  leurs  soldats  pour  défendre 
leurs  frontières,  c’est  là  leur  place,  et  ils  ne 
doivent  pas  craindre  de  ne  point  les  y  trouver 
toujours  :  hors  de  là ,  il  y  aurait  à  décompter* 
Le  dernier  espoir  sur  l’Espagne  porte  sur  le 
clergé.  Fasse  le  ciel  que  les  liantes  vertus  du 
bant -clergé  d’Espagne  aient  assez  d’empire  sur 
le  clergé  inférieur  pour  le  détourner  de  céder 
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à  des  incitations  funestes,  et  pour  le  contenir 
dans  les  seules  fonctions  de  son  ministère.  Le 
clergé,  en  Espagne,  a  plusieurs  choses  à  se 
faire  pardonner  par  la  nation  depuis  1814  i 
il  manquerait  à  son  caractère  en  se  mêlant 
d’un  mouvement  politique  qui  est  hors  de  ses 
attributions,  il  courrait  risque  d’empirer  son 
sort,  et  de  compromettre  le  grand  intérêt  dont 
il  est  chargé,  la  religion  ,  qui  n’a  rien  à  faire 
dans  ces  débats. 

Quelques  papiers  ont  annoncé  pompeuse¬ 
ment  que  MM...  avaient  déclaré  ne  pouvoir 
accepter  les  emplois  conférés  par  un  prince 
qu’ils  déclarent  contraint ...  Cela  est  vraiment 
bien  malheureux ,  mais  n’empêchera  pas  l’Es¬ 
pagne  de  marcher. 

Quand  à  l’occupation  de  Cadix  par  les  An¬ 
glais,  les  romanciers,  peres  de  ces  ingénieuses 
fictions  auraient  bien  dû  commencer  par  mon¬ 
trer  les  flottes  et  les  troupes  mises  en  mouve¬ 
ment  par  l’Angleterre  ,  et  dire  depuis  quand, 
les  Espagnols  avaient  contracté  l’habitude 
d’appeler  les  étrangers,  et  de  leur  livrer  leurs 
places.La  vue  d’un  seul  étranger  réunirait  toute 
1  Espagne.  Si  l’on  veut  faire  du  mal  au  roi 
Ferdinand,  on  n’a  qu’à  mêler  les  étrangers 
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dans  les  affaires  de  l’Espagne.  C’est  insulter 
au  bon  sens  des  lecteurs  que  de  leur  présenter 
sérieusement  dépareilles  fictions. 


FIN. 
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PETIT 


CATÉCHISME 

SUR 

L’ÉTAT  DE  LA  FRANCE, 


AVANT-PROPOS.  • 

jAlPRès  avoir  employé  les  efforts  de  son  bras 
pour  la  défense  de  Priam  et  d’Illion,  déses* 
pérant  de  pouvoir  les  servir  encore,  le  héros 
Iroyen  porte  ses  pas  vers  le  séjour  de  sa  triste 
famille.  11  est  époux  et  père  :  les  sentimens 
de  la  nature  reprennent  leurs  droits  ;  les  de¬ 
voirs  de  sujet  et  de  citoyen  sont  remplis  : 

Sat  Trojœ ,  Priamo  que  datum .... 

j 

Faisons  de  même  :  arrachons -nous  aux  dou-\ 
loureux  sentimens  dont  un  crime  affreux  a 
fait,  dans  ces  derniers  jours,  le  partage  corn- 

i 
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mon  de  tous  les  Français.  Rien  n’a  pu  préve¬ 
nir  ce  coup  funeste.  Désormais  rien  ne  peut 
en  détruire  l’effet.  Pleurer  sur  l’auguste  vie- 

u 

time,  sur  la  France,  sur  nous -mêmes,  lut 
notre  premier  devoir.  Maintenant  écoutons 
la  voix  de  la  France  qui  nous  rappelle  :  s’oc¬ 
cuper  d  elle,  c’est  continuer  la  dernière  pen¬ 
sée  du  prince  qui  eût  lait  sa  gloire,  et  qui  fait 
l'objet  de  notre  deuil. 

Fc  fer  qui  a  percé  le  noble  liane  d’un  prince 
infortune ,  n’a  pas  creusé  i'ahyme  sur  lequel 
nous  nous  sentons  suspendus  ;  il  n’a  fait  que 
le  découvrir.  Comme  Phèdre,  la  France  peut 
dire  r  Jl ton  mal  vient  de  plus  loin.  Depuis 
Ion  g -temps  il  se  révélait  à  des  yeux  attentifs. 
Quelques  heures  plus  tard ,  et  les  mêmes  dan¬ 
gers  se  uiaui lestaient  :  car  les  mêmes  fautes 
avaient  été  commises,  et  les  mêmes  passions 
étaient  en  présence.  Quoi  donc  de  plus  a  été 
produit  ?  l’occasion.  Ainsi  les  matériaux  d'un 
incendie  n  attendent  que  l’étincelle  qui  doit 
les  enflammer.  Un  prince  héritier  du  trône 
au  quatrième  degré  ,  précédé  d’une  longue 
suite  d’ascendans  qui ,  dans  l’ordre  ordinaire 
de  la  nature,  lui  montrent  l’accès  ouvert  vers 
ee  trône  à  une  époque  très  reculée,  dans  un 
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âge  \  oisiu  de  la  vieillesse,  u’est,  ni  par  sa  pré¬ 
sence,  ni  par  son  absence,  une  cause  immé¬ 
diate  d’action  dans  l’ordre  politique  d’un  état. 
La  douleur  doit  régner  auprès  de  son  cercueil  -, 
mais  le  malheur,  quelque  grand  qu’il  soit, 
ne  peut  altérer  l’immobilité  de  la  chose  pu¬ 
blique  (i). 

Naguère  l’héritière  de  l’empire  britanni¬ 
que  (2)  porte  cette  brillante  couronne  dans 


(1)  En  Angleterre,  la  mort  du  Roi  et  de  son  fils  n’ont  ap¬ 
porté  aucun  changement  dans  l’administration  ,  ni  aucun 
mouvement  dans  la  fortune  publique  :  les  fonds  ne  va¬ 
rièrent  pas  d’un  centime. 

EnFiÿjce,  le  i3  février,  les  fonds  publics  74  fr. 

*e  *5 . 72  fr.  80  c. 

les  19  et  20 . .70  7t 

le  29  74. 

La  présentation  des  lois ,  1 5  février ,  les  apparences 
d’un  demi-miuistère  ultra ,  causes  de  la  baisse  ;  si  ces  ap¬ 
parences  se  fussent  réalisées ,  si  le  ministère  eût  été  com¬ 
plètement  ultra ,  les  tonds  auraient  reculé  de  66  à  60. 

Chaque  franc  des  fonds  publics  repré¬ 
sentant . 28,000,000  fr. 

il  s’ensuivait  une  dépréciation  de  ri¬ 
chesses,  pour  la  France,  de.  .  .  .  .  .  3oo,ooo,oo6  fr. 
Et  puis  faites  des  ministères  ultrà. 

(2)  La  princesse  Charlotte  ,  fille  du  prince  Régent , 
épouse  du  prince  Léopold  de  Saxe-Cobour^. 

C 
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line  famille  étrangère  :  son  sceptre  doit  s’é¬ 
tendre  dans  les  deux  mondes  sur  plus  de 
Soixante  millions  d’hommes.  Du  plus  rude 
coup  qu’elle  frappa  jamais,  la  mort  ahbat  ce 
lis  superbe  ï  l’Angleterre  pleure  et  ne  s’émeut 
pas.  C’est  qu’il  n’y  avait  dans  son  sein  aucune 
cause  de  mouvement  étrangère  à  ce  grand  sujet 
de  deuil,  qui  n’atteignait  qu’une  personne. 
Dans  ces  derniers  temps  ,  en  Angleterre 
encore,  la  même  semaine  voit  descendre  au 
tombeau  le  tils  précédant  le  pere  ,  dont  à  son 
tour  il  attendait  la  couronne  ,  qu’il  laisse  sus¬ 
pendue  sur  leberceau  d’un  enfant  de  quelques 
mois  (1).  Là  de  nouveau,  dans  l’ordre  politi¬ 
que  ,  rien  n’apprend  que  la  nation  vient  d’ètre 
frappée  de  deux  coups  cruels.  La  (oudre  ne 
laisse  pas  plus  de  traces  de  son  passage  sous 
le  ciel  redevenu  serein  après  l’orage  ;  c’est 
qu’un  corps  sain  ne  renfermait  aucun  principe 
«d’agitation  :  l’Angleterre  était  saine  ;  la  mort 
ou  la  vie  de  qui  que  ce  soit  ne  fait  plus  rien  a 


(i)  La  princesse  fille  du  duc  ‘de  Kent,  troisième  fils 
du  roi  d’Angleterre,  a  dix  mois  et  demi ,  étant  née  le 
^4  niai 


la  tranquillité  publique,  là  où  vivent  de 
fortes  institutions;  si  donc  la  France  a  été 
ébranlée  dans  des  circonstances  beaucoup 
moins  graves  que  celles  ou  s’est  trouvée  l’Angle¬ 
terre, il  doity  avoir  unecause  enFrancequine 
æ  lait  pas  ressentir  également  en  Angleterre. 
Si  le  roseau  plie  au  moindre  souille  des  vents , 
c’est  qu’il  n’est  pas  soutenu  par  ces  racines 
profondes ,  par  ces  durs  filamens  qui  donnent 
au  chêne  la  force  de  braver  les  aquilons. 

Mais  quelle  est  cette  cause  particulière  à 
la  France  ,  par  laquelle  elle  peut  être  ainsi 
troublée?  Je  vais  le  dire  :  mais  avant  que  d’en¬ 
tamer  cette  dure  indication,  averti  par  l’ex¬ 
périence  des  dangers  que  ces  temps  cruels 
réservent  pour  quiconque  ose  s’énoncer  avec 
franchise,  et  sur-tout  parler  le  premier,  car 
je  suis  bien  sûr  qu’au  fond  chacun  pense  ce  que 
j’écris,  et  que,  pour  le  répéter,  il  ne  fait  qu’at¬ 
tendre  que  quelqu’un  ait  pris  sur  lui  de  le  dire, 
je  dois  courir  au-devant  des  fantômes  que  la 
malveillance  aveugle  ou  bien  intéressée  peut 
s’empresser  de  créer  ;  je  dois  dire  à  ceux  que 
je  veux  trouver  justes,  afin  de  pouvoir  les 
persuader  (  car  comment  persuadera  celui  qui 
est  repoussé  par  la  prévention?  )  O  vous  qui, 
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préoccupés  dTune  douleur  trop  légitime,  l'es¬ 
prit  et.  les  yeux  toujours  fixés  sur  un  cercueil, 
ne  voyez  <pi  une  seule  image,  n’entendez  que 
des  sons  lugubres  et  plaintifs,  n’ouvrez  vos 
cœurs  qu'à  des  sensations  déchirante^!  gardez, 
ah!  gardez  de  flétrir  du  reproche  d’insensibi¬ 
lité  des  recherches  auxquelles  la  pairie  m’in¬ 
vite  à  me  livrer!  Ce  n’est  pas  du  sein  des 
tombeaux  que  sortira  le  salut  ;  au-delà  do  vos 
douleurs,  voyez  la  France ,  voyez  ce  que  vous 
avez  de  plus  cher,  voyez-vous  Vous-mêmes  :  le 
même  coup  n’a  pas  tout  détruit.  Au-delà  de  ce 
qui  nous  a  échappé,  voyez  ce  qui  nous  reste:  au- 
delà  de  ce  que  nous  avons  perdu,  voyez  ce  qu’il 
y  a  à  conserver  et  à  préserver  :  la  Fiance,  le 
Monarque;  une  famille  auguste  autant  qu’in¬ 
fortunée.,  que  nous  voudrions  dédommager 
de  ses  longues  souffrances,  dont  au  prix  de 
notre  sang,  nous  voudrions  écarter  le  destin 
cruel  qui  semble  acharné  à  la  priver  du  bon¬ 
heur  dont  elle  est  si  digne. 

lels  sont  les  intérêts  impérieux  qui  me 
rappellent  dans  une  carrière  qui  n’oflre  plus 
que  des  épines,  et  dans  laquelle,  semblable 
au  soldat  en  présence  de  ^ennemi ,  je  m’at¬ 
tends  a  trouver  toujours  une  forêt,  do  lances 
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dressées  contre  ma  poitrine.  Lorsque  le  crime 
apparaît,  l’honnête  homme  recule  et  s’enfuit 
épouvanté;  lorsqu’il  se  multiplie,  lorsqu’il  sc 
montre  sous  les  formes  les  plus  ltidcuses,  lors¬ 
qu’il  s’attache  aux  racines  mêmes  de  la  so¬ 
ciété,  il  faut  braver  son  horreur,  pour  voler 
au  secours  de  ce  qui  va  périr.  Dans  tout  ce  que 
j’écris  depuis  vingt  ans,  je  me  suis  considéré 
comme  un  volontaire;  dans  le  «langer  com¬ 
mun,  je  ne  suis  plus  qu’un  soldat  fixé  dans  un 
poste  marqué  par  le  devoir.  Dans  notre  posi¬ 
tion,  sc  taire,  quand  on  peut  parler,  serait 
déserter;  mais  aujourd'hui  les  longs  écrits  ne 
sont  plus  de  saison.  Le  temps  de  les  composer 
et  presque  de  les  lire  se  trouve  à  peine;  à 
peine  en  reste-t-il  assez  pour  ressent  ir  les  coups 
qui  de  tous  côtés  nous  atteignent.  Vite,  à 
propos,  et  fort,  voilà,  pour  les  écrits  du  temps, 
la  nouvelle  réglé  «les  trois  unités  imposées  par 
les  circonstances.  Tout  est  à  jour;  il  n’y  a  pas 
plus  de  lendemain  que  de  veille.  11  ne  s’agit 
plus  même  de  l’observation  des  règles  sévères 
«|uc  le  goût  s’impose  à  lui-même,  mais  seule¬ 
ment  d’entrer  dans  les  esprits,  et  d’y  rester. 
si  l  on  peut.  C’est  la  qu'il  (aut  déposer  ses  ai¬ 
guillons;  la  meilleure  forme  des  écrits  est  donc 
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■celle  qui  fait  pénétrer  plus  avant  dans  les  es¬ 
prits.  Jusqu’ici,  fai  porté  le  joug  des  formes 
convenables  à  la  gravité  des  sujets  que  j’ai 
traités;  un  autre  ordre  d’idées  et  de  choses 
me  force  à  le  secouer  momentanément;  U  sera 
repris,  quand  il  pourra  de  nouveau  s’accom¬ 
moder  au  temps.  Pour  le  moment,  j’ai  regardé 
l’usage  des  formes  adoptées  pour  faire  péné¬ 
trer  plus  facilement  dans  Fesprit  de  la  jeu¬ 
nesse  les  premiers  élémens  des  sciences ,  comme 
le  plus  propre  à  me  faire  bien  comprendre, 

St  je  dis  ce  qui  n’a  pas  encore  été  dit,  si  je 
dépasse  la  limite  de  circonspection  et  celle 
des  réticences  dans  lesquelles  on  voit  presque 
tous  les  écrits  so  renfermer,  si  j’atteins  haut 
et  loin,  que  Fon  s’en  prenne  à  mon  sujet; 
tout  est  de  lui,  rien  de  moi  ;  tout  est  du  désir 
et  du  besoin  de  servir,  rien  de  Fambition  delà 
nouveauté,  de  la  témérité  de  la  présomption , 
encore  moins  de  Faffrançhissement  de  devoirs 
sacrés,  ni  du  dessein  de  choquer  qui  que  ce 
soit.  Quel  moment  pour  chercher  à  blesser , 
que  celui  où  nous  sommes!  quel  insensé  peut 
songer,  sur  un  vaisseau  entrouvert,  à  assaillir 
le  pilote  et  ses  compagnons  d’infortune  ! 


CHAPITRE  PREMIER. 

Considérations  générales . 

Demande.  Ija  France  lait  -  elle  partie  du 
monde? 

Réponse .  Cela  est  incontestable. 

D .  Fait-elle  partie  de  l’Europe? 

R.  Cela  est  également  incontestable. 

D.  Ceux  qui  entendent  traiter  la  France 
comme  si  elle  ne  tenait  ni  au  monde ,  ni  a 
l’Europe,  commettent  donc  une  erreur  en 
la  séparant  d’un  tout  dont  on  ne  peut  pas 
l’isoler?  ^ 

R.  Assurément, 

D.  Pour  bien  juger  la  France ,  il  faut  donc 
tenir  compte  de  l’état  du  monde,  et  de  celui 
de  l’Europe? 

R.  Comme  il  faut,  pour  évaluer  la  santé 
d’un  homme,  tenir  compte  de  l’état  de  l’at¬ 
mosphère  dans  laquelle  il  vit;  comme  il  faut 
regarder  à  l’état  du  vaisseau  sur  lequel  le  na¬ 
vigateur  est  porté. 

D .  Quel  est  donc  l’état  général  du  monde? 


R .  Une  perturbation  universelle. 

ZX  Quel  est  Tétât  de  TKurope? 

R.  I  ri  cIj a i j geni c ni  cpm pl e t  d ep u i s  3 o  ans  - 
cherchez  les  états  ,  les  hommes  ,  les  noms, 
les  fortunes, les  lois,  les  usages  qui  existaient 
a  ceüe  époque- 

ZX  U\m  proviennent  ces  grands  change- 
mens? 

/£.  "De  trois  cents  ans  dhn  nova  fions,  et  de 
cinq  causes  principales.  L  imprimerie  qui  a 
changé  Ja  direptipn  des  idées  ,  la  poudre  a 
canon  qui  a  changé  la  guerre  ,  le  commerce 
qui  a  changé  la  richesse,  ^Amérique  qui  a 
centuplé  cette  richesse,  et  la  réforma  lion  qui 
a  scindé  la  famiile  religieuse  de  FEurope,  et 
donné  des  riv  ales  à  Rome. 

ZX  La  révolution  ifesi  doue  pis  un  cas 
fortuit  ni  particulier  à  la  France? 

R >  Elle  est  le  résultat  de  l’éut  où  le  monde 
était  arrivé  en  1789^  elle  ne  pouvait  être  ni 
évitée,  ni  avancée  ,  ni  reculée.  Le  finit  est 
arrivé  à  Theure  de  la  maturité. 

U .  Quel  est  cet  état  du  monde  que  vous 
dites  de  perturbation  générale? 

R .  Cesl  celui  du  combat  des  institutions 
finissantes,  contre  celles  qui  tendent  à  s’eta- 
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blir  :  les  unes  résistent,  les  autres  gagnent  du 
terrain ,  cherchent  àse consolider,  s’inquiètent 
des  menaces,  des  attaques  cachées  :  de  là  le 
combat.  Le  monde  et,  sur-tout  l’Europe  sont 
dans  la  position  où  se  trouva  le  monde  payer* . 
i\  l’apparition  du  christianisme;  avant  de  dé¬ 
ménager,  le  vieil  Olympe  défendit  ses  autels 
tant  qu’il  put...  Jupiter  tonna  avec  cc  qui  lui 
restait  de  foudres;  vain  fracas;  après  trois 
cents  ans  de  combats,  il  fallut  céder  la  place, 
et  de  tout  ce  cortège  de  divinités  fantastiques, 
il  ne  reste  rien  que  dans  Homère  et  dans 
A  irgile,  que  dans  les  arts  et  les  constellations. 
De  même,  à  l’époque  de  la  ré  formation ,  une 
lutte  de  cent  ans  fit  disparaître  l’ancien  ré¬ 
gime  religieux ,  de  tout  l'espace  qu’atteignit 
la  réformation  ;  il  en  est  de  même  aujourd’hui  ; 
le  monde  subit  une  nouvelle  réformation; 
ceux  qu’elle  atteint  sc  débattent  contre  elle. 
Un  ne  cède  pas  ses  places  pour  rien.  D’un  bout 
de  1  Europe  à  l’autre  ,  toutes  les  anciennes 
prééminences  cherchent  à  se  raffermir,  et 
agissent  dans  un  concert  forcé  et  naturel  : 
Carlsbad  appuie  Paris,  et  Paris  Carlsbad.  Il 
n’en  faut  savoir  mauvais  gréa  personne,  cela 
est  clans  la  nature  des  choses. 
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D.  C’est  donc  un  contre-sens  que  de  con¬ 
sidérer  la  France  comme  une  révolution  ci  elle 
seule,  et  comme  isolée  du  reste  du  monde? 

K .  Assurément,  et  cette  erreur  capitale  est 
le  principe  de  nos  embarras. 

D\  La  révolution  a-t-elle  Laissé  en  France 
clc  profonds  sillons ,  de  ces  bornes  que  rien 
ne  peut  ébranler,  de  ces  racines  qu’on  ne  peut 
arracher? 

Æ  Elle  a  pénétré  la  substance  de  la  France, 
elle  en  est  inséparable.  Sur  ses  3o  millions 
dliahitans ,  i  o  millions  sont  enfans  de  la  révo¬ 
lution  ,  sont  nés  sous  son  règne ,  ont  reçu  son 
éducation,  et  plus  de  2$  millions  sont  attachés 
à  ses  effets  par  la  fortune,  l’honneur  social,  et 
par  tout  ce  qui  compose  Inexistence  de  l’homme. 

D>  La  France  ne  peut  donc  pas  être  gou¬ 
vernée  après  la  révolution  et  au  milieu  de  ses 
effets ,  comme  avant  que  celle-ci  fût  éclose,  et 
qu’elle  eût.  tout  couvert  de  ses  résultats  ? 

R .  Pas  plus  qiFon  ne  peut  régenter  un 
homme  de  vingt-cinq  ans  comme  un  enfant 
de  huit  ans,  un  savant  comme  un  ignorant , 
un  homme  qui  a  parcouru  les  diverses  contrées 
de  l’univers,  comme  celui  quiaborné  ses  courses 
à  la  ville  de  son  voisinage. 
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Z),  La  France  est-elle  plus  difficile  à  gou¬ 
verner  aujourd'hui  quelle  ne  Pétait  avant  la 
révolution  ? 

R .  Infiniment  moins. 

/>.  Pourquoi  cela? 

R t  Parce  que  Faction  de  Pautorilé  publique 
est  débarrassée  des  obstacles  qui  jadis  encom¬ 
braient  sa  route,  et  parce  que  le  peuple  est  beau¬ 
coup  plus  pourvu  de  lumières. 

D .  Est- ce  donc  qu’un  bon  gouvernement 
se  compose  des  bonnes  dispositions  de  ses  par¬ 
ties  ,  et  des  lumières  des  gouvernés? 

R.  Oui,  sans  doute.  Le  premier  point  n7a 
pas  besoin  d’explication;  ainsi,  il  n’y  a  aucune 
comparaison  à  faire  entre  Pancien  mode  de 
gouvernement  et  le  nouveau.  Le  premier ,  avec 
ses  rouages  compliqués,  était  bien  loin  de  celui- 
ci,  avec  ses mouvemens  si  simples ,  si  souples, 
si  uniformes .  Jamais  il  n’exista  machine  de  gou¬ 
vernement  à  la  fois  plus  forteni  plus  facile  à  ma¬ 
nier  ;  jamais  peuple  plus  façonné  à  l’obéissance, 
à  Inobservance  des  prescriptions  légales;  jamais 
le  pouvoir  ne  fut  plus  près  de  son  sujet. 
Mettez  Paneien  régime  en  parallèle  avec  le 
nouveau  ;  le  premier,  avec  ses  parlemens,  ses 
pays  d’état ,  de  grands  corps  de  clergé  et 
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de  noblesse  ,  sa  législation  variable  ,  ses 
douanes  ultérieures  ;  le  second  avec  deux 
chambres  ^  et  puis  c’est  tout ,.j  avec  ses  préfets  , 
ses  sous-préfets,  ses  tribunaux  répandus  sur 
tous  les  points  du  territoire,  la  force  publique 
organisée  partout,  ses  gendarmes  et  ses  télé¬ 
graphes,  tout  se  mouvant  dans  nue  direction 
uniforme ,  imprimée  par  la  pression  d’un  res- 
soit  unique^  voyez  ce  gouvernement  ne  ren¬ 
contrant  que  de  l7 obéissance ,  dés  que  sa  voix 
est  en  harmunie  avec  celle  des  chambres,  Ré¬ 
prouvant  jamais  le  grand  embarras  des  gon- 
vcn  ioniens,  celui  de  Targent,  ni  aucune  rési¬ 
stance  de  la  part  des  individus  qui  ne  veulent 
pas  se  faire  broyer  sous  le  poids  d’une  pareille 
machine,  et  dites  a  laquelle  des  deux  de 
l’ancienne  ou  de  la  nouvelle  est  due  la  préfé¬ 
rence,  et  quelle  est  celle  que  vous  préféreriez 
de  maniéré. 

Quant  au  second,  il  est  bien  évident  qu’à 
mesure  que  le  peuple  connaît  mieux  la  nature 
de  son  gouvernement,  qu’il  en  suit  mieux  les 
mouvemens,  qu’il  en  apprécie  mieux  les  effets, 
il  s’y  attachera  davantage  par  toutes  ees misons, 
La  masse  du  peuple  n’a  pas  d  autres  principes 
de  jugement ,  ni  d’autres  mobiles  d’affections. 
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D ,  Quelles  sout  les  causes  ordinaires  des 
grands  malheurs  publics  et  des  révolutions? 

R.  Des  guerres  malheureuses,  de  grandes 
disettes,  et  des  iimmees  déréglées, 

D .  La  France  est-elle  h  appée  d’aucun  de 
ees  fléaux? 

R .  Heureusement  non. 

D.  Quel  est  son  état  sous  ces  trois  rapports  ? 

R .  L’ennemi  est  loin,  les  greniers  et  le  tré¬ 
sor  sont  pleins. 

D.  Quelle  est  la  différence  de  ce  temps 
avec  celui  dans  lequel  éclata  la  révolution? 

R -  La  voici  :  alors  après  trois  cents  ans  de 
banqueroute  et  cent  cinquante  ans  d’em¬ 
prunts  volontaires  et  forcés,  remplis  bu  non , 
tout  tarit.,.  Les  pàrlemeiis  à  bout  de  voies, 
signifient  au  Roi  qu’ils  sont  incompétens  pour 
imposer  comme  pour  emprunter;  de  plus,  ils 
déclarent  à  lui-même  qu’il  n’en  a  pas  le  pou¬ 
voir  plus  qu'eux...  Le  cardinal  de  Loménîc 
s  enfuit  avec  le  dernier  éeu  du  trésor.  M.  Nëcker 
vient  soutenir  par  son  crédit  personnel,  le 
vaisseau  de  l’état  laissé  à  sec.  A  cette  époque, 
la  lamine  dévorait  la  France;  maintenant, 
l’impôt  est  à  jour:  la  nation  court  sous  un 
fardeau  de  874,000,000  fk  d’impôts,  sans 
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plier  davantage  sous  ce  poids  ,  qu’on  ne  voit  U 
taire  les  lestes  et  robustes  habitons  des  cam¬ 
pagnes  y  qui  descendent  des  montagnes  en  por¬ 
tant  sur  leur  tète  les  fruits  qu'ils  y  ont  re¬ 
cueillis,  Naguère  l’Europe  vint  offrir  tout  sou 
or  au  crédit  naissant  de  la  France  :  aucune 
contradiction  n’arrête  la  marche  financière 
du  Gouvernement,  aucun  doute  n’ébranle  la 
confiance  due  à  des  engagemens  marqués  du 
sceau  d’une  grande  nation.  Des  montagnes 
d’argent  attendent  dans  des  coffres  trop  étroits 
pour  ces  amas  de  richesses  ,  que  la  main  du 
commerce  et  de  l’industrie  vienne  les  rendre 
à  une  circulation  vivifiante...  L’abondance  est 
partout,  on  en  est  comme  embarrassé;  il  n5y 
a  donc  aucun  rapport  entre  les  deux  époques, 
et  la  comparaison  est  toute  entière  à  l’avantage 
de  notre  temps*..  De  plus ,  comparez  le  travail , 
la  population,  Pindustrie  des  deux  époques, 
et  vous  trouverez  que  jamais  supériorité  ne 
fui  mieux  établie  que  celle  de  Tannée  1820 
sur  celle  de  *789,  et  qu’il  faut  mie  maladresse 
exemplaire  pour  être  embarrassé  avec  de  pa¬ 
reils  moyens. 

n.  Voilà  qui  est  bien  pour  le  matériel  J 
mais  le  personnel? 
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H.  An  moins  aussi  bien  que  le  matériel. 

J).  Vous  m’étonnez...  Car  on  entend  dire 
beaucoup  de  mal  des  Français  sous  ce  rapport? 

R.  C’est  qu’on  est  distrait,  ou  bien  intéressé 
à  parler  ainsi. 

J).  Pourriez-vous  montrer  cela? 

R.  Rien  n’est  plus  facile. 

i".  En  religion,  il  y  a  respect,  décence  et 
générosité  :  toutoutragecontrelareligion  a  dis¬ 
paru;  l’ancien  temps  en  é  tai  t  plein  .Aujourd’hui 
ces  outrages  feraient  bannir  de  la  société; 
avant  la  révolution ,  ils  y  servaient  d’intro¬ 
ducteurs.  Ce  n’est  point  contre  la  religion  elle- 
i  même  ,  mais  contre  des  abus  intéressés  faits 
de  la  religion ,  qu’ont  été  adressées  quelques 
attaques  que  l’on  ne  peut  trop  blâmer,  mais 
qui  sûrement  ne  seront  pas  renouvelées.  Une 
somme  de  68,000,000  de  francs  est  attribuée 
par  le  peuple  aux  ministres  de  son  culte.  Dans 
tout  cela,  où  voit -on  de  l’irréligion?  2*.  En 
morale,  la  criminalité  diminue  chaque  jour. 
Dans  l’espace  d’une  seule  année ,  de  1817 
à  1818,  elle  a  baissé  d’un  tiers...  Un  rapport 
officiel  annonce  ce  fait  consolant ,  et  ne  laisse 
plus  lieu  au  doute  sur  cette  partie  si  impor¬ 
tante  de  la  statistique  de  la  nation.  Jamais 
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la  charité  publique  ne  s’est  manifestée  d’une 
manière  plus  honorable  pour  le  caractère  fran¬ 
çais.  11  est  r  econnu  que  les  secours  sont  beau¬ 
coup  pktsabondans  et  mieux  administrés  qn5ils 
ne  l’étaient  avant  la  révolution.  Cette  supério¬ 
rité  est  incontestable,  et  quoique  désolante  pour 
lès  détracteurs  du  peuple  français,  elle  suffi¬ 
rait  à  elle  seule  pour  répondre  à  leurs  inculpa¬ 
tions.  3°.  En  soumission,  quel  acte  deFautorité 
j  >i  t  bliqn  e  épr  ouv  c  delà  résistai!  ce? Quel  arrêt  des 
tribunaux  reste  sans  exécut  ion?  Qui  s’y  oppose, 
qui  décline  leur  juridiction?  Quoi  droit  pu¬ 
blic  ou  privé  est  attaqué,  ou  reste  sans  appui 
et  sans  vengeance?  Quelles  rixes  ont  lieu  en¬ 
tre  les  citoyens?  Quelles  routes  manquent  de 
sûreté  ?  En  quel  lieu  éclatent  le  désordre  et 
FiniTûoralité?  Du  haut  de  son  trône,  le  Moj- 
narqtie  apparaissant  au  centre  des  deux  bran¬ 
ches  de  la  législature  dont  il  fait  le  lien ,  a  dit 
à  sou  peuple  que  tel  était  son  état.  Et  quel 
témoignage  plus  auguste  peut  être  invoqué  ? 
Ou  donc  est  le  mal?  En  France  voit -on  , 
comme  en  Angleterre  depuis  plusieurs  an¬ 
nées,  des  Spa  af  ields,  des  combats  de  Manchester, 
des  conspirations  d’Olivier  ■  une  partie  de  la 
population  soulevée,  couvrant  les  roules  de 
bataillons  errans,  provocateurs }  séditieux  et 
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armés  ?  Un  fou  ,  nommé  Didier ,  a  apparu 
en  1816,  au  milieu  de  la  cruelle  réaction 
de  1 3 ï 5-  Qui  a  soutenu  ce  misérable,  qui, 
comme  sera  tout  insurgé  en  France,  n’avaitFafr 
que  d’un  homme  ennuyé  de  vivre?  S’insurger 
dans  un  pays  organisé  comme  F  est  la  France, 
ah  !  c’est  aussi  montrer  trop  d’ignorance  de 
ce  qui  s’y  passe  !  Que  dirait-on  de  la  France, 
si  la  centième  partie  de  ce  qui  a  eu  lieu  en 
Angleterre  s’y  faisait  remarquer?  L’enfer  a 
Vomi  un  monstre  au  milieu  d’un  peuple  qui 
se  livrait  à  la  joie  !  Quelle  part  a-t-il  pris  à  ce 
crime? Quelle  horreur  en  a-t-il  marquée? 
Quelle  attitude  a-t-il  gardée?  Comment  a-t-il 
répondu  aux  invectives ,  même  aux  provoca¬ 
tions?  Par  le  calme,  expression  du  sentiment 
de  sa  force  :  il  n’appartient  qu’à  la  faiblesse 
d’être  bruyante.  Mais  a-t-on  vu  chez  lui  un 
complot  tel  que  celui  dont  Londres  frémît 
encore?  Mais  a-t-on  vu  l’armée  dicter  des  lois 
ù  son  Roi,  et  tracer  avec  l’épée  le  titre  d’une 
loi  fondamentale?  C’est  par  ces  traits  géné¬ 
raux  qu’il  faut  juger  les  grandes  masses  d’hom¬ 
mes  ,  et  non  point  par  quelques  difformités* 
inévitables  apanages  d’une  grande  réunion 
des  parties  de  la  faible  humanité- 
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ja  Des  doctrines  subversives  de  la  société 
îiVmtxjïles  pas  été  répandues  parmi  le  peuple 
français  ? 

R .  On  défie  de  citer  rien  qui  y  ressemble* 
11  faut  distinguer;  des  inconvenances,  des  per¬ 
sonnalités  ont  eu  lieu  :  on  a  blessé  beaucoup 
d’hommes ,  on  a  insisté  sur  des  particularités 
qu’il  fallait  savoir  mépriser  ;  quelques  opinions 
excessives  eu  matière  de  liberté,  et  des  formes 
de  gouvernement  ont  été  émises;  mais  jamais 
doctrine  directe  n’a  été  mise  en  avant  contre 
aucune  partie  de  l’ordre  social,  sur-tout  par 
des  hommes  de  quelque  considération  ou  de 
renom  :  h  reste  ne  vaut  pas  V honneur  d’être 
nommé  :  qui  peut  en  répondre,  et  qui  diri- 
ge-t-il?  Dans  quel  pays  cela  ne  se  rencontre- 
l-il  pas?** 

Tout  accuser ,  tout  excuser  est  également 
d’un  mauvais  esprit;  la  justice,  devant  laquelle 
tous  les  prestiges  se  dissipent ,  en  reconnaissant 
la  réalité  des  fautes ,  des  erreurs  et  des  excès , 
proscrit  des  accusations  qui  ne  sont  soutenues 
par  aucune  preuve.  Ainsi  le  crime  qui  cause 
notre  deuil  a  été  attribué  à  la  liberté  d’écrire, 
et  ilj‘a  cinq  ans  qu’il  couvait  au  fond  du  cœur 
d’un  scierai,  avant  que  l’on  pût  écrire,  et  sans 
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qu’il  ait  rien  lu.  J’aimerais  autant  dire  que  Ra¬ 
vaillac  est  dû  à  la  liberté  de  la  presse.  Eu  m’as¬ 
sociant  un  instant  à  ime  inculpation  cpii  a 
frappé  tout  le  monde  d’étonnement  et  d’hor¬ 
reur,  j’aimeraisautantdire,  commele  font  tant 
d'hommes,  que  si  le  coup  n’est  pas  parti  direc¬ 
tement  de  la  main  même  d’un  ministre,  défen¬ 
seur  du  trône  par  devoir,  il  est  sorti  de  son 
système  de  gouvernement. . .  Quand  leshoinmes 
en  sont  là ,  il  faut  cesser  de  raisonner  avec  eus.  : 
ils  ne  sont,  plus  susceptibles  d’entendre. 

D.  Quel  est  le  nouveau  genre  de  patrio¬ 
tisme  adopté  par  un  parti  à  l’égard  de  la 
France? 

R-  La  représenter  comme  un  repaire  de 
brigands  digues  des  vengeances  du  ciel  et  de 
la  terre. 

Z).  Que  faut-il  foire  à  l’égard  des  peintres  et 
du  tableau? 

R.  Plaindre  les  uns,  rire  de  l’autre. 

D.  Ne  faut-il  pas  avoir  égard  à  l’effet  pro¬ 
duit  par  les  grandes  scènes  de  la  révolution 
sur  l’esprit  des  Français. 

R.  Assurément.  Une  scène  immense  a  été 
offerte  à  leurs  regards  pendant  trente  ans  ; 
leurs  yeux  se  sont  ouverts  et  comme  agrandi»; 
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Un  poids  immense  de  gloire  et  de  puissance 
a  été  J™r  apanage  et  leur  décoration  ;  les  champs 
sont  pleins  d’hommes  qui  ont  promené  leur 
humeur  belliqueuse  et  porté  leurs  pas  victo¬ 
rieux  de  Memphis  à  Moscou,  du  Tage  au 
Tibre...  Le  mot  d’ordre  de  FEuropes’est  donné 
pendant  quatorze  ans  aux  Tuileries;  tout  cela 
ne  s’oublie  pas  dans  un  jour.  On  ne  passe  pas 
de  gaîté  de  cœur  de  la  gloire  à  rabaissement* 
du  commandement  à  l’obéissance,  de  Fupu- 
ïence  k  la  médiocrité,  d’un  rang  dominant  à 
1111  rang  subalterne  ;  le  peuple  français  a  beau¬ 
coup  vu,  beaucoup  fait,  beaucoup  possédé. 

Des  regards  de  douleur,  jetés  sur  cette  glo¬ 
rieuse  carrière,  iront  pas  besoin  d’excuses; 
les  regrets  sont  dans  la  nature,  et  les  yeux 
souffrent  du  passage  trop  rapide  de  l’éclat  du 
jour  à  Fübseurité  de  la  nuit. 

Or,  voilà  Pétât  du  peuple  français,  état  qui 
exige  d’être  pris  en  considération ,  lorsqu’on  a 
à  le  gouverner,  et  qui  rend  illusoire  et  presque 
ridicule  toute  tentative  pour  le  ramener  verâ 
un  passé  qui  ne  lui  retrace  pas  des  grandeurs 
égales  h  celles  qu’il  était  accoutumé  tic  ren¬ 
contrer.  Les  Français  souffrent  de  la  compa¬ 
raison  de  leur  état  actuel  avec  celui  qu’ils  ont 
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eu.  U  en  coûte  pour  passer  tle  Tempire  de 
Rome  au  bas-empire. 

U.  Peut-on  gouverner  un  pays  par  sa  partie 
faible? 

R.  Cela  rfest  pas  encore  arrivé  depuis  la 
création  du  monde. 

Z>.  C’est  donc  par  la  partie  forte. 

R *  La  conséquence  est  évidente. 

D.  Pourroit-on  gouverner  la  France  avec 
des  ordonnances? 

R.  Très  facilement, mais  à  condition  de  se 
passer  chargent  et  de  ce  qui  le  donne,  les  im¬ 
pôts,  les  emprunts,  la  confiance  et  l’amour. 
Si  Von  peut  gouverner  sans  cela,  on  pourra 
mettre  la  France  au  régime  des  ordonnances; 
hors  de  là,  je  no  le  conseille  pas.  Pourquoi 
gouvernerait-on  la  France  sans  les  Chambres 
plutôt  que  FÀügletërre  sans  parlement?  Les 
Français  valent  bien  les  Anglais. 

D *  Comment  et  avec  quoi  fout-il  donc  gou¬ 
verner? 

Avec  la  partie  forte  et  dans  son  sens. 

JJ *  Qu’en  tendez-vous  par  la  partie  forte? 

R .  La  masse  des  habitans  et  des  intérêts;  et 
les  uns  sont  inséparables  des  autres. 

Z).  En  quelle  somme  ccs  habitans  et  ces  in¬ 
térêts  existent-ils  en  France? 


(  24  ) 

La  France  compte  3o,ooo;ooo  hommes* 

Sur  ce  nombre  se  trouvent  à  peu  près 

5  0,000  nobles, 
5  o,ooo  prêtres. 

Attachés  à  eux  par  di¬ 
verses  causes, . ,  300,000  hom. 

Comme  la  générosité  va 
bien  à  la  richesse ,  accor¬ 
dons  .  .  ♦ . *  *  *  Soojooo  horru 

Il  reste  de  l’autre  coté*,  29,600,000  lio ru. 

Cest-à-dire  qu’il  y  a  5g  contre  t. 

11  en  est  de  même  pour  les  intérêts  maté¬ 
riels.  Les  domaines  nationaux  seuls  intéressent 

11,000,000  boni. 

Le  ministre  du  Roi  vient  de  l’apprendre* 
officiellement.  Ajoutez  IWrancbissenu-nt  des 
droits  de  toute  espèce  qui  pesaient  sur  le  aol  , 
et  vous  verrez  s'il  est  un  seul  point  du  terri¬ 
toire  qui  n'ait  été  touché  par  la  révolution , 
qui  ne  porte  les  traces  de  son  passage,  qui  ne 
proteste  en  quelque  sorte  contre  ce  que  l'on 
essaierait  contre  elle, 

La  France  est  donc  mie  terre  comme  satu¬ 
rée  des  effets  de  la  révolution,  la  représentant 
dans  toutes  ses  parties,  et  ne  pouvant  plus  en 
être  séparée*  Pat'  conséquent,  pour  la  gou- 
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verner,  il  faut  commencer  par  fixer  le  statu 
quo  tles  effets  de  la  révolution,  et  se  tenir  h  la 
partie  forte  de  ce  pays.  Sous  Napoléon,  il  n’y 
avait  plus  en  France  que  la  révolution;  aucun 
dissentiment  n’éclatait;  vainqueurs  et  vaincus 
vivaient  ensemble,  remplissaient  ensemble  les 
palais,  Farinée,  les  salons,  mêlaient  leur  sang 
ensemble.  Encore  a5  ans,  et  toute  nuance 
disparaissait.  Arrive  i8i4?  et  la  contre-révo¬ 
lution  avec  lui.  Coblêntz  entend  régenter 
Paris;  la  révolution  et  la  contre-révolution  se 
trouvent  en  présence,  et  la  France  se  trouve 
placée  comme  le  vieillard  de  la  fable  entre 
deux  âges  et  deux  maîtresses.  La  révolution 
veut  conserver;  la  contre-révolution  veut  re¬ 
conquérir.  Deux  compétiteurs  se  montrent  et 
se  disputent  la  France. 

D.  Les  29,5 00,000  hommes  ne  seraient-ils 
point  par  hasard  représentés  par  un  petit 
nombre  d’hommes ,  par  exemple  par  une  cer¬ 
taine  quantité  d’écrivains,  ce  qu’un  parti 
appelle  quarante  mille  bavards ,  tout  le  reste 
demeurant  étranger  et  connue  insensible  à 
tout  ce  qui  se  passe?  Aussi  un  homme  d’es¬ 
prit  a-t-il  dit  que  le  peuple  avait  donné  sa 
démission , 


(  ) . 

Jî.  Ceci  mérite  une  explication  précise.  li 

faut  assigner  la  nature  de  ce  qui  se  montre  et 
qui  s’agite  eu  France  ,  et  celle  des  objets  dont  le 
peuple  a  donné  sa  démission.  Si  je  n’étais  pas 
pénétré  de  respeet  pour  votre  homme  d’es- 
prit ,  je  dirais  qu’il  a  proféré  là  une  fort  grosse 
sottise,  ce  qui  arrive  quelquefois  même  aux 
geus  d’esprit...  Les  sots  ont  ramasse  son  mot, 
et  s’en  sont  fait  une  arme  à  leur  usage.  C'est 
le  danger  des  gens  d’esprit ,  que  d’avoir  des 
sots  pour  commentateurs. 

Mais  enfin  ,  puisque  vous  le  voulez,  il  faut 
vous  dire  ce  que  sont  les  quarante  mille  ba¬ 
vards  que  l’on  dit.  foire  a  eux  seuls  la  nation 
française;  je  vous  dirai  ensuite  de  quoi  le  peu¬ 
ple  a  donné  sa  démission. 

La  F  rance  compte  quarante  mille  commu¬ 
nes  et  quarante  mille  bavards  (  i  )  :  c’est  im  ba¬ 
vard  par  commune.,  Mais  si  ce  bavard  n  était 
pas  écouté,  bientôt  il  ne  parlerait  plus.  Au 
contraire ,  si  depuis  trente  ans  il  est  écouté, 


(i)  Je  suis  forcé  de  me  servir  de  ce  mot,  parce  que 
je  l'ai  très  souvent  entendu  proférer  dans  ce  sens.  Il  n  est 
pas  nnhb.  La  Faute  en  est  à  ceu&  qui  en  usent  j  ü  faut 
bien  répondre  à  ce  qu’ils  disent. 
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c’est  qu'il  parle  de  quelque  chose  qui  inté¬ 
ressé,  autrement  il  serait  lapidé  depuis  long- 
temps.  S’il  intéresse,  il  ne  parle  donc  pas 
pour  lui  seul  ;  il  est  donc  un  interprète  et 
trn  organe  de  ses  auditeurs*  Il  y  a  donc  dans 
chaque  commune  un  organe  toujours  subsis¬ 
tant  de  l'opinion  résultante  des  intérêts,  formé 
par  eux  et  en  vue  d’eux  ;  et  celui  qui  a  1  air  de 
parler  tout  seul ,  dans  le  fait  parle  pour  tons  (  i }. 
Or,  en  faisant  ^application  de  ce  principe  à  la 


(i)  Cest  ce  qui  a  fait  la  fortune  de  la  Minerve  et 

du  Constitutionnel* . »  Dix  mille  abonnés  pour  chacun 
ne  représentent  pas  rinHuence  immense  que  ces  écrits 
□ut  exercé  en  France*  D’où  venait -elle  donc?  De  ce 
que  dix  mille  abonnés  représentaient  la  totalité  de  leurs 
partisans,  cVst-à~dtre  de  la  France,  dans  laquelle  il  n'y 
a  ni  ville,  ni  village  ou  ces  papiers  n'aient  pénétré.  Les 
abonné  s  sont  dix  mille ,  mais  les  auditeurs  sont  des  mi  11  ions. 
De  même  pour  Le  Conservateur  et  les  journaux  de  la 
même  couleur  * 

Huit  milles  abonnés  pour  Fun,  quelques  milliers  pour 
Fautre  T  forment  Tesprït  de  la  totalité  du  parti  que  nous 
avons  dit  être  de  riîiq  cents  mille  hommes*  C'est  qite 
dans  ce  cas  comme  dans  le  premier ,  il  y  a  des  organes 
permanens  pour  tous  ceux  qui  partagent  les  mêmes  opi-; 
nions  et  qui  sont  liés  par  les  mêmes  intérêt?* 
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généralité  de  la  France  ,  vous  trouvez  que 
quarante  nulle  personnes  ,  que  Ton  pourrait 
appeler  quarante  mille  tribunes  vivantes,  re¬ 
présentent  bien  réellement  et  effectivement 
29,500,000  hommes,  11  n’est  pas  nécessaire 
que  tout  ce  monde  parle  toujours  et  à  la  fois 
pour  avoir  l’opinion  de  tons.  11  suffit  qu’elle 
soit  exprimée  sans  discontinuation  et  sans 
contradiction  f  et  qu’elle  représente  des  inté¬ 
rêts  certains,  connus  et  vivans...  Or,  dites, 
si  vous  l’osez,  que  ces  organes  s’arrêtent ,  qu’ils 
sont  contredits  ou  qu’ils  servent  de  canaux  a 
une  autre  expression  qu’à  celle  des  intérêts 
les  plus  sensibles  de  cette  multitude-.  Main¬ 
tenant  pensez-vous  que  ce  soit  des  intérêts  de 
la  révolution  ou  de  ceux  de  la  contre-révolu¬ 
tion  que  ces  organes  soient  les  propagateurs? 
Croyez-vous  que  ce  qui  flatte  quelques- uns  et 
qui  rabaisse  le  grand  nombre,  que  ce  qui  fe¬ 
rait  la  richesse  de  quelques-uns  et  la  ruine  de 
tous  les  antres,  que  ce  qui  ouvrirait  toutes  les 
carrières  aux  uns  et  qui  les  fermerait  aux 
autres ,  puisse  être  l’objet  de  la  recommanda- 
lion  de  tous  ces  organes  et  de  la  bienveillante 
attention  de  tous  leurs  auditeurs?  Vous  dé¬ 
truirez  la  nature,  ayant  que  cela  puisse  exister. 
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Maintenant  examinons  la  démission  donnée 
par  le  peuple. 

En  effet  3  il  a  donné  sa  démission,  et  il  n’a 
pas  envie  de  la  reprendre ,  des  clubs,  des 
troubles,  des  atiroupemens  et  des  scènes  révo¬ 
lutionna  ires j  le  peuple  a  vu  tout  cela,  il  Fa 
en  horreur,  en  mépris  :  il  ne  les  renouvelerait 
pas.  D’ailleurs,  presque  toujours  la  raison  pour 
qu’une  chose  n’existe  plus,  c’est  qu’elle  ait 
existé  ;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  li¬ 
berté,  de  la  sûreté,  delà  propriété,  de  tous 
les  avantages  dont  la  révolution  a  fait  une  si 
large  distribution  parmi  le  peuple.  Oh!  pour 
ceux-là,  il  n’a  pas  donné  sa  démission,  et  il  ne 
songe  pas  a  le  laire.  Le  guerrier,  le  pair  de 
France,  qui  doit  son  élévation  à  la  révolution , 
n’entend  pas  avoir  rien  de  commun  avec  sa 
partie  désorganisatriee  et  anarchique  j  mais 
pour  cela  il  n’entend  pas  renoncer  aux  postes 
élevés  auxquels  elle  l’a  mis  dans  le  cas  d’at¬ 
teindre  :  voilà  ce  qu’il  faut  bien  distinguer* 
Une  antre  source  fort  commune  d’erreurs  est  la 
propension  qu’ont  presque  tous  les  hommes  à 
partager  la  société  en  quelques  classes,  à  cha¬ 
cune  desquelles  ils  attribuent  des  qualités 
communes.  Cette  méthode  flatte  la  paresse  de 
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l’esprit  ;  mais  combien  elle  est  propre  à  l'égarer! 
Presque  toujours,  dès  que  le  mot  peuple  est 
prononcé,  il  est  affecté  aux  classes  grossières 
et  ignorantes  de  la  société...;  mais  combien  ce 
jugement  n’est-il  pas  erroné  et  fautif!  Com¬ 
bien  de  nuances  et  de  classes  ne  se  font  pas 
remarquer  dans  la  composition  de  l’échelle  so¬ 
ciale,  depuis  celles  qui  brillent  au  premier  rang 
jusqu’à  celles  qui  végètent  dans  le  dernier  ! 
Mais,  par  (pii  est  rempli  l’espace  qui  les  sépare? 
JN’est-ce  point  par  cette  partie  qui  fait  la  force 
véritable  des  sociétés,  qui  en  dessert  tous  les 
besoins,  qui  met  en  rapport:  celui  qui  produit 
avec  celui  qui  con  so  m  m  e  ?n’  e  s  t-ce  pu  s  pa  r  mi  elles 
qu’il  faut  aller  chercher  les  conseils  qui  nous 
guident,  les  mains  qui  nous  soignent,  les  arts 
qui  nous  charment,  l’mdttstrfe  qui  pourvoit 
à  nos  jouissances?  Quelle  étroite  et  fausse 
manière  d’évaluer  la  société  ,  (pie  celle 
par  laquelle  on  n’en  voit  que  les  deux  ex¬ 
trêmes  ,  en  mettant  de  côté  tout  ce  qui  les 
unit?  Par  exemple,  aujourd’hui  le  monda 
appartient  au  commette,  et  à  l’ittdüstrie; 
Voyez  les  éloimans  progrès  des  mis  et  des 
autres  :  la  force  des  sociétés  est  donc  la;  l’ac¬ 
tion  de  ces  deux  classes  commande  celle  des 
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classes  inférieures  qui,  parla  nature  des  choses, 
leur  sont  subordonnées.  Or,  peut-on  penser 
que  ces  classes  aient  donné  leur  démission, 
des  résultats  d’une  résolution  à  laquelle  elles 
doivent  tant;  pense-t-on  que  parce  qu’elles 
craignent  essentiellement  le  désordre,  elles 
veuillent  le  dépouillement  de  ce  qu’elles  ont 
■conquis,  ou  le  renversement  de  l’état?  Le 
commerce  a  plus  besoin  de  la  tranquillité  de 
l’état  et  de  sa  prospérité,  que  la  propriété  ter¬ 
ritoriale  :  celle-ci,  dans  son  immobilité,  peut 
braver  les  troubles;  mais  le  commerce,  qui  vit 
de  combinaisons  fugitves ,  a  besoin  de  régu¬ 
larité,  et  demande  sans  cesse  à  l’état  une 
assiette  solide.  Parce  que  le  peuple  ne  se  remue 
pas,  il  n’a  pas  donné  sa  démission;  il  ne  se 
remue  pas,  parce  qu’il  n’a  pas  à  perdre  ce  que 
tout  mouvement  colite  toujours;  il  ne  se  re¬ 
mue  pas,  parce  qu’il  ne  se  sent  pas  attaqué 
dans  ses  intérêts  essentiels;  mais  si  on  le 
cherchait  là ,  il  est  plus  que  probable  que  l’on 
l’y  trouverait. 

"V  oilà  comme  il  faut  expliquer  un  mot  dont 
l’originalité  a  fait  la  fortune  et  couvert  le 
vide;  heureusement  il  y  a  de  la  ressource  avec 
les  gens  d’esprit,  et  celui-ci  ne  sera  pas  em¬ 
barrassé  de  dire  mieux  une  autre  fois. 
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C’est  encore  une  très  fausse  manière  (le 
juger  la  France,  que  de  se  représenter  son 
peuple  comme  étranger  à  ce  qui  se  passe  dans 
son  sein  :  les  laits  prouvent  le  contraire.  Dans 
les  hameaux  comme  dans  les  villes,  on  ne 
s’entretient  que  des  évènemens  du  temps,  des 
acteurs  et  des  résultats  ;  tout  le  monde  lit, 
raisonne  à  sa  manière  ;  les  lieux  de  rassemble¬ 
ment  sont  centuplés,  les  papiers  publics  ont 
pénétré  partout;  partout  ont  lit,  on  com¬ 
mente  ce  qu’on  a  lu  ;  la  reprise  des  Chambres 
communique  une  activité  redoublée  à  toute 
cette  masse;  dès  que  les  Chambres  paraissent, 
on  ne  s’occupe  plus  que  d’elles,  c’est  une 
autre  vie  que  celle  dont  on  jouissait  jadis  :  ce 
grand  changement  date  de  la  révolution.  Sous 
ces  rapports,  le  peuple  français  commence  à 
se  rapprocher  du  peuple  anglais  et  américain; 
dans  peu ,  il  sera  à  leur  niveau  ;  et  il  ne  serait 
pas  plus  sur  avec  lui  qu’avec  eux  de  le  croire 
impassible  parce  qu’il  est  tranquille,  et  qu’il 
laisserait  tout  faire  parce  qu’il  ne  fait  rien. 
Hume  nous  apprend  qu’au  temps  de  la  ré¬ 
volution  d’Angleterre,  toute  autre  occupation 
que  celle  des  affaires  publiques  avait  cessé. 
Le  peuple  n’est  rien,  disent  quelques-uns  : 
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loui  >  quand  il  est  tranquille  ;  mais  dès  qu’il  se 
remue,  il  est  tout,  et  c’est  là  ce  qui  doit  faire 
regarder  à  ce  qui  pourrait  lui  donner  l’envie 
de  remuer, 

Z).  Comment  faut-il  donc  gouverner  dans 
ce  temps-ci?  * 

R ,  Dans  le  sens  de  la  nation  ,  avec  fixité  , 
clarté  et  franchise*. 

Une  grande  nation  ne  peut  pas  rester  indé¬ 
cise  sur  sa  situation,  ni  voir  chaque  année  son 
état  remis  en  question;  elle  veut  savoir  à  quoi 
s’en  tenir  ;  au  moindre  mouvement  une  masse 
énorme  d’intérêt  s  périclite,  reste  en  suspens,  et 
dans  cette  indécision  arrête  l’essor  des  affaires, 
et  déprécie  la  richesse  de  tous.  Les  nations  ne 
font  poin  t  d’intrigues  pour  arracher  le  pouvoir  ; 
elles  ont  besoin  qu’il  soit  fixé  :  elles  n’ont  point 
de  temps  à  employer  dans  les  combinaisons 
qui  forment  le  fonds  de  la  vie  de  beaucoup 
d’oisifs.  L’action  des  nations  est  rapide,  parce 
qu’elles  n’ont  pas  de  temps  à  perdre.  On  voit 
communément  les  intriguans  se  mettre  fort 
peu  en  peine  des  suites  des  niouvemens  po¬ 
litiques  :  pourvu  qu’ils  arrivent  à  leur  but,  ils 
sont  satisfaits; le  reste  s’arrangera.  Si  l’on  met¬ 
tait  ensemble  ce  que  coûte  à  la  France  la  suite 
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tles  mouvcmens  de  cette  nature  qu’on  lui  a 
fait  éprouver  depuis  quelques  années,  on  trou¬ 
verait  une  somme  effrayante.  La  prospérité  fait 
effort  pour  se  développer  ;  un  mauvais  génie  se 
trouve  toujours  là  pour  la  repousser  et  pour 
la  faire  comme  rentrer  en  terre.  Par  exemple, 
les  attaques  livrées  à  la  loi  des  élections  ont , 
depuis  dix-lmit  mois,  coûté  à  la  France  des 
sommes  immenses.  Ceux  qui  saus  cesse  y  por¬ 
tent  la  main  ont-ils  une  seule  fois  fait  cette 
réflexion?  Le  commerce  en  a  été  blessé  au 
vif,  et  se  débat  contre  les  effets  de  ces  témé¬ 
rités. 

De  plus ,  désormais  il  faut  renoncer  à  In 
finesse  ;  le  temps  des  gouvernemens  occultes 
est  passé  ;  celui  des  gouvernemens  pate-ns  est 
arrivé  :  tout  est  connu  et  percé  à  jour  ;  tout 
est  deviné,  soupçonné;  il  n’y  a  plus  moyen 
de  feindre.  Désormais  les  gouvernemens  ne 
peuvent  être  placés  que  dans  un  local  transpa¬ 
rent,  découvert  à  tous  les  regards.  Plus  on  les 
verra ,  plus  on  y  croira  ;  s'ils  rentrent  dans 
leurs  anciennes  ténèbres,  on  les  y  laissera. 

D.  Le  gouvernement  doit-il  aller  a  la  na¬ 
tion  ,  ou  la  nation  au  gouvernement  ? 

R.  Comme  l’artiste  doit  aller  au  sujet  sur 
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lequel  il  doit  opérer,  et  non  pas  le  sujet  à 
l'artiste. 

D,  Le  peuple  français  est-il  difficile  à  gou¬ 
verner? 

R.  Avec  de  la  franchise ,  de  l’élévation  d'es¬ 
prit  et  de  l’esprit ,  on  en  fera  tout  ce  que  l’on 
voudra.  Son  allure  dépend  de  celui  qui  le 
guide  ;  si  celui-ci  est  dur,  craintif  et  sans  as¬ 
siette,  il  fera  cabrer  et  renverser  son  coursier; 
s  il  est  sur  de  son  assiette  et  de  sa  main ,  un  fil 
de  soie  lui  suffira.  Voilà  l’avantage  d’avoir 
aflàire  à  un  peuple  vif,  animé,  spirituel,  sen¬ 
sible  aux  mouvemens  généreux,  indifférent 
aux  périls ,  et  toujours  prêt  à  suivre  qui  sait  le 
mener.  A  la  veille  d’un  combat,  mille  soldats 
français  en  font  le  plan  aussi  bien  que  le  gé¬ 
néral  loi -même;  en  fait  de  gouvernement, 
mille  citoyens  diraient  aux  chefs  tout  ce  qu’ils 
ont  à  faire. 

Rien  ne  manque  en  France,  que  des  met¬ 
teurs  en  oeuvre, 

D.  Gouverner  avec  les  intérêts  Créés  par  la 
révolution  ,  n’est-ce  pas  gouverner  contre  les 
intérêts  étrangers  à  la  révolution  ? 

R-  Un  gouvernement  n’est  jamais  une  chose 
privative,  mais  générale  :  il  existe  pour  tous, 

3.. 


(36) 

,1  non  pour  quelques  :  la  générale  est 
son  premier  caractère.  Tous  les  intérêts  ont  e 
même  intérêt,  la  sûreté.  Gouverner  dans  les 
intérêts  de  la  révolution ,  n’est  pas  autre  chose 
que  de  les  mettre  à  l’abri  de  toute  attaque  et 
de  toute  crainte  :  dès-lors  ils  sont  satisfaits  ;  le 
gouvernement  ne  leur  doit  et  ne  peut  leur 
accorder  que  ce  qu’il  doit  et  quece  qu’il  accorde 
aux  autres;  mais  il  le  leur  doit  tout  entier. 
Quand  donc  on  aperçoit  dans  le  gouverne¬ 
ment  une  tendance  manifeste  à  favoriser  les 
intérêts  contre-révolutionnaires,  lorsque  il» 
attaques  de  toute  nature,  des  menaces  ,  des 
imprécations  continuelles  ne  sont  pas  répri¬ 
mées  avec  vigueur  ;  lorsqu’un  parti  qui  se  rat¬ 
tache  au  degré  le  plus  élevé  de  la  société,  qui 
occupe  les  postes  les  plus  brillans ,  qui  remplit 
la  moitié  de  la  législature,  est  en  état  habituel 
d’hostilité  et.  de  profession  de  haine  contre  a 
révolution  et  contre  ses  suites  ,  sans  qu'il  en¬ 
coure  la  moindre  disgrâce  de  la  part  du  gou¬ 
vernement  ;  alors  celui-ci  ne  dirige  pas  dans  e 
sens  des  intérêts  de  la  majorité;  alors  celle-ci 
s’effarouche,  se  méfie  ,  ne  croit  pas  ce  qu’au 
lui  dit,  et  peu  à  peu  il  se  trouve  entre 
gouvernails  et  les  gouvernés  une  distance  que 
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rien  ne  petit  plus  combler.  Alors  les  alléga¬ 
tions  ,  les  prétextes ,  les  promesses ,  ont  perdu 
jusqu’à  la  faculté  de  se  faire  écouter. 

j D.  Est-ce  là  notre  état  ? 

R.  Précisément. 

D.  Existe-t-il  en  France  des  idées  démocra¬ 
tiques,  démagogiques  et  révolutionnaires  ? 

R.  Rien  n’est  plus  chimérique.  Il  n’y  existe 
plus  que  des  idées  de  constitution  et  de  stabi¬ 
lité.  Des  écrivains  ennemis ,  un  parti,  répan¬ 
dent  ce  brait.  Cela  est  simple  :  car,  sans  cela, 
ils  n’auraient  rien  à  dire.  Ensuite,  ' cela  est 
commode  :  car,  comme  les  faits  manquent ,  il 
faut  ou  se  taire,  ce  qui  ne  convient  pas  au 
parti  ennemi ,  ou  bien  se  rejeter  sur  des  géné¬ 
ralités  dans  lesquelles  L’on  trouve  tout  ce  que 
l’on  veut.  Accuser,  alléguer,  ne  prouve  rien. 

Quelques  rêveurs  isolés,  bien  embarrassés  de 
dire  ce  qu’ils  veulent,  peuvent  exis»  .  •  :  à  la 
bonne  heure,  cela  se  trouve  aussi  partout  ;  mais 
la  masse  ne  ferait  pas  un  pas  pour  toute  la  dé¬ 
mocratie  de  la  terre,  et  rie  prêterait  pas  davan¬ 
tage  son  bras  à  quelque  démocrate  que  ce  Rit. 
Les  idées  révolutionnaires  sont  si  loin,  que 
tout  ce  que  l’on  craint  c’est  la  contre-révolu¬ 
tion,  qui  n’est  elle -même  qu’une  révolution 
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nouvelle.  Tout  ce  que  veut  le  peuple  français. 
C'est  de  rester  comme  il  est;  laissez-le  tran¬ 
quille  ?  et  vous  verrez  s’il  est  révolutionnaire. 
La  démocratie  peut  être  créée  et  comme  ame¬ 
née  au  milieu  de  lui  par  des  tracasseries  conti¬ 
nuelles  ,  par  Pincertitu.de  de  sou  sort  ,  par  l’ap¬ 
position  de  ses  chefs  à  son  esprit  ,  par  leurs 
maladresses.  À  la  longue  ,  tout  s’use,  et  Ton 
finit  par  se  lasser;  à  force  d’être  mal  mené ,  on 
songe  à  se  mener  soi-même;  mais  cette  démo¬ 
cratie  vient  du  dehors ,  et  ne  repose  pas  dans 
le  cœur  ni  dans  l’esprit  du  peuple  fi  ançais. 

II  en  est  de  la  démocratie  en  France,  comme 
de  ce  que  Pan  appelait  le  bonapartisme.  Quel¬ 
ques  hommes  que  des  liens  plus  intimes  atta¬ 
chaient  à  Napoléon,  ont  pu  songera  son  retour, 
pendant  .quelque  temps;  maisdansPétat  actuel 
de  la  njftioh ,  après  tout  ce  que  Pon  a  vu ,  quel 
point  de  l’état  le  réclame  ou  le  soutiendrait? 
Chacun  s’est  arrangé  dans  un  autre  ordre  ; 
ceuxquî  parlent  bonapartisme  montrent  par 
là  qu’ils  ne  savent  pas  plus  pourquoi  Napoléon 
s’élait  élevé  que  pourquoi  il  est  tombé;  mais 
dans  ce  cas,  comme  dans  celui  ci-dessus,  il  faut 
prendre  garde  à  ne  pas  recréer  connue  à  ne  pas 
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porter  ii  des  conip9t®sons  dont  le  résultat  peut 
renfermer  des  ineonvéniens. 

D.  Comment  donc  avec  un  matériel  et  un 
personnel  admirables  se  trouve-t-on  dans  l’em¬ 
barras  ? 

R,  Il  est  vrai  que  cela  n’est  peut-être  pas 
arrivé  depuis  la  création  du  monde  ;  mais  aussi 
regardez  aux  ouvriers  et  au  but  que  Ions  est 
proposé. 

D.  Qu’entendez-vous  par  les  ouvriers  et  par 
le  but? 

R.  J’entends  le  ministère  et  les  institutions, 
c’est-à-dire  l'etablissement  lait  dans  la  nation. 
Si  celui-ci  a  été  construit  sur  des  proportions 
justes ,  s’il  a  été  remis  à  des  mains  habiles ,  tout 
a  dû  bien  aller  ;  si  tout  a  mal  été,  c  est  qu  il  y 
avait  à  la  fois  défaut  de  construction  et  défaut 
de  direction.  Pour  s’en  assurer,  il  faut  donc 
examiner  les  institutions  et  leurs  directeurs. 
Cela  conduit  a  parler  de  tous  les  deux. 
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CHAPITRE  II. 

Des  Ministres* 

D*  Comment  a-t-on  procédé  depuis  i8i4> 
à  r égard  du  ministère  ? 

R .  Il  faut  distinguer  trois  époques, 
i\  En  1 8 1 4  on  a  commencé  sans  minis¬ 
tère,  mais  avec  des  ministres* 

2°.  En  i8i5,  on  a  découvert  qu’il  fallait  un 
ministères  vant  que  d’avoir  des  ministres,  et  que 
des  ministres  sans  ministère  était  chose  insuffi¬ 
sante'  on  a  donc  taché  d’avoir  un  ministère* 
3®.  On  vient  de  découvrir  que  ce  n5 était 
pas  tout  que  d’avoir  un  ministère,  mais  qu’il 
fallait  avoir  encore  un  chef  du  ministère  : 
idée  tardive,  mais  saine.  La  vérité  est  comme 
la  justice;  elle  se  fait  attendre,  mais  enfin 
elle  arrive* 

Z).  Combien  y  a-t-il  eu  de  ministères  de¬ 
puis  iSi/f? 

R .  Cinq;  c’est-à-dire  un  pour  i5  mois  :  les 
longévités  ministérielles,  dans  leur  ensemble* 
n’ont  guère  dépassé  ce  terme* 
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D.  Combien  pendant  ce  temps  a-t-on 
compté  de  ministres? 

R.  vingt-six  (i). 

D.  Combien  y  a-t-il  eu  de  ministres  prin¬ 
cipaux? 

R.  Trois. 

D,  riommez-les. 

R.  Celui  de  MM.  deTalleyrand ,  de  Riche¬ 
lieu,  et  Decazes. 

D.  Q’entendez-vous  par  le  ministère  de  tel 
et  tel? 


De  Talleyrand.  MM. 

Richelieu, 

Darnbray, 

Corvette, 

B  lacas. 

Marbois, 

Baron  Louis, 

Decazes, 

Maloue  t 

Yaubîanc, 

Dupont, 

Feltre, 

Montesquiau, 

Dubouchage* 

Soult, 

Mole. 

Ferrand, 

Dessolles. 

Pasquier. 

Portai, 

Fouché, 

Latour-Maubourg, 

Gouviou  Saint-Cyr. 

Simeon, 

Boi, 

De  Serre. 

Quelques -uds  l’ont  été  deux  fois,  et  un  trois  fois , 
sans  compter  trois  directeurs  -  généraux  de  police, 
MM.  Beugnot ,  d’André ,  Mounier. 
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R.  J’entends  le  ministère  dont  la  Forma¬ 
tion,  l’esprit  ,  la  direction  principale  venaient 
de  tel  ou  tel,  comme,  en  Angleterre,  on  dit 
le  ministère  Pitt ,  Fox ,  Portlund  ,  Rocliin- 
gham,  Châtain,  Bute,  en  désignant  chacun  de 
ces  ministères  par  le  nom  du  chef  qui  l’avait 
formé ,  et  qui  se  faisait  suivre  dans  ses  voies 
par  ses  honorahles  collègues. 

D.  Le  changement  des  hommes  a-t-il  chan¬ 
gé  les  choses  ? 

R.  Assurément  non.  On  était  plus  mal  en 
i8i5  qu’en  181 4  -  ■  *î  on  a  P^us  ma* 
en  1818  (ju’en  1817...;  on  est  plus  mal  en 
1820  qu’on  ne  l’était  en  1819. et  l’on  sera 
encore  plus  mal  en  1821  qu’on  ne  l’est  en 
1820,  et  toujours  par  la  même  raison. 

D.  Sont-ce  donc  les  ministres  qui  sont 
cause  de  ce  crescendo  de  mal-aise  ? 

R.  Il  s’en  Ci  ut.  de  beaucoup;  vous  aurez 
beau  changer  les  hommes ,  en  laissant  les 
choses,  vous  aurez  toujours  les  mêmes  résul¬ 
tats.  S’il  était  permis  de  plaisanter  dans  un 
sujet  aussi  grave,  on  rirait  de  la  méprise  qui 
fiât  prendre  les  hommes  pour  les  choses,  et 
nui  condamne  ces  malheureux  à  lutter  contre 
ce  qui  est  mille  fois  plus  fort  qu’eux  :  tous 
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les  vaisseaux  de  l’univers  pourraient  se  briser 
sur  le  rpéme  rocher,  mais  ils  ue  pourraient 
pas  l’ébranler  j  pour  passer,  il  faudrait  détruire 
Pécueil. 

D.  Quelle  opinion  faut- il  donc  se  former 
de  ces  ministres? 

fl.  îï’en  penser  ni  tout  le  bien  ni  tout  le 
mal  qu’on  eu  a  dit  ;  être  juste  envers  eux 
comme  envers  tout  le  monde  ;  ne  pas  com¬ 
mencer  par  célébrer  leur  génie  pour  finir  par 
les  accuser  d’impéritie,  et  sur-tout  de  compli¬ 
cité  avec  leurs  ennemis,  ou  bien  avec  des  scé¬ 
lérats  ,  comme  on  s’est  permis  de  le  faire  dans 
ces  derniers  temps.  Pour  cela  il  faut  reconnaî¬ 
tre  qu’une  réputation  établie  et  souvent  très 
honorable,  que  des  talèns  brillons  et  solides, 
qu’une  application  soutenue  aux  affaires  , 
qu’un  admirable  désintéressement  et  un  atta¬ 
chement  sincère  autant  que  respectueux  pour 
le  prince ,  ont  été  l’apanage  de  presque  tous 
ceux  qui  ont  dirigé  les  affaires.  Ajoute*  que 
jamais  on  n’a  ressenti  auprès  d’eux  ces  airs  de 
supériorité  qui  trop  souvent  éloignaient  des 
anciens  dépositaires  de  l’autorité  avant  la  ré¬ 
volution...  Le  visiriat  a  complètement  dis¬ 
paru  du  ministère;  le  scandale  des  anciennes 
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fortunes  ministérielles  n’offense  plus  les  yeux* 
Comparez  nos  ministres,  à  ioû,oog  francs  de 
traitement.  ,  avec  les  ministres  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV  ;  avec  Colbert  bâtissant 
Sceaux  ;  Louvois  ,  Meudon  ;  Pontehar  train,  le 
château  de  ce  nom  ;  Fouqnet,  Vaux  j  le  car¬ 
dinal  Mazariu  laissant  une  succession  royale, 
et  le  cardinal  de  Richelieu  ayant  pendant 
toute  sa  vie  étalé  un  faste  de  souverain,  et 
léguant  à  son  maître  la  compagnie  de  che¬ 
vaux  -  légers  qui  pendant  sa  vie  formait  sa 
garde  propre.  Rien  n’est  plus  modeste  que 
l’état  actuel  du  ministère  français,  et  il  faut 
rire  de  ces  bizarres  économes  qui,  des  ministres 
d’un  grand  état ,  voudraient  faire  des  lands* 
manns  des  petits  cantons...  Tout  doit  être  en 
harmonie  avec  les  mœurs  du  temps,  et  il  veut 
des  ministres  en  ca  rosse. 

L’état  moderne  des  ministres  ne  dépasse 
aucune  des  limites  tracées  par  la  modération 
et  par  la  décence. 

La  véritable  récompense  de  leurs  travaux, 
et  celle-là  n7a  pas  de  bornes,  consiste  à  bien 
mériter  de  la  patrie  et  du  prince,  à  s’assurer 
de  la  reconnaissance  de  tous  les  deux >  et  a 
goûter  d’avance  le  plaisir  d’entendre  la  posté- 
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rite  célébrer  leur  nom.  Voilà  la  vraie  fortune 
ijiii  attend  nos  ministres,  et  celle-là  en  vaut 
bien  une  autre. 

Quand  on  a  à  parler  des  ministres,  il  faut 
tenu  compte  des  temps  et  des  obstacles  5  il 
faut  songer  à  l’humanité,  à  ce  que  Ton  ferait 
soi -  même  dans  des  places  encore  plus  difii- 
ciles  à  remplir  qu’elles  ne  sont  enviees.  Sur¬ 
tout  il  ne  faut  pas  payer  des  travaux  souvent 
bien  pénibles  par  de  Fingratitude. Ainsi 
beaucoup  de  reconnaissance  est  due  au  mi¬ 
nistre  qui,  en  1814?  ranima  le  crédit  étouffé 
sous  le  poids  d’une  invasion  inconnue  a  la 
France  depuis  trois  siècles ,  et  qui  débrouilla  le 
chaos  créé  par  les  désastres  de  trois  campagnes. 
Beaucoup  de  reconnaissance  est  encore  due  a 
celui  qui,  en  18 i 5 ,  ne  désespéra  pas  du  salut 
des  finances,  et  ramena  vers  notre  trésor  1  or 
de  l’étranger,  en  apprenant  par  cet  exemple 
le  même  chemin  a  celui  des  Français  eiïaruu- 
cbés  par  le  malheur  et  par  la  présence  des  en¬ 
nemis  ;  à  celui  qui ,  par  la  considération  de  sou 
propre  caractère ,  a  contribué  à  décider  la  re¬ 
traite  de  tant  de  bataillons  fixés  sur  notre  solj 
aux  auteurs  de  l’ordonnance  du  5  septembre , 
de  la  loi  des  élections,  de  celle  du  recrutement 


et  de  beaucoup  d’antres  mesures  Bien  adaptées 
an  génie  des  Fiançais  et  à  la  nature  du  gou¬ 
vernement  représentatif.  Voilà  les  monument 
sur  lesquels  se  fondent  leur  gloire  et  leurs 
titres  à  la  reconnaissance  publique;  la  haine 
ni  l'envie  ne  renverseront  pas  ceux-là.  Dans 
ces  derniers  temps  5  des  outrages  de  toute  es¬ 
pece,  des  accusations  atroces  ,  ont  été  le  par¬ 
tage  des  ministres  :  on  aimait  pu  croire  que 
ministère  et  ennemi  étaient  la  même  chose.  U 
semblait  voir  le  corps  insulter  le  bras,  car  le 
ministère  n’est  que  le  bras  indispensable  du 
gouvernement,  dont  on  ne  peut  pas  non  plus 
se  passer;  et,  si  Ton  veut  un  gouvernement,  il 
faut  bien  aussi  souffrir  un  ministère.] 

Procéder  de  la  sorte  est  insulter  à  la  fois  au 
Monarque,  aux  bienséances,  aux  individus , a f- 
laiblir  un  ressort  qu’il  est  de  Pintérèt  public  de 
renforcer,  et  écarter  les  gens  de  bien  qui,  d3un 
acte  de  dévouement,  ne  veulent  pas  consentir 
à  faire  un  combat  personnel  et  journalier  dans 
une  arène  de  gladiateurs. 

Espérons  que  ces  sales  éruptions  ont  atteint 
leur  terme,  que  ce  volcan  de  boue  est  à  jamais 
fermé,  qu’un  meilleur  esprit  remettra  tout  a 
sa  place,  et  que  Pautorité  pourra  enfin  être 
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discutée  et  avertie ,  saus  cesser  d’ètre  res¬ 
pectée. 

£).  Qu’est  le  ministère  dans  l’ordre  consti¬ 
tutionnel? 

R,  11  est  le  gouvernement,  exclusivement 
à  tout  autre,  la  puissance  royale  appartient 
toute  entière  au  Monarque; mais  la  direction 
du  pouvoir  doit  aussi  être  remise  toute  entière 
au  ministère. 

1*.  Parce  qu’ayant  tous  les  moyens  du  gou¬ 
vernement,  il  doit  savoir  tout  ce  qu’il  y  a  à  faire  ; 
2*.  parce  qu’il  est  responsable  :  ainsi  il  ne  peut 
répondre  que  de  lui-même,  de  ce  qu’il  a  vu, 
de  ce  qu’il  a  pensé,  et  non  point  de  ce  que 
pensent  ou  voient  les  autres.  Comme  les  suites 
d’une  action  qui  embrasse  l’état,  et  qui  com¬ 
promet  la  tête  des  ministres  mêmes  sont  fort 
graves,  ceux-ci  ne  peuvent' remettre  à  la  déci¬ 
sion  de  personne  la  responsabilité  de  deux  dé¬ 
pôts  de  cette  importance.  En  ministère  comme 
en  finance,  qui  répond  paye;  et  il  faut  y  re¬ 
garder  avant  que  de  s’engager. 

Ainsi  dans  un  bon  système,  dans  un  vrai 
système  constitutionnel,  la  volonté  du  Mo¬ 
narque  n’est  rien  dans  son  conseil  ;  il  n’y  exerce 
son  pouvoir  que  par  le  choix  qu’il  fait  de  ses 


(  43  ) 

ministres.  Hors  de  là ,  comme  il  n’a  pas  de  res¬ 
ponsabilité,  il  n’a  pas  non  plus  d’action.  Celte 
responsabilité  a  changé  les  rapports  des  mi¬ 
nistres  constitutionnels,  comparativement  avec 
les  ministres  des  gouvernemens  absolus.  Là  le 
monarque  couvre  son  serviteur,  ici  c’est  le  ser¬ 
viteur  qui  couvre  le  monarque;  qualité  qui 
donne  à  la  pensée  du  ministre  constitutionnel 
une  indépendance  que  ne  peut  pas  avoir  celle 
du  ministre  d’un  souverain  absolu,  puisqu’il 
n’est  que  l’agent  d’une  volonté  particulière,  et 
qu’il  ne  doit  répondre  qu’au  prince  :  celui-ci 
est  à  la  fois  son  maître  et  son  juge.  A  u  contraire, 
dans  l’ordre  constitutionnel ,  le  juge  est  en  de¬ 
hors  de  la  royauté ,  ce  qui  crée  l’indépendance 
du  ministre  responsable,  et  justiciable  d’un 
antre.  Dans  ce  cas,  pour  qu’il  y  ait  sûreté  pour 
le  ministre,  il  fout  que  tout  le  gouvernement 
soit  à  sa  disposition  entière,  qu’aucune  volonté 
d’homme  ne  puisse  s’associer  à  son  action  et 
la  troubler.  Les  Anglais  ont  entendu  admira¬ 
blement  cette  partie  de  leur  établissement  : 
tout,  jusqu’au  nom,  parmi  eus,  retrace  une 
idée  d’ordre  et  de  constitution;  les  ministres 
lie  sont  pas  seulement  les  ministres  du  roi,  ils 
se  disent  avec  orgueil  les  serviteurs  de  lu 
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couronne.  S’ils  n’étaient  que  les  ministres  du 
Roi  7  ils  pourraient  quelquefois  céder  à  des  vo- 
1  outes d’hotntne  j  mais  en  se  rappelant  de  leur 
glorieux  titre  de  serviteurs  de  la  couronne,  ils 
sont  sans  cesse  rappelés  vers  une  chose  qui 
ne  peut  avoir  ni  passion ,  ni  intérêt  ;  ils  servent 
une  chose  immuable  et  incorruptible,  au  lieu 
de  servir  seulement  une  personne  qui  peut 
participer  aux  fragilités ,  apanage  ordinaire  de 
l'humanité. 

C’est  dans  ce  poste  élevé ,  mais  sur ,  que  les 
ministres  anglais  s’offrent  à  la  responsabilité, 
et  qu’ils  conunandent  pour  ainsi  dire  à  leur 
prince  meme,  qu’ils  s’exposent  à  déplaire  à 
l’homme  pour  servir  le  Roi,  qu’ils  défendent  à 
la  fois  le  trône,  l’état  et  leur  tête*.,.  Tout  autre 
poste  n’est  pas  tenable  avec  la  responsabilité. 

Aussi  lit- on  journellement  en  Angleterre: 
les  ministres  se  sont  assemblés,  le  résultat  du 
conseil  a  été  adressé  au  RoL  Dans  ces  derniers 
jours ,  on  a  vule  monarque  ouvrir  son  règne  par 
un  projet  dont  l’exécution  l’intéressait  person¬ 
nellement  au  plus  haut  degré*  Les  ministres  ont 
consulté  les  interprètes  des  lois  ;  elles  ont  été 
trouvées  insuffisantes ,  les  ministres  ont  déclaré 
ne  pouvoir  marcher  sans  leur  appui,  ils  ont  mai 
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nifesté  l’intention  de  s’éloigner  du  trône  qu’Ua 
ne  pouvaient  plus  servir  conformément  à  ces 
lois,  plutôt  quede  se  séparer  d’elles.  Cette  noble 
résistance  a  éclairé  l’esprit  et  subjugué  le  cœur 
du  Monarque,  et  le  sacrifice  de  ses  plus  chères 
affections  lui  a  paru  moins  pénible  que  celui 
des  lois  qui  appuient  son  trône,  que  celui  des 
boni  mes  généreux  qui  s’étaient  dévoués  pour 
le  servir,...  Voilà  le  modèle. 

Nous  en  sommes  loin  en  France  :  notre  doc¬ 
trine  n’est  pas  encore  bien  débrouillée  sur  la 
part  que  l’action  du  monarque  doit  exercer 
dans  le  gouvernement.  11  ne  s’agit  pas  du  fond 
de  son  autorité,  mais  seulement  de  la  manière 
dont  elle  doit  être  exercée.  Il  peut  tout  à 
l’égard  de  son  ministère,  comme  sa  création; 
mais  il  ne  doit  pouvoir  rien  à  l’égard  de  son 
action .  Si  les  ministres  reçoivent  la  direction 
au  lieu  de  la  donner,  s’ils  servent  l’homme 
avec  ses  volontés  et  ses  goûts  individuels  au 
lieu  de  servir  la  couronne  avec  ses  intérêts 
immuables ,  l’ordre  naturel  est  renversé ,  le 
gouvernement  représentatif  est  iàussé,  le  mo¬ 
narque  a  pris  la  place  du  ministre,  et  le  mi¬ 
nistre  occupe  celle  du  monarque;  alors  tout 
est  confondu  et  l’ou  ne  s’entend  plus.  Le  peu- 
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pie,  témoin  d  a  désordre,  ne  sait  plus  à  quoi 
il  doit  se  tenir,  ni  qui  lui  commande,  ni  à  qui 
il  doit  obéir. 

Malheureusement  notre  ancienne  éduca¬ 
tion,  avec  nos  habitudes,  lutte  encore  contre 
nos  lumières  nouvelles.  Quatorze  cents  ans  de 
royauté  indéfinie  comme  indéfinissable,  abso¬ 
lue  et  contrariée  tout  à  la  fois,  ont  déposé 
dans  nos  esprits  des  préjugés  qui  se  font  encore 
ressentir,  et  que  nous  aurons  de  la  peine  à 
bannir.  Accoutumés  depuis  tant  de  siècles  à  la 
voix  et  à  l’action  d’un  seul,  à  être  frappés  de 
son  nom,  ou  touchés  du  bout  de  son  sceptre, 
nous  cherchons  la  voix,  du  commandement 
qui  seule  a  retenti  à  nos  oreilles;  le  langage 
lui-même  a  contribué  à  nous  tromper  sur  les 
choses.  L’action  de  tout  l’état  ayant  toujours 
eu  lieu  au  nom  et  par  l’ordre  du  Roi  seul,  on 
a  contracté  l’habitude  de  le  voir  et  de  le  cher¬ 
cher  partout  :  on  le  croirait  absent,  si  son 
action  immédiate  ne  se  faisait  pas  ressentir. 
Notre  liistoire  n’ayant  été  que  celle  des  rois 
et  de  la  cour,  on  a  pris  l’habitude  de  rechercher 
toujours  le  même  acteur;  on  croirait  la  scène 
vide  sans  son  intervention  directe  :  telle  est  la 
force  des  préjugés  créés  par  l’habitude.  Rien 
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n’est  plus  difficile  à  déraciner;  rien  n’est  plus 
propre  à  fausser  l’esprit,  et  à  le  fermer  à  la 
vérité ,  dès  qu’elle  est  nouvelle.  Cette  disposi¬ 
tion  des  esprits  a  donné  lieu  à  plusieurs  mi¬ 
nistres  de  proclamer  des  doctrines  bien  extra¬ 
ordinaires,  et  qui  montraient  combien  ils 
étaient  étrangers  à  la  connaissance  du  gouver¬ 
nement  constitutionnel,  en  même  temps  qu’à 
celle  de  leur  position  propre.  On  leur  a  en¬ 
tendu  dire  que  l’action  exclusive  du  ministère 
pouvait  être  bonne  en  Angleterre ,  mais  non 
pas  en  France,  comme  s’il  y  avait  deux  res¬ 
ponsabilités  ,  l’une  française  et  l’autre  an¬ 
glaise.  Ils  parlaient  tout  juste  comme  ces  hom¬ 
mes  perspicaces  qui  disent  naïvement  qu’il  y 
a  un  gouvernement  représentatif  lait  pour 
l'Angleterre ,  et  un  autre  fait  aussi  pour  la 
France.  Bonnes  gens!  qui  pensent  vraisembla¬ 
blement  qu’il  y  a  aussi  deux  géométries  et 
deux  astronomies,  l’une  anglaise  et  l’autre 
française  !  D’après  ces  principes,  il  est  évident 
qu’il  n’y  a  qu’un  rôle  pour  un  ministre.  Don¬ 
ner  au  monarque  la  preuve  la  plus  éclatante 
de  son  attachement  et  de  son  respect,  en  con¬ 
servant  la  direction  absolue  du  gouvernement, 
ou  en  s’en  allant  :  la  récompense  est  toujours 
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au  bout  (Tune  pareille  conduite.  11  faut  savoir 
laisser  aux  autres  le  soin  de  faire  de  la  maiv- 
vaise  besogne;  celle-là  est  le  plus  à  F  usage  du 
grand  nombre* 

D,  Est-ce  là  ce  qui  a  eu  lieu  en  France? 

R*  Quelquefois* 

7>.  Qu’en  est-il  résulté  pour  ceux  qui  Font 
fait? 

ü*  Honneur  et  regrets,  voie  au  retour  et  au 
séjour* 

D.  Les  hommes  d’etat  sont-ils  communs  en 
France? 

R -  Comme  partout  :  aujourd'hui  ,  c’est  la 
disette  de  l’Europe, 

D .  Pourquoi  cela? 

R *  Parce  que  Fou  ne  cherche  pas,  et  que 
Fou  ne  sait  aller  que  deM,  N,  à  M*  N.  Ainsi, 
en  France,  dans  toutes  I&s  crises,  on  cite  bien 
jusqu’à  trois  noms;  au-delà,  on  dirait  que  le 
néant  commence. 

Z>*  Ce  néant  existe-t-il? 

R *  Assurément  non. 

Z)*  Comment  cela  peut-il  se  prouver? 

Æ.  1res  facilement*  Dans  les  premières  an¬ 
nées  de  la  révolution,  on  disait  vulgairement, 
on  ne  peut  pas /aire  la  guerre  >  le  maréchal 
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de  Broglio  est  trop  vieux.  Le  Blarsfrançais  en 
était  réduit  là  ;  des  légions  de  héros,  des  forêts 
de  lauriers  dormaient  sous  nos  pieds,  a  fleur 
de  terre  :  en  la  frappant ,  elles  en  sont  sorties. 
Jamais  tribune  n’avait  apparu  en  France  :  celle 
de  l’assembléeconstituante  â’ouvre,  elle  étonne 
le  monde  surpris,  autant  que  la  1  rance,  qui 
ignorait  sa  propre  richesse.  Cette  tribune  efface 
toutes  celles  de  l’Europe;  elle  balance  celles 
de  Rome  et  d’Atliènes....  Des  milliers  de  talens 
en  tout  genre  se  sont  montrés  depuis.  Tel  lut 
le  coup  d’essai.  En  Autriche,  pendant  quinze 
ans ,  ou  va  de  M.  de  Ëaunitz  a  M.  de  Co- 
bentzel ,  et  de  M.  de  Cobentzel  à  M.  de  ThuguE. 
Chaque  année,  T  Autriche  perd  quatre  pro¬ 
vinces  et  quatre  batailles;  l’empire  est  aux 
abois  de  la  façon  de  ces  trois  messieurs.  En 
Prusse ,  on  passe  douze  ans  à  aller  de  M.  de 
Hangwitz  à  M.  de  Lucchésini,  et  de  M.  de 
Lucchésini  à  M.  de  Hangwitz;  et  dans  les  jours 
de  fatigue,  on  poussait  jusqu’au  duc  deRi  üns* 
wick  :  un  beau  matin  la  Prusse  disparaît.  En 
Angleterre ,  quinze  années  se  passent  à  aller 
de  M.  Pitt  à  M.  Fox ,  et  de  M.  Fox  à  M.  Pitt. 
Sûrement,  c’étaient  deux  beaux  génies...  ;  et  ce¬ 
pendant,  que  n’ont- ils  pas  dit  sur  la  révolu- 
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tion?  M,  Pitt  a  passé  dix  ans  à  attendre  la  fin 
de  la  révolution,  par  la  Vendée,  par  les  assi¬ 
gnais,  par  la  famine,  et  par  je  ne  sais  quoi 
encore-  PiLl  et  Fox  également  n’ont  pas  cessé 
d’affirmer  qu’il  y  avait  de  la  folie  à  attaquer  la 
France  à  main  armée,  et  à  espérer  prévaloir 
contre  elle  par  la  force. 

Lorsque  tous  les  vieux  Almanachs  royaux, 
dans  tous  pays,  ont  été  épuisés,  lorsque  tous 
ces  docteurs  ont  été  enterrés ,  leurs  successeurs 
h  tous,  dont  alors  personne  ne  soupçonnait 
Inexistence,  sont  venus  deux  fois  à  Paris,  Elar¬ 
gissez  donc  votre  cercle;  imitez  les  chasseurs  : 
ils  cherchent  à  agrandir  leur  terrain.  Ce  n’est 
pas  une  raison  pour  revenir  à  un  homme  que 
de  l’avoir  vu  gâter  les  a  flaires  deux  ou  trois 
fois  :  il  n’aura  pas  réservé  son  génie  pour  une 
dernière  épreuve;  ce  qu’il  a  fait  vous  garantit 
à  l’avance  ce  qu’il  fera  ;  vous  le  trouverez  tou¬ 
jours  dam  les  mêmes  voies,.,,  11  est  impossible 
qu’il  n’y  ait  plus  rien  en  France,  au-delà 
de  trois  hommes,  dont  les  mis  sont  signalés 
déjà  par  de  lourdes  chutes,  d’autres  sont  affai¬ 
blis  par  ràge.  Trente  millions  de  Français  ne 
doivent  pas  se  réduire  à  trois  hommes;  il  doit 
y  avoir  quelque  chose  de  plus  que  ce  pelit 
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nombre,  et  on  le  trouvera,  si  l’on  veut  se  don¬ 
ner  la  peine  de  fouiller  dans  cette  riche  mine 
du  génie  français  ,  source  de  tant  de  cliefs- 
d’œuvres  en  tous  genres ,  dont  l’étendue  et  l  ac¬ 
tivité  se  sont  développées  par  tant  de  scènes  s1 
nombreuses  et  si  variées.  Mais  en  continuant 
de  chercher  seulement  au  pins  près,  on  restera 
dans  la  disette  qui  nous  afflige,  et  chaque  chan¬ 
gement  ne  sera  qu’un  nouveau  signal  de  dé¬ 
tresse.  Loin  de  moi,  loin  de  tous,  l’idée  d au¬ 
cune  application  offensante  pour  qui  que  ce 
soit;  je  ue  fais  que  rendre  compte  d’un  fait,  et 
d’une  sensation  qui  m’a  paru  générale ,  car  je 
la  retrouve  partout;  partout  j’entends  dire  .  il 
n’y  a  pas  d’hommes  d’état. 

D.  Ln  ministère  et  un  ministre  peuvent-ils 
se  soutenir  par  les  choses  ou  par  les  hommes, 

par  des  combinaisons  départi,  c’est-à-dire  en 

passant  des  ultrà  aux  libéraux ,  des  libéraux 
aux  ultrà ,  en  s’appuyant  sur  le  centre  ou  sur 
le  ventre  ? 

R,  Cette  déplorable  pratique  n’a  été  que 
trop  en  usage  parmi  nous  :  tous  en  ont  use , 
tous  y  ont  été  pris.  Si  dans  nos  affaires  les 
hommes  sont  peu*,  eu  revanche  les  choses 
sont  beaucoup-  Y  oyez  ces  générations  de  dé- 
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positaires  du  pouvoir  se  succéder  rapidement; 
tous  se  sont  brisés  sur  le  même  écueil  ;  la  pré¬ 
férence  donnée  aux  hommes  sur  les  choses. 

D .  Que  faut-il  penser  du  ministère  deM.  le 
duc  Decazes? 

R.  Sa  chute  est  une  des  plus  grandes  leçons 
que  Fou  puisse  offrir  à  ceux  rpii  suivent  la 
même  carrière. 

Un  homme  d’un  esprit  remarquable,  pourvu 
de  tous  les  avantages  extérieurs,  d’un  com¬ 
merce  très  gracieux ,  d’un  langage  plein  d’a¬ 
ménité,  dont  tous  les  rapports  présentaient 
une  série  ininterrompue  de  bienveillance, 
très  susceptible  de  concevoir  et  d'apprendre, 
très  assidu  au  travail,  Lrèsaini  de  ce  qui  con¬ 
tribue  à  la  prospérité  et  à  la  décoration  d’un 
pays,  entré  fort  avant  dans  la  faveur  de  son 
Roi,  pouvant  s’élever  au-dessus  des  écueils  de 
la  tribune  et  braver  les  difficultés  des  diseuse 
sions  publiques,  chéri  de  la  France  après 
le  5  septembre,  l’entraînant  à  sa  suite  à  Vé~ 
poque  du  changement  du  ministère,  en  1818; 
eh  bien!  insuffisamment  protégé  par  tous  ces 
avantages,  ce  ministre  tombe,  pour  avoir 
calculé  sur  un  jeu  de  partis ,  sur  des  trans¬ 
positions  d’hommes  d’un  côté  des  Cham^ 
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très  à  un  autre  côté,  pour  avoir  néglige  ce 
fonds  solide  et  inébranlable  qui  se  trouve  dans 
les  choses  seules;  il  a  préféré  le  sable  mouvant 
des  intérêts  privés  au  rocher  inébranlable  de 
l’intérêt  général  et  de  l’opinion  nationale;  il  a 
cédé  au  désir  de  faire  prévaloir  une  volonté 
du  Prince  sur  un  intérêt  embrassé  générale¬ 
ment  par  une  nation;  il  est  tombé  victime 
d’une  méprise  prolongée,  et  les  combinaisons 
qui  l’ont  arraché  des  côtés  de  son  Prince  n  ont 
frappé  qu’un  homme  déjà  depuis  long-temps 
privé  d’une  vie  véritable.  La  trame  de  sa  vie 
ministérielle  lut  coupée  le  jour  ou  il  lit  ce  choix 
funeste.  Cejour,onvit  distinctement  la  parqué 
ennemie  des  ministres  étendre  sur  lui  son  fil¬ 
ial  ciseau. 


CHAPITRE  III. 

Des  institutions. 

D.  D  e  quoi  est  formé  l’établissement  général 
d’un  pays? 

R.  De  l’ensemble  de  ses  institutions. 

D.  Celles-ci  doivent-elles  être  homogènes, 
et  concorder  avec  l’état  de  la  nation  ? 

Il  Assurément;  sans  cet  accord  il  n’y  aura 
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ni  jeu  dans  la  machine,  ni  application  pos¬ 
sible  à  l’objet  de  ses  institutions. 

D.  De  quelle  époque  datent  nos  institu¬ 
tions  ? 

Iï.  De  la  restauration  r 

D .  Combien  y  a-t-il  eu  de  restaurations? 

R .  Deux  :  en  18 1 4  en  tSiS. 

D .  Comment  a-t-on  gouverné  ces  deux 
gramis  évènemens? 

R,  Ils  ont  été  complètement  gâtés,  c’est-à- 
dire  dirigés  dans  un  sens  absolument  contraire 
à  Pesprit  du  temps. 

D.  Comment  cela  s’est-il  fait  ? 

R.  Par  beaucoup  de  causes. 

i*.  Par  Pidée  qu’avait  un  grand  nombre 
d’hommes,  que  la  restauration  était  la  contre- 
révoluiion ?e  t  que  le  re  tour  du  Roi  et  de  sa  famille 
était  le  retour  de  l’ancien  ordre  et  le  leur  propre  ; 
c’est  Pidée  dominante  de  Pémigration,  la  pure 
pensée  de  Coblentz ,  qui ,  depuis  1 790 ,  s’est 
obstiné  à  montrer  tout  ce  qui  se  faisait  comme 
ayant  la  pure  contre-révolution  pour  objet. 
L’Europe  n’y  a  jamais  pensé.  Ces  homme*  ne 
rêvaient  pas  à  autre  chose  en  France  comme  en 
Angleterre,  en  Allemagne  comme  partout. 
Quand  donc  ils  aperçurent  le  Roi  à  Paris, 


(  6o  ) 

leur  pensée  favorite  n’eut  pas  de  peine  à  re¬ 
vivre,  et  ils  se  persuadèrent  que  leur  long 
espoir  était  réalisé. 

2°.  Par  Pextrême  précipitation  que  Pon  ap- 
porta#fcH  i8i4,  comme  en  r8i5,  à  jeter  des 
institutions  au  milieu  d’une  nation  que  Pon  ne 
connaissait  pas  encore,  et  sans  s’ètre  assez 
assuré  de  son  état  réel, 

3°,  Par  Pincoliérence  des  élémens  du  mi¬ 
nistère  du  temps.  Une  moitié  appartenait  à 
une  époque ,  et  la  seconde  à  une  autre.  Il  n’y 
avait  pas  entre  elles  de  communauté  de  lan¬ 
gage,  Ce  qu’il  y  a  de  plus  étonnant  dans  cet 
amalgame,  c’est  qu’une  partie  ait  consenti  à  s’ac¬ 
commoder  de  l’autre.  La  restauration  de  1814* 
j’en  appelle  sans  hésiter  à  quiconque  avait  des 
yeux  et  a  de  la  conscience ,  fut  une  fête  eu¬ 
ropéenne.  Tout  était  usé,  délnstré'  on  ne 
sentait  plus  que  le  mal  du  moment,  et  il  était 
immense.  Toutes  les  espérances  avaient  été 
décimes  j  toutes  se  rattachaient  au  changement; 
il  portait  avec  lui  l’idée  de  la  fin  de  tout  ce 
qui  blessait,  les  guerres,  les  violences,  les 
conscriptions ,  PiuEcrdiction  des  mers.  Mal¬ 
heureusement  la  contre-révolution  n’avait  pas 
été  écartée  avec  assez  de  soin;  sous  son  inspi- 
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ration  parut  l’ordonnance  des  processions  et 
celle  des  déjeuners  des  dimanches.  Ce  jom-  le 
charme  disparut  :  on  vit  le  reste.  On  peut  ju¬ 
ger  l’esprit  d’un  gouvernement  par  un  acte, 
comme  celui  d’un  homme  par  un  mot.  T  .a 
Charte  fut  octroyée  avec  des  formules  hien 
peu  compatibles  avec  les  idées  établies  depuis 
vingt-cinq  ans;  on  disputa  quatre  mois  pour 
faire  adopter  que,  prévenir  voulait  dire  répri¬ 
mer,  et  que  réprimer  signifiait  prévenir.  De  là 
la  méfiance  :  les  esprits  s’échauffèrent; vingt 
mcidcns  se  mêlèrent  à  ccs  premières  aberra¬ 
tions.  Enfin  le  vingt  mars  sortit  du  sein  de  ce 
chaos  :  on  sait  le  reste.  Ce  que  je  puis  attester, 
c’est  (pie  le  vingt  mars  ne  fut  pas  fait  contre  le 
Roi ,  mais  contre  ses  agens  et  ses  entours.  Les 
règles  de  la  prudence  la  plus  vulgaire  sem¬ 
blaient  exiger  que  l’on  prit  du  temps ,  et  qu’on 
l’employât  à  se  bien  assurer  du  terrain  sur 
lequel  on  voulait  bâtir. 

La  meme  faute  fut  encore  commise  en  1 8 1 5. 
On  prit  le  moment  de  la  colère  d’un  parti 
pour  agir.  On  cnit  n’avoir  jamais  mis  assez  de 
distance  entre  un  temps  et  un  autre;  et  pour 
s’eu  mieux  assurer,  on  fut  se  placer  au  pôle 
apposé  à  celui  dont  l’aspect  blessait.  Il  en  ré-. 
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sulta  cette  assemblée  qui,  après  un  cruel 
essai,  fut  dissoute  le  5  septembre,  en  laissant 
sur  la  France  les  plus  tristes  traces  de  son  pas- 
sage. 

D-  Dans  quelles  circonstances  fut  donnée 
la  Cliarte? 

JK  Elle  trouva  les  esprits  partagés  en  deux 
partis  opposés. 

Tout  le  parti  de  la  contre-révolution  ne 
voulait  pas  de  Charte, aucune  absolument;  de 
tout  cé  qu’il  avait  d’idées,  celle-là  seule  était 
assise  et  fixée.  Ce  parti  avait  des  volontés,  des 
ambitions ,  mais  aucun  plan. 

Au  contraire,  tout  le  parti  de  la  révolution, 
c’est-à-dire  k  France  entière  ,  voulait  un 
pacte,  un  contrat  délibéré  librement,  et  ac¬ 
cepté  réciproquement.  C’était  bien  là  certai¬ 
nement  ce  qui  existait  dans  tous  les  esprits  : 
rassemblée  de  i8i4  fut  une  espèce  de  transi¬ 
tion  d’un  temps  à  un  autre  ,  une  pierre 
d’attente. 

L’assemblée  de  i8i5  se  trouva  composée, 
en  majorité,  d’hommes  qui  primitivement  re-; 
gardaient  une  charte  comme  une  importation 
étrangère ,  comme  une  innovation  révolution¬ 
naire.  Leurs  collègues,  pour  s  appuyei  sur 
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quelque  chose,  se  sent  tint  trop  faibles  par  pnv  . 
mêmes,  se  saisirent  de  la  Charte  comme  d’un 
boucher,  et  de  la  seule  arme  dont  l’usage  leur 
fiûtt  accordé;  mais  pendant  que  l’on  rusait  ainsi 
de  part  et  d’autre,  h  nation  s’attachait  à  cette 
Charte,  comme  à  son  seul  titre  légal;  son  atta¬ 
chement  redoublait  par  les  attaques  mêmes 
dont  elle  était  l’objet,  car  ces  attaques  lui  fai¬ 
saient  craindre  la  perte  du  seul  bien  qui  lui 
restait.  Le  parti  de  la  contre-révolution  re¬ 
marqua  cet  attachement  croissant;  il  sentit 
qu  il  n  y  avait  pas  pour  lui  de  moyen  de  cré¬ 
dit  dans  la  nation  sans  la  profession  ouverte 
d’attachement  à  cette  Charte.  11  rit  clairement 
que  se  déclarer  contre  elle  était  se  placer 
au-dehors  de  la  nation  et  perdre  toute  in¬ 
fluence;  il  se  mit  donc  à  la  professer  comme 
s’il  y  croyait,  comme  s’il  la  voulait.  A  sou 
toui ,  il  s  en  servit  contre  ses  adversaires ,  de 
manière  que  les  deux,  partis  rappelaient  les 
disputes  théologiques  dans  lesquelles  de  part 
el.  d  autre  on  s’efforcait  de  se  montrer  le  meil¬ 
leur  catholique,  De  là,  il  arriva  que  la  fortune 
de  la  Charte  fut  consolidée  par  deux  rivalités 
opposées,  et  des  mains  ennemis  se  trouvèrent 
reunies  sur  les  autels  d’une  même  divinité, 
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par  des  hommes  dontles  uns  ne  voulaient  pas 
de  la  Charte  et  dont  les  autres  con  testaient  son 
origine  céleste  ;  spectacle  assez  curieux  à  ob¬ 
server.  Le  temps  n’a  fait,  que  développer  les 
mêmes  effets  par  les  mêmes  causes  ;  et  si 
aujourd’hui  la  France  entière  demande  le 
maintien  de  la  Charte,  ce  n’est  pas  en  vue 
de  l’excellence  de  celle-ci ,  mais  par  le  désir 
de  conserver  ce  qu’on  tient  d’elle,  et  ce  qu’on 
sait  être  condamné  dans  l’esprit  de  '  son  en¬ 
nemi.  C’est  à  la  garantie  renfermée  dans  la 
Charte,  et  non  pas  au  texte  de  la  loi,  que  là 
France  a  voué  cet  amour  qui  éclate  partout  ; 
on  ne  veut  pas  rester  à  nu. 

D.  Que  doit-on  penser  de  la  Charte? 

R.  Qu’elle  doit  être  l’objet  de  nos  respects, 
de  notre  obéissance  et  de  notre  vigilance  à  la 
défendre  :  elle  est  la  loi  de  l’état,  il  faut  s  y 
tenir  j  qu’elle  renferme  des  principes  très  sains  j 
que  ses  lacunes  ne  doivent  pas  nuire  à  son 
maintien,  mais  qu’un  jugement  calme  et  ré¬ 
fléchi  n’ admet  point  non  plus  les  expressions 
exagérées  ,  les  locutions  enflammées  par  les¬ 
quelles  on  l’entend  souvent  proclamer  comme 
l’ancre  de  miséricorde ,  V oeuvre  de  la  haute 
sagesse ,  et  mille  autres  appellations  aussi 
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peu  mesurées .  Tant  d’admiration  va  mal  avec 
tant  d’embarras. 

D.  Quelles  sont  les  institutions  principales 
résultantes  de  la  Charte? 

R .  La  Chambre  des  pairs  et  celle  des  dé¬ 
putés, 

JD.  Que  sont  ces  deux  Chambres? 

R.  Deux  branches  de  la  souveraineté,  in¬ 
dispensables  pour  l’exercice  de  Fautorité  pu¬ 
blique  nationale,  formant,  avec  le  Roi,  la 
réunion  complète  de  la  souveraineté. 

D.  Qu’est  la  Chambre  des  pairs  dans  sa 
destination  ? 

R .  Le  bouclier  respectif  du  trône  contre  le 
peuple,  et  du  peuple  contre  le  trône. 

Z),  Que  doit-elle  être  dans  sa  composition  ? 

R.  La  réunion  de  toutes  les  grandes  illus¬ 
trations  nationales ,  le  miroir  de  la  splendeur 
de  la  nation.  Toute  grande  illustration  est  une 
pairie  née . 

D.  Qu’est  un  pair  de  France  ? 

R.  Un  co-souverain  héréditaire  se  représen¬ 
tant  lui- même, 

D.  Est-ce  une  grande  dignité  que  la  pairie 

française? 

« 

R.  Ea  considérant  l’élévation  des  fonctions 
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attachées  à  la  pairie,  et  la  grandeur  de  la  na¬ 
tion  au  milieu  de  laquelle  elles  s’exercent,  on 
ne  peut  pas  concevoir  dans  le  monde,  hors  du 
rang  suprême ,  une  dignité  supérieure  ou  même 
égale  à  la  pairie  française. 

D.  La  formation  de  la  pairie  doit  -  elle  être 
soignée  avec  attention? 

R.  Rien  n’en  mérite  davantage.  Une  puis¬ 
sance  d’opinion  ne  peut  rien  admettre  qui  soit 
propre  à  la  déprécier  ou  à  la  ternir.  De  plus,  le 
pair  étant  liérédilaire,  c’est  un  souverain  per¬ 
manent  et  irrévocable  qu'avec  lui  I  on  impose 
à  toute  une  nation.  Or,  c’est  une  fort  grande 
chose  cpie  d’imposer  à  tout  un  peuple  un  sou¬ 
verain,  de  le  soumettre  à  ses  lois,  de  (aire  dé¬ 
pendre  son  sort  éternel  de  cet  homme  et  de 
ses  descendans.  Une  fois  pair.,  voilà  la  nation 
liée  avec  lui  sans  possibilité  de  divorce.  11  n’est 
pas  rare  de  voir  courir  fort  légèrement  sur  ces 
considérations ,  faire  dépendre  ces  importantes 
promotions  d’intérêts  particuliers,  et  sur-tout 
de  ceux  de  famille.  Un  homme  en  place  voit 
la  pairie  devant  lui,  s’imagine  souvent  qu  au¬ 
cun  des  siens  ne  peut  se  passer  de  cette  grande 
dignité.  Par  là  mie  nation  peut  se  trouver 
chargée  d’une  multitude  de  souverains  quelle 
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ne  connaît  point ,  qui  ne  lui  représentent  rien 
ni  dans  le  présent ,  ni  dans  le  passé ,  et  qui , 
à  ce  titre,  ne  sont  pas  propres  à  la  rassurer 
sur  l’avenir.  Faut- il  que  tous  les  aniis,  que 
tous  les  condisciples  d’un  ministre  montent 
à  ce  poste  élevé  de  la  pairie  française  ?  jNe 
nous  lassons  pas  de  le  dire  ,  il  n’est  rien 
à  quoi  l’on  doive  plus  de  respect  qu’aux 
institutions  fuites  pour  régir  un  grand  peu¬ 
ple.  Quand  ou  songe  aux  conséquences  de 
ces  institutions,  peut -on  s’amuser  à  jouer, 
pour  ainsi  dire ,  avec  elles.  La  nomination  d’un 
pair  est  comme  une  élection  de  demi-rai.  Et 
l’on  traite  cela  avec  légèreté  1 . . .  11  n’est  pas 
de  peuple  qui  ne  mette  le  plus  grand  prix  à 
l’élection  de  ses  souverains.  Que  de  sang  elles 
ont  fait  couler  !  Et  la  promotion  à  un  grade 
qui  tient  de  si  près  à  la  souveraineté,  ne 
coûterait  pas  de  réflexions,  et  serait  déter¬ 
minée  par  des  motifs  puisés  hors  de  la  plus 
haute  région  des  intérêts  nationaux...  Ah  ! 
ce  n’est  pas  ainsi  que  l’on  fonde  les  institutions 
et  que  l’on  consolide  les  états  ! 

De  grands  besoins  peuvent  quelquefois  con¬ 
traindre  à  un  accroissement  excessif  de  la 
pairie...  Par  exemple ,  les  pairs,  en  eontradie- 
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tien  avec  la  nature  même  de  leur  destination  ^ 
pourraient  se  liguer  entre  eux  pour  susciter  au 
Gouvernement  un  embarras  inextricable.  Alors 
ce  dangereux  remède  pourrait  être  employé. 
La  pairie  serait  blessée  pour  sauver  le  Gouver¬ 
nement.  Dans  ce  cas,  Faflaiblisseinent  qu’elle 
en  éprouverait  devrait  être  imputé  à  ceux  qui 
auraient  rendu  celte  cruelle  ressource  indis¬ 
pensable.  Mais  avant  que  d’être  employée  ; 
tout  doit  être  tenté,  et  la  responsabilité  d’un 
acte  de  cette  gravité  serait  d’autant  plus  forte; 
que  la  répétition  d’un  jeu  pareil  de  machines  t 
fait  sous  les  yeux  â\m  peuple  clairvoyant,  Un 
ferait  perdre  toute  considération  pour  une 
institution  aussi  peu  ménagée,  et  dont  la  con¬ 
servation  est  cependant  indispensable  dans 
une  bonne  organisation  constitutionnelle.  La 
pairie  est  un  or  pur  frappé  au  coin  national  : 
il  ne  faut  pas  la  changer  en  assignats,  ni  la 
démonétiser. 

D.  Lu  pair  peut-il  exercer  convenablement 
des  emplois  subalternes  révocables  à  volonté, 
^administration  civile  inférieure? 

R.  Cela  est  absolument,  inemupa tilde  avec 
sa  dignité;  Le  pair  est  un  être  à  part,  re.  ‘fermé 
dans  sa  dignité,  pouvant  la  faire  monter  à  de 
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liants  emplois ,  mais  jamais  la  faire  descendre 
aux  petits.  Un  pair  ne  doit  pas  être  exposé  à 
une  révocation,  à  subir  le  sort  d’un  commis; 
Un  pair,  dans  cette  espèce  d’emploi,  est  une 
gène  pour  l'administrateur  en  chef.  Il  n’est 
plus  l’égal  de  ses  égaux  dans  la  même  carrière  ; 
il  peut  et  doit  chaque  année  laisser  en  souf¬ 
france  ou  son  administra  lion ,  on  sa  pairie. 
U  y  a  dans  cela  beaucoup  de  désordre.  Chez  un 
peuple  éminemment  social ,  dont  le  tact  est 
très  lin,  dont  le  langage  est  acéré,  sur  lequel 
les  convenances  et  les  mœurs  ont  beaucoup 
d’empire,  il  faut  éviter  avec  soin  tout  ce  qui 
peut  blesser  ce  sens  exquis  et  si  prompt  des 
convenances,  pour  que  des  institutions  déco¬ 
lorées  n  aient  pas  perdu  a  l’avance  une  par¬ 
tie  de  leur  autorité.  Puisqu'on  vent  faire  de 
1  autorité ,  il  ne  faut  pas  commencer  par  de  la 
déconsidéra  Lion  :  Tune  ne  frit  jamais  le  chemin 
de  l’autre. 

D,  Un  pair  peut-il  être  électeur  dans  les 
collèges  électoraux? 

R.  La  Charte  le  permet  :  ainsi  il  faudrait 
demander  si  le  pair  doit  être  électeur. 

Non  ;  un  pair  ne  devrait  jamais  pouvoir 
faire  partie  d’uu  collège  électoral  :  cela  est 
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contre  k  nature  de  sa  dignité.  11  est  co-souve¬ 
rain,  et  un  souverain  ne  peut  pas  être  élec¬ 
teur  pour  nommer  un  membre  de  sa  co -sou¬ 
veraineté,  eelui  qui  doit  l’exercer  avec  lui;  ü 
doit  y  avoir  une  indépendance  complété  entre 
les  deux  co-souverainetés  ;  celle  de  la  pairie  et 
■celle  de  la  Chambre  des  députés  sont  destinées 
également  toutes  les  deux  à  agir  parallèlement 
dans  une  direction  exclusive  et  privative ,  sans 
aucune  dépendance  réciproque;  par  consé¬ 
quent,  l’une  doit  rester  étrangère  à  la  forma¬ 
tion  de  l’autre.  Le  pair  ne  doit  pas  plus  èlie 
électeur  que  le  Roi  lui-meme,  car  tous  les  deux, 
rpioiqne  dans  un  degré  différent,  sont  souve¬ 
rains.  Le  pair  se  représente  lui-même;  comme 
il  11e  peut  pas  être  représenté  par  qui  que  ce 
soit ,  il  11e  doit  pas  non  plus  contribuer  à  k 
représentation  de  personne.  Les  Anglais  ont 
bien  senti  l’incompatibilité  de  la  pairie  avec 
tout  droit  à  l’électorat,  car  ils  ont  réglé  que 
la  présence  d’un  pair  dans  une  assemblée  suf¬ 
fisait  pour  annuler  tout  ce  qu’elle  aurait  fait  : 
Cela  est  conséquent.  Ce  qui  se  fait  c liez  nous 
ne  l’est  pas. 

D.  Comment  la  pairie  a-L-eüc  été  formée  en 
France? 
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21.  A  trois  époques  et  de  trois  élémcns. 
i°.  En  i Bi 4  (4  juin). 

a®.  En  1 8 1 5 ,  au  retour  du  Roi  {  1 7  août  ). 

3e.  En  181c)  (5  mars). 

x*.  De  l’ancienne  pairie; 

2°.  De  l’ancien  sénat. 

3°.  Des  membres  nommés  par  le  Roi  à  titres- 
différons ,  de  manière  à  ce  qu’on  puisse  assi¬ 
gner  dans  la  Chambre  des  pairs  une  division 
de  trois  élémens  distincts ,  dont  l’un  repré¬ 
sente  la  haute  notabilité  ancienne ,  l’autre  la 
haute  notabilité  moderne,  et  la  troisième  rie 
tient  à  aucune  de  ces  deux  notabilités. 

Le  temps  apprendra  à  quel  point  cet  amal¬ 
game  entre  dans  les  principes  d’une  bonne 
formation  d’une  Chambre  des  pairs. 

Les  circonstances  ont  dû  influer  beaucoup 
sur  la  formation  de  ce  corps  illustre.  Elles  ont 
toujours  une  grande  part  dans  les  actions  hu¬ 
maines.  La  révolution  ayant  donné  à  la  ri¬ 
chesse  mie  direction  bien  souvent  contraire  à 
celle  que  les  temps  anciens  avaient  produite 
et  consacrée,  il  a  dû  s’ensuivre  que  ce  grand 
attribut  des  corps  aristocratiques  a  pu  se  trou¬ 
ver  très  souvent  absent  de  la  Chambre  des 
pairs,  ou  réparti  dans  mie  mesure  sans  accord 
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avec  d'autres  attributs  de  ce  même  corps  ,  de 
manière  à  foire  ressortir  assez  fréquemment. 
Je  contraste  d ^aristocrates  sans  aristocratie  9 
et  d aristocratie  sans  aristocrates , 

D*  Quelle  est  la  nature  de  Popposition 
d’une  Chambre  des  pairs? 

It  Une  Chambre  des  pairs,  dans  sa  destina¬ 
tion  essentielle,  doit  servir  à  la  fois  de  rempart 
au  trône  et  au  peuple  ;  mais  comme  le  peuple 
a  plus  de  force  et  sur -tout  plus  de  fougue 
que  Je  trône ,  la  Chambre  des  pairs,  pour  com¬ 
penser  celte  inégalité,  doit  avoir  un  penchant 
naturel  et  habituel  vers  le  trône.  Ainsi  une 
opposition  constante  et  nombreuse  à  Pégard 
du  trône,  de  la  part  des  pairs,  est  contre  la 
nature  de  tous  les  deux.  Alors  le  trône  se 
trouve  attaqué  par  celui  qui  a  charge  de  le  dé¬ 
tendre.  Le  combat  est  toujours,  de  sa  nature, 
entre  le  trône  et  le  peuple,  jamais  entre  le 
tronc  et  les  pairs,  non  plus  qu’entre  les  pairs 
et  le  peuple.  Les  pairs  ne  doivent  donc  se 
considérer  que  comme  d&t  modérateurs  et 
d  illustres  médiateurs  entre  des  rivaux,  des¬ 
tinés  a  amortir  Peflet  des  coups  qu’ils  pour¬ 
raient  se  porter  mutuellement.  Pour  garder  ce 
poste  de  neutralité,  il  faut  que  Foppositiuu 


(  73  ) 

ne  soit  pas  nombreuse,  car  si  par  malheur  elle 
se  trouvait  l’étre,  au  lieu  d’un  médiateur  il  y 
aurait  un  combattant  de  plus.  Les  Anglais  l’ont 
bien  seuLi,  car  leur  opposition  des  pairs  se  ré¬ 
duit  ordinairement  à  un  petit  nombre  d’imm¬ 
ines  ,  et  presque  de  familles  dont  ou  pourrait 
dire  que  l’opposition  est  l’état  politique.  Celle- 
ci  suflit  pour  constater  la  liberté  de  la  Chain' 
bre,  mais  elle  reste  insuilisai île  pour  déranger 
le  peuchauL  naturel  et  ordinaire  de  la  pairie 
qui  la  porte  vers  le  trône,  et  par  là  elle  nç 
s’écarte  pas  de  sa  nature  véritable  et  de  son 
caractère  primitif.  Mous  n’en  sommes  pas  eœ 
core  là  en  France;  le  temps  complétera  cette 
partie  de  notre  éducation  politique,  ainsique 
beaucoup  d’autres  qui  nous  manquent;  encore. 

D.  Est-il  convenable  que  la  Chambre  des 
pairs  soit  plus  nombreuse  que  celle  des  dé¬ 
putés? 

Ii.  C’est  tout  le  contraire  :  le  nombre  doit 
appartenir  à  celle-ci ,  parce  que,  i*  elle  repré¬ 
sente  la  masse  de  la  nation,  et  qu’il  faut  se 
rapprocher  autant  qu’il  est  possible  de  la  réa¬ 
lité  de  cette  représentation;  2°  parce  que  c’est 
sur  elle  que  porte  le  poids  du  trône,  et  qu’elle 
a  à  détendre  le.  peuple;  3®  parce  que  le  petit 
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nombre  des  députés  rend  la  majorité  précaire 
et  peu  imposante.  La  loi  reçoit  sa  sanction, 
aux  yeux  du  peuple,  deFopimon  exprimée  par 
scs  représentant;  Mais  pour  que  cette  opinion 
ait  du  poids ,  il  faut  de  plus  quelle  ait  du  vo¬ 
lume  :  des  lois  faites  avec  des  majorités  de  quel¬ 
ques  voix  seulement  ne  comnianden  l  pas  P  obéis* 
sance  avec  autorité  y  parce  qcPon  n5y  remarque 
pas  ce  caractère  d’opinion  publique  qui  seul 
est  propre  à  porter  la  conviction  et  a  vaincre 
les  résistances  ;  F  obéissance  à  une  majorité  de 
trois  ou  quatre  voix  est  une  espèce  de  fiction 
et  de  concession  faite  à  la  nécessité  d’avoir  un 
résultat.,..  Le  peuple  peut  toujours  voir  dans 
une  loi  portée  par  un  si  petit  nombre ,  le  ré¬ 
sultat  de  quelques  combinaisons  ou  de  quel¬ 
ques  motifs  puisés  en  dehors  même  de  la  loi; 
ce  qui  est  très  propre  à  rabaisser  la  liante  idée 
que  le  peuple  doit  toujours  conserver  de  sa 
législation  ?  et  sans  laquelle  sou  obéissance  est 
Hiommage  de  la  faiblesse  envers  la  force ,  et  non 
pas  celui  de  ia  conviction  à  Popinion  qui  la 
produit. 

D .  Le  député  devrait-il  être  éligible  à  Page 
où  le  pair  peut  voler? 

Æ  On  réaperçoit  aucune  raison  pour  avoir 
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établi  quelque  différence  entre  eux.  L’àge  au¬ 
quel  la  raison  de  l’homme  a  acquis  son  plein 
et  entier  développement,  celui  que  les  lois  ont 
fixé  pour  la  pleine  disponibilité  de  la  personne 
et  de  la  fortune,  paraît  devoir  être  également 
pour  tous  les  deux  l’époque  à  laquelle  l’on 
peut  prendre  aux  aflàires  publiques  une  part 
égale  à  celle  qui  est  attribuée  à  l'autre.  D’après 
la  loi  française,  Pitt  eût  à  peine  paru  au  par¬ 
lement  britannique,  Napoléon  n’aurait  pu 
être  député.  Ce  long  retard  de  l’époque  d’ad¬ 
mission  pour  la  déput  ation ,  peut  détourner  de 
l’application  aux  études  préparatoires  à  la  car¬ 
rière  publique ,  une  fente  d’hommes  qui ,  sur¬ 
tout  avec  un  renouvellement  annuel  de  57 
membres  seulement  sur  6,000,000  d’ hommes 
qui  concourent  chaque  année  à  l’élection , 
n’aperçoivent  pas  la  possibilité  d’arriver  à  cette 
élection ,  et  ne  pensent,  pas  devoir  diriger  leurs 
études  vers  1111  but  dont  des  milliers  de  chances 
peuvent  les  écarter.  Surnager  sur  cette  multi¬ 
tude,  c’est  gagner  un  terne  «  la  loterie  y  et 
quel  homme  sensé  dirigera  sa  vie  vers  un 
terme  dont  la  possibilité  ne  se  présente  que 
deux  fois  pendant  le  cours  de  cette  même  vie. 
On  ressent  dans  ces  dispositions  craintives  de 
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la  Charte  l’effet  de  souvenirs  récens.  Voilà  Fin- 
convéïiienJk  de  fonder  en  vue  de  faits  particu¬ 
liers  :  toute  institution  ne  peut  jamais  résulter 
que  de  vues  générales  ,  sous  peine  d’être  fau¬ 
tive,  Quelques  jeunes  gens  avaient  abusé  dam 
un  temps  ,  on  a  été  chercher  le  remède  dans 
un  autre  extrême.  Une  chambre  de  députés 
n7est  pas  un  conseil  des  anciens, 

D.  De  quoi  est  composée  la  Charte? 

R,  D’articles  fondamentaux*  et  d’autres  qui 
ne  sont  que  réglementaires, 

D ,  Qu’entendez-vous  par  articles  fondamen- 
t  aux  ? 

R .  Ceux  sans  lesquels  Tordre  social  ne  pour¬ 
rait  subsister.  Ainsi  la  liberté,  la  sûreté*  la 
propriété,  Fégalilé  légale,  la  division  des  pou¬ 
voirs  en  trois  branches,  et  beaucoup  d’autres 
articles,  sont  des  clauses  fondamentales  qu'au¬ 
cun  pouvoir  au  monde  ne  peut  détruire,  que 
le  peuple  lui-même  ne  peut  pas  abandonner 
sans  commettre  un  suicide,  ce  qui  n’est  pas 
plus  au  pouvoir  d’un  peuple  qu’à  celui  d’un 
individu,  parce  que  Fun ,  pas  plus  que  l’autre, 
ne  peut  renoncer  à  ce  qui  constitue  son  être  et 
à  ce  qui  entretient  sa  vie.  Tout  le  reste  est  re- 
glementaire ,  et  par  conséquent  sujet  aux  mo- 
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difica lions  commandées  par  l’intérêt  public, 
jugées  telles  par  les  concours  des  trois  bran¬ 
ches  de  la  législature,  et  accomplies  par  elles 
seules.  Les  citoyens  ont  le  droit  de  les  indi¬ 
quer;  mais  il  n’appartient  qu’aux  trois  auto¬ 
rités  législatives,  et  à  elles  seules,  de  les  ac¬ 
complir. 

D .  Depuis  quand  cette  distinction  date-t-ello 
parmi  nous  ? 

R.  Depuis  le  mois  de  janvier  1819 ,  à  l’é¬ 
poque  de  la  discussion  sur  la  dotation  attribuée 
à  un  ministre  alors  en  retraite.  M.  Manuel  a, 
le  premier,  fait  cette  découverte  :  jusque-là 
aucune  distinction  n’avait  encore  été  apportée 
entre  les  articles  de  la  Charte....  Elle  était  con¬ 
sidérée,  d’après  une  locution  vulgaire,  comme 
étant  tout  d’une  pièce.  En  y  regardant  de  plus 
près,  on  a  reconnu  la  diversité  de  ses  élc- 
mens. 

Z).  Lne  charte  confere-t-elle  à  un  peuple  ses 
droits  constitutionnels  ? 

R.  Non  :  elle  ne  fait  que  les  déclarer.  C’est 
la  simple  rédaction  d’une  chose  déjà  existante. 
Autrement,  les  peuples  sans  chartes  seraient 
sans  droits  ;  ils  ne  seraient  plus  même  en  so¬ 
ciété  ;  car  quelle  est  la  société  qui  u’a  pas  de 
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droits?  Par  conséquent  une  cliarle  n’est  que 
k  reconnaissance  de  ces  droits  préexistas, 

D.  Toute  la  partie  purement  réglementaire 
d’une  charte  peut  donc  être  changée? 

R.  Sûrement,  d’après  l’opportunité  recon¬ 
nue....  Cette  question,  comme  beaucoup  d’au¬ 
tres,  se  décide  par  les  premiers  principes  de 
l’ordre  social...  Quel  est  le  but  d’uue  société? 
son  bien-être.  Celle-ci  a-t-ellc  le  droit  de  le 
chercher?  Qui  oserait  le  lui  contester’  Quel 
propriétaire  n’a  pas  le  droit  de  réformer  ce  qui 
le  gêne  dans  son  vêtement  ou  dans  son  loge¬ 
ment?  Il  en  est  de  même  ici,  et  la  société  ne 
peut  pas  être  réduite  à  une  condition  infé¬ 
rieure  à  celle  d’un  simple  particulier. 

Deux  fois  dans  le  même  siècle ,  l’Angleterre 
a  donné  de  grands  exemples  à  cet  égard  :  deux 
fois  des  ministres,  vrais  hommes  d’état,  ont 
fait  plus  que  de  changer  quelques  règleniens 
constitutionnels ,  ils  ont  porte  lu  hache  jus¬ 
qu’aux  racines  de  deux  constitutions,  pour 
unir  toutes  les  parties  de  l’empire,  pour  le 
fortifier;  on  les  a  vus,  aux  deux  extrémités  du 
dernier  siècle,  d’une  main  ferme  et  hardie, 
éteindre  les  parlemens  d’Ecosse  et  d  Irlande, 
les  foudre  dans  le  parlement  britannique,  et 
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présenter  à  ces  deux  pays  les  avantages  de  l’as; 
sociatioîi  générale ,  comme  le  dédommagement 
de  leurs  sacrifices  privés.  Grande  et  noble 
épreuve  de  la  part  des  ministres  et  des  deux 
peuples,  dont  les  uns  ont  su  distinguer  la  né¬ 
cessité  de  ce  changement ,  et  les  autres  accep¬ 
ter  les  sacrifices. 

D.  La  nécessité  d’augmenter  lu  Chambre 
des  députés  et  de  rapprocher  l’âge  de  la  dépu¬ 
tation  est-elle  généralement  sentie  en  France? 

R.  Sans  aucun  doute. 

T).  Pourquoi  n’a-t-clle  pas  déjà  eu  lieu? 

R-  Parce  qu’on  a  manqué  le  moment  op¬ 
portun,  le  5  mars,  quand  on  renforça  la  Cham¬ 
bre  des  pairs, 

D.  Cette  mesure  eut-elle  alors  éprouvé  de 
l’opposition? 

R.  Elle  eût  été  accueillie  avec  acclamation. 

D.  Pourquoi  ? 

R,  Parce  qu’il  y  avait  confiance. 

Z).  Pourquoi  donc  est-elle  si  v  ivement  com¬ 
battue  aujourd’hui? 

R.  Parce  qu’il  n’y  a  plus  confiance.  Nous 
sommes  dans  le  gouvernement  représentatif, 
c’est-à-dire  dans  celui  de  l’opinion.  Mais  dans 
■ce  gouvernement,  confiance  et  défiance  ne  sont 
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qu’opinioii»  Celle-ci  s’est  retirée,  Mille  causes 
ont  amené  des  défiances  :  eeS  mesures  se  trou¬ 
vent  proposées  à  cote  d’autres  qui  excitent  les 
plus  vives  alarmes  ;  on  ne  leur  en  voudrait 
pas  personnellement,  mais  on  les  trouve  m 
mauvaise  compagnie  ;  et  comme  celle-ci  finit 
toujours  par  coûter  cher  ,  on  les  repousse  en 
vue  de  ce  mauvais  voisinage, 

D ,  La  proposition  des  dernières  mesures 
a  t-elle  été  opportune? 

R .  Quand  on  aurait  cherché  à  les  faire  mar¬ 
quer  à  l'avance  d’un  sceau  de  réprobation  ,  on 
ij’auralt  pas  mieux  réussi.  Quel  moment  que 
Celui  de  leur  deimière  présentation  !  Quel 
temps  que  celui  de  leur  conception  !  Des  mi¬ 
nistres  honorés  de  l’estime  publique  se  reti¬ 
rent  :  un  pareil  évènement  est  toujours  un  ap¬ 
pel  à  Popinion  ,  une  grande  épreuve  qu’on  lui 
fait  subir.  Tout  le  monde  est  attentif  et  reste 
en  suspens.  Les  menaces  faites  à  la  loi  dès  élec¬ 
tions,  en  i8i8,  sont  renouvelées.  Cette  loi  a 
été,  est,  et  sera  1  objet  éternel  de  Piriqüiète  ja¬ 
lousie  de  la  nation ,  et  ceux  qui  y  porteront  la 
main,  celui  de  son  animadversion  prononcée  ! 
ils  doivent  s’y  attendre.  La  terre  frémissait 
encore  des  suites  d’une  première  attaque,  et 
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voici  qu’on  la  renouvelle;  on  saupoudre  ces 
mets  rebutés,  de  quelques  douceurs  destinées 
à  faire  supporter  l’amertume  du  fond  du  vase. 
On  aurait  montré  les  pierres  changées  en  pain, 
que  l’on  n’aurait  pas  voulu  y  toucher.  C’est  ce 
qui  a  perdu  des  dispositions  bonnes  en  elles- 
mêmes  ,  généralement  désirées ,  mais  décriées 
momentanément  par  un  fâcheux  entourage. 
La  Charte  est  le  seul  bien  du  peuple  relie  paraît 
attaquée,  tout  est  sacrifié  pour  sa  défense  r  c’est 
ce  qui  explique  ce  qui  se  passe  aujoud’hui  en 
France.  Son  unique  garantie  semble  menacée, 
tous  les  efforts  se  rapportent  à  sa  conservation. 
11  n’y  a  dans  tout  cela  rien  que  de  fort  naturel. 
On  en  a  la  preuve  : 

i°.  Dans  l’extrêine  agitation  que  eette  ques¬ 
tion  a  produite  en  France  :  elle  l’a  remuée  jus¬ 
que  dans  ses  fomlemens.  ïl  serait  dangereux 
de  s’aveugler  sur  cette  disposition  elle  est 
universelle. 

a0.  Dans  la  résolution  montrée  par  un  grand 
nombre  de  membres  de  la  Chambre  des  dé¬ 
putés  ,  dont  les  intentions,  les  votes,  les  incli¬ 
nations,  ont  toujours  été  d’accord  avec  le 
maintien  le  plus  parfait  de  l’ordre,  éloignés 
également  de  servilité  et  d’exagération.  Eli 

ti 
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bien,  flans  cette  circonstance,  ils  ne  montrent 
pas  une  moindre  disposition  que  leurs  collègues 
à  repousser  des  propositions  qui  leur  paraissent 
attaquer  la  garantie  unique  de  la  nation.  Le 
principe  de  leur  opposition  se  trouve  là:  ils 
font  effort  contre  le  premier  coup  par  crainte 
d’un  second,  d’un  troisième,  qui  pourraient 
tout  renverser.  Là  encore  la  défiance  agit  et  se 
fait  seule  écouter. 

3°.  Dans  l’oubli  de  tout  autre  intérêt.  Le 
budjet  lui-même  n’attire  plus  l’attention  :  il 
n’en  reste  que  pour  les  lois  proposées.  Les  évè- 
nemens  les  plus  im  portail  s  ont  presque  dis¬ 
paru  ,  et  sont  comme  effacés  par  cette  pensée, 
qui  absorbe  toutes  les  autres. 

D.  Une  charte  ou  acte  constitutionnelpeul-il 
être  le  résultat  d’une  rédaction  écrite,  et  faite 
avëcordveet  suite  comme  tous  les  actesdelégis- 
lation,oubien  est-elle  le  résultat  du  temps  seul? 

R.  La  navigation  a  commencé  par  de  frètes 
esquifs,  elle  a  fini  par  des  vaisseaux  de  cent 
canons.  En  cela  comme  en  tout,  l’esprit  hu¬ 
main  a  agi  à  sa  manière.  11  commence  parle  com¬ 
mencement,  c’est-à-dire  par  peu  j  il  agrandit, 
il  conçoit  davantage,  il  perfectionne,  if  com¬ 
plète.  Lorsque,  les  arts  et  les  modèles  ne  sont 
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ftas  créés,  il  faut  bien  aller  lentement  et  faire  par 
partie;  lorsque  les  principes  sont  fixés,  lorsque 
les  modèles  son t  sous  les  yeux  de  tout  le  monde, 
il  en  coûte  peu  deles  appliquer,  de  les  imiter  et 
d  achever,  La  constitution  anglaise  a  mis  un 
espace  de  temps  immense  à  se  développer.  Com¬ 
ment  cela  eut-il  été  autrement  :  elle  existait 
seule;  le  peuple  était  ignorant;  aucune  com¬ 
munication  n’était  ouverte  entre  les  hommes. 
L  état  des  peuples  modernes  est  entièrement 
différent  de  celui-là ,  on  pourvoit  même  dire 
contraire;  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  que  for¬ 
tuitement  dans  un  temps  doit  donc  coûter  peu 
de  chose  dans  celui-ci  ,  qui  se  trouve  fort  de 
ce  qui  manquait  aux  autres,  et  de  ce  qu’ils 
ont  amassé  de  richesses. 

C’est  ce  qui  rend  si  vide  de  sens,  et  à  la 
longue  si  fatigant,  ce  que  l’on  entend  trop 
souvent  (lire  sur  l'impossibilité  de  faire  une 
constitution.,  et  sur  la.  nécessité  de  la  recevoir 
du  temps  seul. 
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CHAPITRE  IV. 

Loi  des  élections. 

D-  (Qu’est  une  élection  de  députés? 

R.  L’acte  le  plus  important  dans  une  société 
politique. 

i°.  Parce  qu’elle  est  destinée  à  donner  des 
membres  de  la  souveraineté. 

a*.  Parce  que  la  Chambre  populaire  a  tou¬ 
jours,  par  la  nature  des  choses,  la  confiance 
du  peuple;  c’est  sa  représentation  faite  par 
lui-meme  :  il  ne  peut  pas  se  méfier  dé  son 
propre  ouvrage.  Le  Monarque  est  mie  autorité 
à  part,  supérieure,  existant  par  lui-même; 
la  Chambre  des  pairs  n’est  pas  prise  dans  le 
sein  de  la  nation  par  elle-mêmè ,  toute  la 
confiance  du  peuple  est  donc,  par  là  nature 
des  choses,  dans  la  Chambre  des  députés  :  il 
voit  en  elle  ses  défenseurs  nés.  La  force  de  cette 
Chambre  est  donc  immense.  Aussi,  dans  tous 
les  gouverneraens  partagés,  est-ce  toujours  la 
partie  populaire  qui  a  fini  par  l’emporter 
et  qui  l’emportera  toujours;  car,  en  défini¬ 
tive,  le  pouvoir  restent  toujours  d  la  nation- 
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De  plus  j  le  pouvoir  rie  l’argent  réside  dans 
cette  Chambre,  et  en  dernière  analyse,  c’est  à 
ce  pouvoir  que  dans  les  sociétés  modernes, 
parmi  lesquelles  tout  finit  par  se  solder  en  ar¬ 
gent,  tout  finit  aussi  par  se  rapporter  et  par 
revenir. 

Mais  au  sujet  de  ce  privilège,  peut-être  fau¬ 
drait-il  examiner  si  le  pouvoir  de  l’argent ,  dans 
F  ordre  des  sociétés  modernes  qui  admettent 
Fégalîté  de  f  impôt,  et  dans  lesquelles  la  ri- 
cliesse  Nobiliaire  est  grande,  doit  être  réglé 
comme  dans  celui  des  sociétés  à  privilèges, 
dans  lesquelles  le  peuple  seul  contribuait  à 
l'impôt,  et  où  la  richesse  niobUiaire  n’existait 
pas  par  le  fait;  alors  il  était  juste  que  ceux:  qui 
seuls  avaient  a  payer  seuls  aussi  fussent  con¬ 
sultés.  Mais  depuis  que  les  charges  publiques 
s’acquittent  en  commun  et  portent  sur  le  mo¬ 
bilier  autant  que  sur  la  terre,  peut-être  y  au¬ 
rait-il  a  revoir  cette  partie  de  la  législation. 
Quand  les  barons  anglais  arrachèrent  la  Charte 
à  Jean-sans-Terre,  ils  ne  devaient  pas  stipuler 
pour  mie  charge  dont  ils  étaient  exempts.  De 
même  en  V  rance  a  y  ec  des  corps  privilégiés;  de 
plus,  alors  dans  les  deux  pays,  la  richesse  mobl- 
liairc  était  inconnue.  L intérêt  de  la  nomma- 
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tirrn  des  membres  de  la  chambre  populaire  est 
donc  immense  m7  il  doit  frapper  fortement  les 
esprits  ,  et  remuer  beaucoup  d’intérêts. 

J)m  L’époque  des  élections  est-elle  toujours 
un  moment  d’agitation? 

R.  Il  faudrait  plaindre  le  peuple  qui  s’y 
montrerait  insensible, 

D.  Faut-il  craindre  l’époque  des  élections  ? 

R,  Oui,  quand  on  a  mal  gouverné 5  non, 
quand  pn  gouverne  bien.  Les  élections  ne  sont 
qtTapprobatiûii  ou  improbation  du  gouverne¬ 
ment  :  c’est  sa  révision  annuelle. 

D ,  Les  élections  ne  sont  donc  pas  une 
cause? 

/£.  Non  ;  elles  sont  un  effet ,  et  rien  de 
plus,...  Cest  le  pouls  du  corps  publique,  qui, 
par  Tétai  de  ses  pulsations,  marque  les  degrés 
de  sa  santé, 

D,  Comment  prouverait-on  cela  ? 

R.  Par  l’exemple  de  TAngleterre.  Pendant 
cent  ans  les  Stuart;,  le  roi  Guillaume  lui- 
même,  furent  horriblement  contrariés  par  les 
élections  de  leur  temps  :  c'est  qu  il  existait  des 
sujets  de  mécontentemeul  dans  la  nation. 
Sous  la  reine  Aime  ils  se  trouvèrent  dissipes^ 
on  n’a  plus  entendu  parler  des  élections  peu- 
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dant  un  siècle,  jusqu’à  ces  derniers  temps 7 
dans  lesquels  un  cancer  caché  rouge  le  sein 
de  la  nation  anglaise, 

11  en  est  de  meme  parmi  nous,  li  y  a  mécon¬ 
tentement  ,  défiance  ;  les  élections  en  sont 
V expression.  Corrigez  ces  sujets  de  méconten¬ 
tement,  les  élections  iront  tout  seules, 

Nos  élections  ne  présentent  aucune  confor¬ 
mité  avec  les  saturnales  des  élections  anglaises. 
Bien  n’est  plus  calme  ni  plus  décent  que  les 
élections  françaises. 

En  Angleterre ,  les  noms  les  plus  mal  son- 
nans  pour  le  gouvernement  se/etrouvent  dans 
toutes  les  élections  5  plusieurs  prévalent  sur  les 
candidats  ministériels.  Le  gouvernement  ne 
a’eflàrouche  pus  de  ce  jeu  naturel  de  la  ma- 
chine  :  elle  est  laite  comme  cela,  il  faut  la 
prendre  telle  qu'elle  est.  De  vieux  nochers  ne 
jettent  pas  les  hauts  cris  au  premier  balance¬ 
ment  du  vaisseau  ;  ils  savent  que  cela  est  dans  sa 
nature,  et  qu’il  résistera  s’il  est  bien  construit 
et  bien  arrimé, 

D .  Que  s’est -il  passé  parmi  nous  au  sujet 
des  élections? 

R.  Le  voici  :  en  i8i5,  elles  sont  mises; 
comme  dans  la  main  de3  préfets;  les  soins  du 
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Gouvernement  portent  sur  l'appel  clés  enne¬ 
mis  de  Fépoque  qui  finissait  et  de  l’hounne 
quifuyail.  Il  nJen  manqua  pas,  et  Ton  eut  la 
Chambre  de  iSi5.  Jusqu’au  pouvoir  de  créer 
des  électeurs 5  tout  avait  été  remis  aux  préfets. 
De  plus ,  des  mot  ils  que  je  dois  respecter 
firent  choisir  pour  présider  les  principaux  col¬ 
lèges  ,  les  plus  augustes  personnages  :  leur  cour 
paraissait  auprès  d’eux,**  lue  apparition  aussi 
imposante  n’était  pas  compatible  avec  cette 
plénitude  de  liberté  qui  doit  régner  dans  les 
élections  populaires. 

En  i  fti6,  la  France  fut  couverte  d5agens  mi¬ 
nistériels  :  tout,  membre  des  admin  ist  rât  ions 
lut  mis  en  réquisition  pour  procurer  les  no¬ 
minations  désignées*  Les  préfets  briguaient 
ouvertement  ;  quelques-uns  se  laissèrent  aller 
aux  plus  naïves  indiscrétions*.*  La  nation  fui 
comme  déclarée  mineure  en  fait  d’élections. 
Cependant ,  comme  la  nation  respirait  et  était 
contente  du  5  septembre,  on  prit  patience* 

Eu  1817,  de  graves  fautes  furent  commises 
pour  les  élections  de  Péris  :  les  mêmes  direc- 
lions  forent  ouvertement  données*  Là,  on 
commença  à  murmurer. 

En  18 1-8- ,  on  a  continué  de  même.  Des  ex- 
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elusiotfë  formelles  furent  données  à  quelques 
hommes  dont  on  redoutait  la  présence,  les 
lalens  ou  le  nom.  Ils  échappèrent  aux  filets 
dont  on  les  avait  enlacés  j  des  département 
maltraités  ou  négligés  les  réOueiUirerit*  On  n’a- 
vait  pas  agi  d’une  manière  à  les  bien  disposer, 
et  Ton  dev  ait  s- attendre  à  les  retrouver. 

La  loi  des  élections  avait  été  menacée  en 
1S18  :  en  pouvait  croire  que  l’Europe  coalisée 
n'était  pas  étrangère  à  cette  levée  de  boucliers  j 
c’était  le  plus  sur  moyen  d’attacher  les  Fran¬ 
çais  à  cette  loi* 

En  1819,  les  élections  se  font  après  desdis- 

eussions  1res  animées  dans  la  Chambre  des 
députés:  De  part  et  d’autre  on  s’était  séparé 
mécontens.  Le  temps  de  dispositions  pareilles 
n’est  jamais  un  temps  utile,  en  matière  d’é- 
lecliûns,  en  faveur  du  gouvernement.  Le  ré¬ 
sultat  le  contraria  beaucoup  :  une  de  ces  élec¬ 
tions  fut  une  calamité  publique;  et  celui  qui 
en  était  l’objet,  au  lieu  d’une  persévérance 
funeste,  devait,  comme  Jouas,  demander  d’être 
jeté  à  la  mer  pour  apaiser  la  tempête.  Beau¬ 
coup  d’honneur  était  attaché  à  ce  sacrifice; 
beaucoup  de  conformité  à  son  état  s’y  trouvait 
aussi* 
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Dans  cet  exposé  ,  on  suit  le  crescemh  de 
Faction  elle  développement  des  mécontente- 
mens  qui  en  ont  été  la  suite ,  et  qui  ont  causé 
Fétat;  actuel,  Nous  en  étions  là  lorsque  la  loi  des 
élections  a  été  de  nouveau  remise  en  question. 
Revenons, 

D ,  La  participation  ouvertement  proclamée, 
instante,  aux  élections,  était-elle  légitime  de 
k  part  du  Gouvernement?  était-elle  Labile? 
pouvait-elle  durer  avec  succès? 

R .  Non  :  avec  le  gouvernement  représen¬ 
tatif,  la  liberté  de  la  presse  et  les  Français, 
(die  était  aussi  inconvenante  qu’mipossible. 
Mais  on  commence  toujours  par  oublier  ce 
quai  y  a  à  la  ire,  et  à  qui  on  a  affaire*  Sûrement 
le  Gouvernement  ne  pouvait  pas  rester  indiffé¬ 
rent  aux  élections  :  il  ne  s’agit  ici  que  du  degré 
et  de  la  forme, 

D\  Des  excitations,  des  concerts  entre  des 
particuliers  ont-ils  eu  lieu  pour  influencer  les 
élections  ? 

R,  Cela  est  hors  de  doute. 

D.  Cela  est-il  légitime? 

R ,  Pas  plus  que  Faction  ministérielle  :  de 
part  et  d’autre  il  y  avait  usurpation.  Toute 
manœuvre  pour  amener  une  élection  est  une 
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violation  de  la  liberté  des  électeurs  et  de  celle 
du  peuple. 

D.  Cela  était-il  inévitable? 

R,  Oui  j  le  ministère  ayant  donné  l’exemple, 
c’était  à  lui  à  proclamer  les  principes  et  à 
donner  l’exemple  de  les  respecter.  Quand  ou 
les  recommande  aux  autres,  il  ne  laut  pas 
commencer  par  les  violer  soi-meine. 

D.  Quel  était  le  but  principal  des  sollicita¬ 
tions  du  ministère? 

R.  11  était  double  :  écarter  le  parti  exfgéré, 
et  faire  promouvoir  des  fonctionnaires  publics. 

D-  Doit-il  y  avoir  des  fonctionnaires  dans 
la  Chambre  des  députés? 

R.  En  très  petit  nombre,  et  d’un  ordre 
supérieur  seulement.  Ainsi  les  membres  de  la 
haute  magistrature ,  et  ceux  de  l’ administra¬ 
tion  supérieure  sont  très  convenablement 
placés  dans  la  Chambre.  En  mille  occasions, 
leurs  lumières  positives  peuvent  être  de  la 
plus  grande  utilité.  Ce  sont  des  bureaux  de 
consultation  en  permanence ,  toujours  prêts  à 
seconder  les  travaux  de  la  Chambre. 

Hors  de  là ,  le  moins  possible  de  fonction¬ 
naires  est  le  mieux;  11  on  en  raison  des  personnes, 
qui  sont  toutes  très  honorables ,  mais  à  cause 
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dn  peuple  j  qui  ne  peut  prendre  une  entière 
confiance  dans  les  lois  émanées  d’hommes  dans 
lesquels  il  peut  craindre  le  défaut  d’une  en¬ 
tière  indépendance.  Ne  perdons  pas  de  vue 
que  nous  sommes  dans  le  gouvernement  de 
1  opinion  ,  et  qu  opinion  et  dépendance  ne 
peuvent  jamais  se  rencontrer  ensemble. 

Cette  participation  directe  de  la  part  du 
Gouvernement  aux  élections,  est  un  envahis¬ 
sement  d  autant  plus  pénible  pour  le  peuple, 
que  la  faculté  d’élire  est  phis  restreinte.  La 

l  rance  compte .  3  0,000.000  W 

Le  renouvellement 
quinquennal  met  cha¬ 
que  année  en  action  .  .  6,000,000  liom. 

Leur  nomination  s’é¬ 
lève  annuellement  au 
nombre  de  .......  Sfbm 

Comment  le  peuple  pourrait*’ il  voir,  sans  être 
fortement  contristé,  que  la  jouissance  cFnn 
bien  aussi  borne  lie  lui  soit  pas  laissée  tonte 
entière.  Il  (a ut  être  de  bonne  foi,  et  ne  pas 
exiger  de  la  satisfaction  de  ceux  <pie  Ton  dé¬ 
pouille.  r  - 

D*  Ces  élections  des  dernières  années  eus- 
sent -elles  donné  des  résultats  moins  foconds 
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eu  sujetsd’alarmespourleGouvemement,  s’il  y 
avait  eu  plus  de  sécurité  dans  l’esprit  pi  Jri  ic  ? 

R.  Cela  n’est  pas  douteux.  Ces  élections 
11e  sont  que  l’expression  du  chagrin,  des  dé¬ 
fiances,  de  la  crainte  des  arrière-pensées ,  des 
ombrages  qu’inspire  une  marche  qui  n’est  pas 
assez  fortement  tracée.  Ali  !  si  les  hommes  sa¬ 
vaient  ce  que  vaut  la  franchise  et  l’ouverture 
la  plus  entière  de  la  pensée  !...  Le  peuple 
français  est  celui  de  tous  les  peuples  du  monde 
qui  cède  le  plus  facilement  aux  senti  mens  gé¬ 
néreux,  à  la  franchise  du  langage.  Deseendans 
des  Francs ,  c’est  sur- tout  à  l'empire  de  la  vertu 
que  ce  nom  rappelle,  qu’il  attache  le  plus  de 
prix  et  qu’il  abandonne  plus  facilement 
son  obéissance.  Mais  malheur  à  qui  le  trompe  , 
à  qui  s'enveloppe  de  images,  à  qui  se  jette 
dans  des  détours  !  Spirituel  et  mobile,  il  vous 
a  bientôt  deviné  et  outre-passé  ce  qui  existe 
réellement.  Tels  sont  les  dangers  d’une  mar¬ 
che  tortueuse  avec  les  Français.  D’un  bout  de 
la  France  à  l’autre,  on  n’entend  plus  que  ces 
mots  :  Que  l’on  dise  donc  ce  que  l’on  veut,  et 
que  l’on  sache  enfin  à  quoi  s’ on  tenir. 

Serait-ce  trop  présumer  de  l’honnëur  fran¬ 
çais  que  de  dire  que,  dans  cette  grave  question 


(94) 

des  élections  ,  le  rôle  le  plus  convenable  au 
G  ouvernement  consisterait ,  au  renouvellement 
des  élections,  à  se  borner  à  rappeler  Pintérèt 
qu’a  tout  le  peuple  aux  bons  choix ,  à  ranimer 
les  sentimens  les  plus  propres  à  les  obtenir,  et 
à  déclarer  pour  son  compte  que,  soigneux 
uniquement  de  faire  jouir  le  peuple  de  ses 
droits,  respectant  sa  liberté,  il  s’est  interdit 
toute  participation  aux  élections  ,  et  que  siir 
du  peuple  et  de  lui -même,  U  ne  craint  et  m 
demande  personne. 

Les  sentimens  généreux  ont  un  grand  em¬ 
pire  sur  tons  les  hommes,  pâfiiculièrement 
sur  les  Français.  Ils  ne  savent  pas  y  résister, 
et  il  est  bien  probable  qu’avec  eux,  se  présen¬ 
ter  avec  cette  franchise  désintéressée ,  serait 
à  la  fois  plus  économique  et  plus  profitable 
que  d’employer  tom  les  moyens  ouverts  ou 
détournés  d’influence  dont  on  a  usé  jusqu’ici. 

D.  Quel  est  le  but  de  la  loi  de  élections  ? 

R.  Rendre  justice  à  la  société  en  général  et 
à  ses  membres, 

Z),  Quelle  est  cette  justice? 

R.  Assurer  à  la  société  des  manda  taires  di¬ 
gnes  y  et  à  ses  membres  la  jouissance  de  leurs 
droits. 
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La  société  ne  peut  pas  être  servie  par  des 
mandataires  indignes  de  cette  auguste  fonc¬ 
tion  :  les  membres  de  la  société  ne  peuvent  pas 
non  plus  être  dépouillés  du  droit  à  ses  avan¬ 
tage  s  j  lorsqu’ils  la soutiennent  par  leurs  tributs. 

C’est  l’accord  de  ces  deux  conditions  qui  Tait 
la  bonté  d’un  système  électoral,  Ce  problème 
plus  ou  moins  heureusement  résolu  a  occupé 
tous  les  législateurs.  De  sa  solution  dépend  le 
sort  de  la  société.  Si  Ton  descend  trop  bas  ,  il 
y  a  appel  d’agens  de  troubles  ;  si  Ton  se  tient 
trop  haut,  Û  y  a  éloignement  de  ce  qui  pour¬ 
rait  servir  ,  et  qui  a  droit  de  le  (aire,;  par  con¬ 
séquent  il  y  a  injustice  à  leur  égard.  Ce  n’est 
pas  sans  de  graves  raisons  qu’on  peut  dépouiller 
un  membre  de  l’associa  lion.  11  n’y  en  a  que 
deux  causes  ,  le  défaut  d’éducation  et  d’indé- 
pen dance;  tout  ce  qui  dépasse  cette  ligne 
a  droit  à  Texerciee  des  droits  de  la  cité.  La  dif¬ 
ficulté  est  donc  d’assigner  le  point  de  partage 
entre  ces  deux  états,  et  de  fixer  avec  justesse 
où  commence  ce  degré  de  défaut  de  lumières 
et  de  liberté ,  qui  rendrait  l’intervention  d’un 
citoyen  dangereuse  dans  les  affaires  de  la  cité. 
La  loi  l’a  fixé  en  France  à  Paequitlement  d'une 
contribution  directe  de  3oo  fr. 
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D.  Cela  était-il  raisonnable? 

R.  Dans  la  nécessité  de  faire  une  loi  égale 
pour  un  grand  pays  où  la  fortuite  est  très 
inégale  ,  il  a  bien  fallu  s’arrêter  au  point 
qui  n’ôtait  pas  tout  aux  uns  pour  donner 
tout  aux  autres  ,  et  celui-là  parait  avoir  été 
heureusement  calculé. 

]).  Quelle  en  est  la  preuve  ! 

R.  Le  petit  nombre  des  électeurs  et  des  éli¬ 
gibles. 

Sur  3o, 000,000  d’hommes ,  il  y  a  un  peu 


plus  de . 92,000  électeurs 

et  de . . . 12,000  éligibles. 


Certes  une  réduction  pareille  au  lieu  de  pré¬ 
senter  une  démocratie ,  montre  une  aristo¬ 
cratie  très  serrée  ;  de  plus ,  en  France  ,  la  mé¬ 
diocrité  des  fortunes  n’ëxclut  pas  l’éducation 
qui  rend  propre  à  traiter  les  affaires  publiques; 
elle  n’ctëiut  pas  les  sentiinens  patriotiques  , 
suite  de  rintérèt  que  l’on  porte  à  la  chose  pu¬ 
blique  par  la  considération  d.e  son  propre  in¬ 
térêt.  En  France  ,  Fliomnie  de  G, 000  fi',  de 
rentes  peut  être  éclairé  et  citoyen  autant  que 
celui  de  100,000  fr.  Ces  qualités  ne  s  accrois¬ 
sent  pas  eu  raison  des  1,000  fr.  de  rentes.- 
Celui  qui  a  moins ,  doit  otve  plus  attaché  a  cé 
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moins  j  qui  est  sa  seule  ressource ,  que  celui, 
qui  a  plus  l’est  à  ce  plus  dont  une  grande 
partie  pourrait  lui  échapper  sans  qu’il  fût  at¬ 
teint  jusqu’au  vif,  comme  le  serait  le  premier, 
par  la  perte  de  3oo  fr. 

En  France,  3oo  fr.  d’inipùts  directs  sup¬ 
posent  un  homme  suffisamment  élevé  pour 
connaître  les  qualités  de  celui  qu’il  doit  nom¬ 
mer,  et  celles  du  vote  qu’il  est  appelé  à  émettre. 

1,000  fi',  d’impositions  directes  supposent 
un  homme  d’une  éducation  et  d’une  indépen¬ 
dance  suffisantes  pour  garantir  à  la  société  le 
hon  emploi  du  pouvoir  qui  lui  sera  remis. 
Dans  -une  matière  pareille ,  rien  ne  peut  être 
de  rigueur  j  tout  est  probabilités  :  il  suffit  (pie 
celles-ci  se  montrent ,  pour  que  les  droits  gé¬ 
néraux  de  la  société  ne  soient  pas  lésés. 

D.  La  préférence  est-elle  due  à  la  grande 
propriété  ? 

R.  C’est  un  terme  relatif  et  non  absolu. 
Qu’entend-ou  par  grande  propriété?  où  com- 
mence-elle,  où  finit-elle?  Celle  d’un  lieu  n’est 
pas  celle  d’un  autre.  Le  grand  propriétaire  du 
Limousin  ou  de  l’Auvergne  pourrait  être  un 
pauvre  à  Paris,  en  Normandie,  en  Flandre. 
Faudra-t-il  établir  une  échelle  de  grande  pro- 
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priété  et  attribuer  à  chacune  une  députation 
spéciale?  De  G,ooo  à  10,000  ,  de  10,000  a 
ï  5,000 ,  de  20,oûü  à  3o,ooo,  et  ainsi  de  suite  ? 

On  est  donc  forcé  de  prendre  une  mesure 
commune ,  et  cette  mesure  ne  peut  pas  porter 
sur  une  cli ose  matérielle,  qui  est  PaxgeM,  qui 
dans  ce  cas  ne  garantit  rien ,  mais  sur  u ne 
chose  morale ,  qui  est  la  faculté  présumée  et 
apparente  de  pouvoir  renppür  convenablement 
les  emplois  de  la  société  ,  faculté  qui  ,  dans  ce 
cas  ,  s’évalue  aussi  par  l’argent ,  lequel  alors 
renferme  la  preuve  de  la  garantie* 

Z),  Mais  les  grands  propriétaires  inférieure 
en  nombre  seront  donc  toujours  exclus  ? 

R .  Il  iàut  distinguer*  Est-ce  comme  grands 
propriétaires ,  cela  est  injuste  et  mauvais; 
est-ce  comme  faisant  partie  d’une  opposition 
constante  au  grand  nombre  ,  cela  est  naturel 
et  juste  :  comment  attendre  des  votes  de  la  part 
d’une  opposition?  Comment  être  injuste  en 
refusant  son  vole  pour  celui  (pii  est  disposé  à  en 
user  contre  vous.  En  se  réunissant  à  la  masse, 
ces  hommes  seront  admis  comme  les  antres, 
car  ceidest  pas  comme  grands  propriétaires  , 
mais  comme  opposans  qu  ils  sont  exclus  :  ce 
idest  pas  meme  connue  nobles  ,  c’est  encore 
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comme  opposa  os  ;  h  preuve  s’en  trouve  dans 
la  Chambre  même  des  députés  ,  qui  compte 
et  de  très  grands  propriétaires  et  clé  très  grand  s 
noms .  Des  membres  de  Frmeienne  pairie  se¬ 
raient  nommés  députés ,  si  déjà  ils  ne  faisaient 
partie  de  la  Chambre  haute.  L’exclusion  n’est 
donc  pas  donnée  à  la  propriété,  ni  an  nom, 
mais  seulement  à  F  opposition,  Réunissez- vous, 
vous  serez  au  nombre  des  élus  connu  e  les  autres  * 

La  loi  a  un  caractère  de  perpétuité,  et  Fou 
veut  la  détruire  à  cause  de  ses  résultats  men 
menlanés  :  c’est  une  contradiction  manifeste* 
Nous  sommes  dans  un  moment  de  combat, 
sur  un  champ  de  bataille;  il  n’y  a  pour  Fin- 
s  tant  qu’un  intérêt  ,  prévaloir.  11  ne  faut 
donc  pas  juger  comme  on  le  ferait  dans  Fétàt 
ordinaire  de  la  société,  qui  est  la  tranquillité* 
Si  à  chaque  mouvement  vous  changez  vos  lois, 
que  deviendront-elles? 

Les  Anglais ,  pendant  leurs  longs  troubles, 
faisaient  comme  nous;  chacun  n’admettait  que 
scs  partisans,  et  leur  nomination  tenait  à  leur 
plus  grande  chaleur.  Les  opposons  étaient  im¬ 
pitoyablement  exclus*  Changèrent -ils  leurs 
lois?  Non*  Les  ont-ils  changées  après  les  Spas- 
held,  les  Manchester,  les  explosions  des  radi- 


eaux?  Pas  davantage.  Pourquoi  ?  Parce  que , 
dans  ce  pays,  on  sait  que  le  premier  caractère 
de  la  loi  est  la  fixité,  que  chaque  saison  donne 
sou  fruit,  et  parce  que  Tou  n’a  pas  peur  de  lapins 
mince  comntOtion.  Depuis  quelque  temps  il 
est  devenu  de  mode,  clans  une  classe  d’écri¬ 
vains,  de  célébrer  la  grande  propriété,  de  dé¬ 
précier  la  pelite,  d’attacher  à  l’une  toutes  les 
vertus,  à  l’autre  tous  les  vices,  et  de  demander 
de  subordonner  l’une  à  l’autre.  Tout  grand 
propriétaire  est  représenté  comme  un  con¬ 
servateur  de  la  société,  tout  petit  proprié¬ 
taire  Comme  un  destructeur.  Les  panégyriques 
et  les  satires  figurent  à  la  tèLe  des  pièces  du 
grand  procès  in  tenté  à  la  loi  des  élections. 
L’Angleterre  est  citée  à  l’appui  de  ce  système} 
et  c’est  à  la  vue  des  maux  incurables  qu’a  pro¬ 
duits  la  grande  propriété  dans  ce  pays ,  que  l’on 
.invoque  ce  funeste  appui,  ce  cruel  exemple} lu 
grande  propr  iété,  qui  plaçant  là  masse  de  la  na¬ 
tion  en  dehorsdela  propriété,  lentl  a  un  système 
précaire,  sujet  à  une  v  aviation  journalière,  tient 
celle  masse  toujours  flottante  entre  le  besoin  et 
le  devoir,  entre  les-mains  des  agitateurs,  et  force 
l’Angleterre  à  s’imposer  200,000,000  fr.  de 
charges,  pour  subvenir  aux.  nécessités  de  ces 
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hommes  sans  propriété.  C’est  ce  défaut  de  pro¬ 
priété  qui  aumoindre  signal  couvre rAnglcterre 
de  milliers  d’hommes  errans  ,  qui  se  transpor¬ 
tent  au  hasard  partout  où  la  voix  d’un  factieux 
les  appelle.  Comment  s’y  refuseraient-ils?  iis 
ne  tiennent  à  rien.  Voit-on  le  paysan  suisse  ou 
fi  ança  is,  belge  ou  allemand, déserter  ses  champs, 
abandonner  la  charme  ,  et  parcourir  en  bandes 
nombreuses  toutes  les  parties  de  ces  contrées? 
C’est  qu’ils  sont  attachés  à  la  terre  par  la  pro¬ 
priété,  c’est  qu’ils  participent  a  sa  fixité j  c’est 
que  sa  culture  les  absorbe  tout  entiers.  II  ne 
faut  qu’une  circulaire  parmi  les  prolétaires 
anglais  pour  laire  apparaître  des  masse  de  vingt, 
de  cinquante,  de  cent  mille  hommes.  En  Suisse, 
en  France,  (otites  les  circulaires  du  monde  ne 
met  iraient  pas  en  mouvement  deux  mille  ha¬ 
bit  ans  des  campagnes.  La  différence  de  leur 
position  avec  celle  des  Anglais  explique  la 
différence  de  leur  conduite. .  Et  Ton  vou¬ 

drait  donner  à  la  France  pour  remède  ce  qui 
fait  l’embarras  du  gouvernement  anglais  ,  Je 
cancer  de  l’Angleterre  et  l’iudi  cation  de  sa 
perte  ^  car  elle  peut  dépendre,  à  chaque  jour, 
à  chaque  heure  ,  d’une  réunion  plus  ou 
moins  heureusement  un  mat  habilement 
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comprimée  de  cette  classe  d’hommes.  Le  tor- 
vent  grossi  ou  non  prévenu  serait  capable  de 
tout  entraîner. 

D.  Tous  les  intérêts  doivent-ils  être  repré¬ 
sentés? 

Oui  ;  mais  dans  l’intérêt  général  ?  qui  les 
comprend  tous,  et  non  pas  en  détail-  Hors  de 
lad  n’y  a  plus  que  confusion,  et  même  impos¬ 
sibilité;  il  faudra  faire  des  catégories  pour 
toutes  les  professions  de  la  société,  car  toutes 
aussi  ont  des  intérêts  particuliers,  dont  quel" 
ques-imâ  même  sont  opposés  entr’eux  :  il  n’y  a 
qu’une  manière  de  les  accorder^  c’cst  de  lesran- 
ger  tous  également  sous  F  Intérêt  général ,  qui, 
dans  une  protection  commune  ,  fait  trouver 
la  protection  de  tous  les  intérêts  particuliers! 
Les  sociétés  ne  peuvent  pas  avoir  une  autre 
marche,  La  généralité  les  maintient  ,  les  dé¬ 
tails  les  tuent. 

Z).  Le  droit  à  Félection  ne  provient-il  pas 
aussi  de  la  part  que  Fon  acquitte  dans  le  tri¬ 
but  qui  soutient  la  société  ? 

R .  Rien  n’est  pins  juste.  Celui  qui  fait  hs 
frais  de  la  table  a  bien  le  droit  de  s’y  asseoir. 
11  faut  donc  tenir  compte  de  la  somme  com¬ 
parative  des  tributs  des  diverses  classes.  Or* 
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iVmrès  une  .autorité  supérieure  dans- cette  ma¬ 
tière  r  M*  le  duc  de  Gaëte ,  qui  a  consigné  dans 
un  écrit  les  résultats  de  ses  longues  études  et 
de  son  expérience ,  il  co liste  que  sur  une  somme 
d’imposition  foncière  et  mobilière  qui  Re¬ 


lève  à .  282,93 5 >g 2 8  L 

t  pii  forme  de  cotes  de  taxes  1  o?4 1 4? 1 3 1 

La  propriété  depuis  2  ï  £ 
jnsquVi  5oo  de  taxes  for¬ 
ment  de.  cotes  ..■****  9,90,^000 

paie  la  somme  d'impôts,  ,  223,633,444 

La  propriété  de  5oo  £ 
de  taxes  à  1  ,ooo  ,  cotes  .  .  4°î77^ 

impôts . -  ■  -  ■  *  27,633,016 

Im  propriété  au-dessous 
de  ï  ,ooo  f.  et  au-delà;,  cotes  1 7?74$ 

impôts*  .  - .  3 1 ,649^446 

Ce  qui  dorme  pour  les 

deux  classes .  59,3oo,484 

ou  le  “  de  la  petite  pro¬ 
priété  qui  paie . .  .  223,633,444 


Comme  d'ailleurs  il  est  bien  certain  que  les 
contributions  indirectes ,  qui  forment  les  deux 
tiers  des  tributs  de  la  France  ,  sont  fournies 
par  la  petite  propriété ,  en  raison  de  sa  masse, 
bien  plus  que  par  la  grande,  il  reste  démontré 
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que  les  deux  tiers  des  charges  de  ^association 
generale  sont  supportés  par  la  classe  à  laquelle 
ou  voudrait  ôter  la  participa  lion  aux  affaires 
de  cette  société  qu’elle  soutient  par  ses  tri¬ 
buts.  Est-ce  là  une  règle  équitable  d’associa¬ 
tion  humaine  2  En  quels  lieux  ont-elles  existé 
dans  cet  état,  à  moins  de  retomber  dans  ces 
gouveniemens  ouvrages  de  la  féodalité  et  de 
1  aristocratie  ,  dans  lesquels  un  corps  de  privi¬ 
légiés  s’arrogeaient  le  droit  de  commandera 
la  niasse  des  citoyens  et  s’étaient  rendus  les 
arbitres  de  leurs  droits. 

D.  Est-ce  là  le  but  de  la  loi  nouvelle  ? 

R,  Evidemment.  .  .  Elle  rendrait  les  privi¬ 
légiés  maîtres  d’une  grande  partie  des  élec¬ 
tions, 

JJ-  Est-ce  le  seul  défaut  de  ce  projet? 

R.  Il  est  matériellement  inexécutable. 

li  est  matériellement  et  palemment  con¬ 
traire  a  la  Charte  ;  il  renferme  un  acte  de 
défiance  pour  les  colleges  en  leur  enlevant  la 
formation  du  bureau.,.  Conception  malheu¬ 
reuse  autant  qui  nui  üe ,  et  qui  lait  craindre 
une  arrière-pensée. 

11  enlève  a  la  représentation  son  caractère 
principal,  celui  qui  fait  sa  force ,  FhomogénéUé 
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de  scs  membres  -  ii  porte  l'aristocratie  dans  la 
partie  essen licitement  démocratique  de  la  re¬ 
présentation  de  la  souveraineté;  il  établit  deux 
degrés  de  députation  ,  par  conséquent  deux 
espèces  d’esprit,,*  Le  député  de5oo  bancs  et 
de  iooo  francs  11e  se  regardera  pas  comme 
celui  de  3oo  francs  ;  le  député  départemental 
s’élèvera  dans  sa  pensée  au-dessus  du  député 
cantonnalfl’e&prit  général, 3pii  est  lemobilens- 
senticl,  élémentaire  de  rassemblée,  sé  trouvera 
détruit  par  sa  composition  propre,  11  exclut 
le  contrôle  que  les  ammdissemens,  dans  ras¬ 
semblée  générale  dn  département ,  exercent 
les  uns  sur  les  autres.  Tel  en  assemblée  d’ar¬ 
rondissement  sera  infailliblement  nommé ,  qui 
ne  Beat  jamais  été  au  département ,  où  les  in¬ 
térêts  respectifs  auraient  pu  se  discuter  et  se 
con  tre4)alaneer* 

11  tue  Fesprit  j ml)  I i  c  des  departemens,  qui  con¬ 
siste  dans  les  rapprochemens  et  pour  ainsi  dire 
dans  la  confrontation  des  parties,  qui  ne  peut 
avoir  lieu  qu’au  département.  Pour  s’entendre 
et  pour  discuter,  pour  former  des  connexions 
ensemble,  il  finit  commencer  par  se  connaître, 
par  se  voir  et  par  sc  parler,  et  le  projet  con¬ 
sacre  la  séparation.  Le  défaut  d’un  esprit  gé- 
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lierai,  la  force  de  l’esprit  local,  sont  ce  cpp  af¬ 
flige  le  plus  les  départemens,  et:  vc  qui ,  influe 
trop  souvent  sur  les  élections*  Le  projet  favo¬ 
rise  complètonent  cette  tend  au  ce  funeste.  11 
jouera  en  sens  contraire  à  celui  qui  est  attendu. 
Les  résultats  des  choix  partiels  serpnt  d’une 
étoffe  plus  ininee  que  ceux  qui  auraient  suivi 
du  premier  mode.  Mais  dans  ce  projet  tout  a 
été  rapporté ,  pour  ne  pas  dire  sacrifié,  a  Pap- 
paisemenl  de  quelques  craintes.  On  s’est  effa- 
rond ié  de  quelques  choix,  sans  rechercher  à 
quoi  on  les  devait.  La  peur  du  passe  avait,  dicte 
a  la  Cl  ia rte  la  clause  du  renom  ellemenl  annuel, 
lu  peur  de  Vm  enir  a  dicté  celle  de  la  rpiem 
qucnnalité.  Ce  projet  consacre  une  étrange 
méconnaissance^  des  sociétés  modernes.  11  est 
conçu  dans  l’esprit  qui  attribuait  toute  Pim- 
portance  de  la  société  et  même  celle  de  la  vie. 
à  la  possession  des  fonds  de  terre.  Ou  semble 
lire  ccs  vieux  codes  qui  déclaraient  le  mobilier 
une  chose  vile,  et  qui  en  permettant  aux  mi¬ 
neurs  la  disposition  de  ce  mobilier,  quelque 
valeur  qu’il  eût  ?  leur  iiilerd  iraient  a  fa  fois  celle 
d’un  arpent  de  terre.  Ce  projet  est  ,  on  pourrait 
due  hostile,  envers  la  propriété  mobilière. 
Or,  dans  Pétai  de  lu  France  cl  du  monde, la 
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propriété  mobilière  compose  la  bonne  moitié 
de  la  fortune  publique  et  privée.  Elle  contri¬ 
bue  à  la  moitié  des  charges  publiques.  Sou  ao 
tivité  donne  à  l’état  un  mouvement  que  la 
propriété  foncière  ne  peut  jamais  lui  commu¬ 
niquer ,  et  cependant  comment  est-elle  traitée 
dans  ce  projet?...  Elle  est  presque  mise  eu  sur¬ 
veillance  sous  la  propriété  foncière  :  c’est  une 
contradiction  manifeste  avec  nos  mœurs.  Le 
négociant  le  plus  riche  doit  être  pourvu  d’une 
petite  cote  de  taxe  foncière  pour  tenir  à  l’état , 
pour  être  supposé  s’y  intéresser  ;  il  doit  avoir  la 
garantie  de  quelques  champs  ;  et  les  vaisseaux 
dont  il  couvre  les  mers,  la  signature  avec  la* 
quelle  il  garantit  celle  même  des  souverains , 
ne  seraient  pas  suffisons  !  Ali  !  cela  est  contre 
la  nature  de  tous  les  temps  et  contre  les  mœurs 
du  nôtre. 

D*  Le  renouvellement  intégral  ou  partiel 
est-il  préférable? 

R .  C’est  une  question  oiseuse  >  ou  plutôt 
mal  posée...  Le  renouvellement  annuel  ou  tout 
autre  en  lui-même,  réest  rien.  C’est  l’état  des 
esprits  et  du  Gouvernement  tpù  est  tout  :  les 
élections  dépendent  de  ceux-ci. 

Su  l’état  est  calme  ;  les  institutions  affermies  5 
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les  esprits  satisfaits,  vous  pouvez  renouveler 
suis  danger,  quoique  pas  sans  emjtiî,  tous  les 
*ji  six  mois*  Si  l’état  est  mal  affermi  et  Jes  esprits 

ruai  satisfaits ,  s’il  est  comme  passé  eu  usage  de 
fou î lier  tous  les  coins  des  colleges  électoraux 
pour  s’assurer  des  nominations,  alors,  comme 
cela  mécontente  beaucoup,  élisez  rarement, 
et  le  plus  rarement  possible,  car  réfection  est 
Foccasion  inévitable  de  la  manifestation  des 
mécontentemens  publics.  C’est  là  qu’ils  écla¬ 
tent,  Là  on  reconnaît  que  les  élections  ne  sont 
pas  un  efïél  ,  mais  seulement  une  cause. 
Commencez  donc  par  vous  assurer  de  la  cause* 
et  puis  faites  élire  quand  vous  voudrez*  Avec 
des  Français,  ce  résultat  est  immanquable; 
mais  il  ne  Huit  pas  commencer  par  se  mépren¬ 
dre  sur  leur  caractère* 

Le  renouvellement  annuel  constitue  une 
inégalité  constitutionnelle  entre  les  membres 
d  un  nie  me  corps.  Car  le  député  sortant  ou 
bien  entrant  ,  en  raison  de  la  durée  de  leurs 
Jonctions,  iFont  pas  la  même  importance  re¬ 
lative,  peuvent  ne  pas  former  des  projets 
égaux  ,  et  prêter  de  la  part  du  Gouvernement 
a  des  combinaisons  inégales  sur  des  hommes 
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dont  l’autorité  no  doit  pas  se  maintenir  éga¬ 
lement. 

Celte  considération  est  fort  grande  dans  la 
composition  d’une  Chambre  dont  le  mouve¬ 
ment  peut  dépendre  du  plus  léger  défaut  dans 
la  combinaison  qui  l’a  formée.  Tin  grain  de 
plus  ou  de  moins  suffit  pour  tout  changer. 
Ceci  n’a  pas  encore  été  remarqué,  et  mérite 
beaucoup  de  l’être. 

Ce  besoin  de  la  fixité  parait  commander  le 
renouvellement  intégral  et  quinquennal. 

Ce  besoin  de  la  liberté  paraît  commander  le 
renouvellement  annuel. 

Si  la  Chambre  est  ministérielle ,  quel  est 
l’intérêt  pour  le  ministère  de  la  change]-? 

Si  elle  est  franchement  constitution] telle, 
quel  est  l’intérêt  de  la  nation  au  change¬ 
ment? 

D’où  vient  donc  la  chaleur  du  moment? 

De  ce  que  les  uns  veulent  une  Ci: ambre  qui 
incline  vers  le  ministère,  et  les  autres  une  qui 
incline  vers  la  liberté;  et  comme  la  liberté 
est  plus  constitutionnelle  que  toute  autre  com¬ 
binaison,  c’est  vers  celle  qui  la  présente  plus 
évidemment,  que  la  nation  a  tourné  ses  pen¬ 
sées,  qu’elle  adresse  ses  vœux.  De  plus,  l’an- 
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mialilé  a  tout-à-fàit  en  sa  faveur  I»;  texte  Je  k 
Charte.  On  a  beau  tordre  les  paroles,  il  n’en 
peut  sortir  que  le  renouvellement  annuel, 

D.  Quel  sera  l’dFet  de  ce  projet  adopté  ? 

Jt.  i°.  Tourner  contre  ses  auteurs,  en  por¬ 
tant  an  pouvoir  ceux  auxquels  il  faut  se  gar¬ 
der  d’en  remettre.  Il  ne  faut  pas  prêter  la 
main  à  qui  veut  entrer  dans  notre  maison ,  et 
s’y  rendre  le  maître. 

20.  Porter  un  grand  méeonlemcnt  dans  la 
nation.  Eu  effet,  autre  chose  est  de  n’avoir 
pas  donné,  autre  de  retirer  un  don,  sur-tout 
quand  il  ressemble  a  un  droit. 

7>.  Le  projet  est-il  affecté  de  quelque  autre 
vice? 

R.  11  en  existe  encore  im  autre  que  l’on  ren¬ 
contre  avec  douleur  dans  l’exposé  des  motifs. 

D.  Quel  est- il? 

7?.  Les  efforts  faits  pour  couvrir  l’infraction 
manifeste  de  la  Charte  sur  l’article  du  renou¬ 
vellement  intégral,  li  ne  s’agit  pas  des  pro¬ 
priétés  de  ce  renouvellement ,  mais  seulement 
d’un  lait.,..  Est-il  clairement  et  matérielle¬ 
ment  proscrit  pa r  la  Charte?...  Comment  a-  t-d  J 

été  entendu  et  exécuté  jusqu’ici  ?...  Sans  don¬ 
ner  ni  tort  ni  raison  à  la  Charte,  à  lu  loi  vies 
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élections, ,  ni  à  rien  de  ce  qui  a  été  fait ,  il  resté 
incontestable  que  la  quinquennalrté  absolue 
est  contre  la  Charte,  contre  le  texte  de  la 
loi,  contre  le  fait,  contre  louL  ce  qui  a  été 
entendu  jusqu’ici _  Des  efforts  extraordi¬ 

naires  sont,  faits  pour  donner  à  tout  cela 
un  sens  démenti  par  tant  de  témoignages. 
D’un  renouvellement  annuel  stipulé  claire¬ 
ment  par  la  Charte,  au  moyen  d’un  échafau¬ 
dage  de  sophismes,  on  arrive  à  une  déccnna- 
lité  possible.  Cette  manière  de  procéder  de  la 
part  du  Gouvernement  présente  un  spectacle 
pénible.  Les  gouverne  mens  sont  les  premiers 
gardiens  du  la  morale  des  peuples  ;  ils  doiyent 
s’attacher  à  n’offrir  à  leurs  regards  rien  que  de 
pur  :  ils  auront  toujours  assez  à  faire  en  répri¬ 
mant  les  penchons  déréglés  des  sujets.  La  loi 
destinée  à  les  régir  doit,  pour  être  respectée, 
ne  montrer  rien  que  d’irréprochable  dans  ssi  ior- 
mation  comme  dans  son  but...  Que  pensera  le 
peuple,  comment  obéira-t-il  à  des  lois  qu’il 
pourra  regarder  comme  le  fruit  de  subterfuges , 
d’équivoques,  qu’il  aura  vu  naître  dans  l’om¬ 
bre  et  arriver  à  lui  par  des  voies  détournées? 
Comment  croire  qu’au  milieu  du  gouverne¬ 
ment  représenta  li  I  javec  la  liberté  de  la  presse,  et 
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un  peuple  clairvoyant,  loutes  ces  subtilités  ne 
seront  pas  mises  à  nu?...  Cela  ne  peut  man¬ 
quer  d’avoir  lieu  dans  la  discussion  qui  va 
s’ouvrir,  et  de  nuire  beaucoup  au  projet  lui- 
mème.  Avant  de  faire  des  lois  pour  un  peuple, 
il  faut  s’occuper  de  le  rendre  moral,  et  ne  lui 
présenter  aucun  sujet  de  peur  ou  de  reproches. 
La  loi  lire  sa  force  du  respect  qu’elle  inspire  : 
si  elle  est  dépourvue  de  cel  te  sauve-garde,  il 
ne  lui  reste  que  la  force  physique  ;  et  celte 
force,  c’est  le  peuple  lui-même  qui  l’est. 

D.  De  quand  date  la  déclaration  de  guerre 
à  la  foi  d’élection  ? 

R.  Du  Congrès  d’Aix-la-Chapelle.  L’aristo¬ 
cratie  française  n’est  ici  que  l’iulerprète  de 
l’aristocratie  européenne. 

D.  Pourquoi? 

R.  Parce  que  la  loi  d’élection  u’est  qu’une 
loi  de  pouvoir,  une  question  de  contrat  social: 
elle  ôte  le  pouvoir  à  l’aristocratie  :  celle-ci  Je 
redemande  à  cette  loi,  comme  elle  redemande 
sa  supériorité  à  la  loi  du  recrutement,  qui 
n’est  elle-même  qu’une  loi  d’égalité;  or,  l'aris¬ 
tocratie,  par  sa  nature,  veut  toujours  le  pou¬ 
voir  eL  jamais  l’égalité  ;  cela  est  dans  son 
essence. 
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D.  C’est  donc  le  contrat  social  qui  est  rends 
en  question  ? 

R  D’n  u  bout  à  l’autre  du  monde,  tel  est  au¬ 
jourd'hui  le  fond  de  la  question, et  ce  que  l’on 
Cnit  par  y  trouver,  de  quelque  coté  qu’on  la 
présente.  Les  anciennes  institutions  s’en  vont, 
1  art  était  de  les  laisser  aller  doucement.  Sem¬ 
blables  aux  voyageurs  dont  le  repos  a  rétabli 
les  forces,  les  jouissons  des  anciennes  préémi¬ 
nences  ,  apres  de  longs  désastres  et  un  long 
silence  ,  ont  repris  courage ,  et  renouvellent  le 
combat.  L’opposition  n’a  pas  dn  manquer  : 
c’est  le  eboe  de  ces  vents  opposés  qui  trouble 
l’Europe,  et  qui  cause  tout  le  fracas  qui  reten¬ 
tit  autour  denons.  De  là  sont  sortis  les  partis , 
et  c’est  d’eux  que  nous  avons  à  parler  main¬ 
tenant. 


CHAPITRE  V. 

Des  Partis . 

D.  1  a-t-il  des  partis  en  France? 

j?.  Hélas,  oui  !....  Cette  superbe  làmillc  des 
Français  quele  ciel  a  dotée  de  tant  d’avantages, 
que  la  nature  favorise  de  tous  ses  dons,  eli  bien . 
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la  discorde  a  pénétré  au  milieu  d’elle  :  c’est 
aujourd’hui  la  déplorable  famille  des  Irères 
ennemis  ,  Ltéocle  et  Polynice. 

f).  D’où  proviemieut  ordinairement  les 
pai  tis  ? 

7?.  De  la  faiblesse  des  Gouvcrnemcns  et 
des  suites  des  grandes  crises  politiques. 

D.  Quel  est  le  but  ordinaire  des  partis  ? 

R.  Le  pouvoir. 

D.  Que  se  disputent  les  partis  en  France  ? 

R.  Le  pouvoir, 

IX  Y  avail-il  des  partis  en  France  avant 

i8i4? 

R.  Kon  ,  parce  qu’il  n’y  avait  dans  FEtat 
qtfun  système  et  qu’une  direction  uniforme, 

D,  Y  a-t-il  donc  eu  une  double  direction 
depuis  1814? 

R,  Sans  doute.  Celle  de  la  révolution  >  et 
celle  de  la  contre-révolution  :  elles  ont  été  ré- 
mises  en  présence,  U  faut  même  aller  plus  loms 
et  dire  que  la  direction  était  double  même 
dans  le  sens  de  la  contre-révolution.  Le  Gou¬ 
vernement  ne  voulait  pas  et  iFa  jamais  voulu 
celle-ci  ouvertement  et  intégralement.  Il  sentait 
tous  les  inconvéniens  d\me  pareille  tentative: 
il  y  aurait  une  extrême  injustice  à  lui  ensup-* 
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poser  la  pensée.  Seulement  il  tendait  à  un  mé¬ 
lange  incompatible,  par  lui-même,  de  la  révo¬ 
lution  et  de  la  contre-révolution  ,  c’est-à-dire 
de  l’ancien  et,  du  nouveau  régime.  Au  con¬ 
traire,  tout  le  parti  de  la  contre-révolution  la 
i  otilait  dans  sa  pureté  et  intégrité ,  comme  il 
la  rêvait  à  Guident  z  ,  à  Bruxelles,  à  Londres  , 
et  dans  le  faubourg  St.  -Germain.  Voilà  ce  qu’il 
la  ut  bien  distinguer:  ce  parti  se  sépare  du  Gou¬ 
vernement,  toutes  les  ibis  que  celui-ci  se  sépare 
tout-a-fait  lui-tnêine de  la  contre-révolution, 
parce  (pie  c’est  la  seule  que  ce  parti  conçoive  :  c’est 
ce  qui  a  eu  lieudepuis  le5  septembre,  lorsque  le 
Gouvernement  s  étant  fatigué  des  exigeances 
de  ce  parti,  et  craignant  les  suites  de  ses  excès, 
prit  la  résolution  de  s’en  détacher  :  Celui-ci  se 
déclara  en  hostilités  ouvertes  avec  le  Gouver¬ 
nement  ,  proclama  le  ministère  du  Roi  une 
réunion  de  conspirateurs  contre  le  trône  , 
et  entassa  sur  le  Gouvernement,  formé  alors  de 
MM.  de  Richelieu,  Decazes,  Laine  et  Corvetto, 
toutes  les  inculpations  dont  il  cherche  dans  ce 
moment  a  entacher  ML  le  duc  Decazes  tout 
seul.  L’esprit  de  ce  parti  n’est  pas  suscepti¬ 
ble  de  modifications ,  et  il  usera  toujours  des 

8.. 
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mêmes  moyens  à  l’égard  de  tout  ce  qu'il  trou¬ 
vera  dans  sou  çhcmin. 

D.  Qui  a  pris  l’initiative  dans  cette  triste 
querelle  ? 

R.  Les  écrivains  soi-disant  royalistes.  Dès 
1 8 1 4  ,  ils  se  mirent  à  rouiller  dans  le  passé ,  à 
insulter,  à  dénoncer,  à  propager  les  idées 
les  plus  opposées  à  celles  du  temps ,  souvent 
les  plus  imprudentes  par  les  questions  qu’elles 
soulevaient.  Ces  écrits  n’ont  jamais  supporté 
le  frein  de  la  censure.  Celle-ci  n’a  porté  que 
sur  leurs  adversaires.  Depuis  deux  ans  seule¬ 
ment  ,  la  Minerve  et  le  Con  stitutionnel,  et  je 
prends  ceux-ci  pour  tous  ceux  du  même  parti, 
ont  joui  de  la  plénitude  de  la  liberté: à  moins 
d’imiter  le  loup  de  la  fable,  on  ne  peut  pas 
leur  imputer  le  mal  fait  avant  qi fils  ne  fussent 
nés,  et  quoiqu'ils  n’aient  pas  toujours  été  des 
agneaux,  cependant  on  ne  peut ,  sans  manquer 
à  toute  justice,  les  assimiler  au  Conservateur, 
au  Drapeau  blanc.,  et  aux  autres  écrits  du 
parti  opposé.  Ce  sont  les  "hommes  dece  parti  qui 
les  premiers  se  sont  dit  un  parti,  qui  ont  rap¬ 
pelé  ce  mot  luneste,et  qui  ont  élevé  des  dra¬ 
peaux.  L’initiative  du  mal  leur  appartient ,  et 
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il  n’est  pas  en  leur  pouvoir  de  répudier  ce  triste 
apanage, 

/>.  Quelle  a  été  l’effet  dé  cette  division  en 
partis  ? 

R .  D’établir  la  discorde  partout  ;  de  bannir 
la  raison  ,  de  troubler  les  familles ,  d’enlever  a 
la  société  ses  agrémens ,  de  faire  deux  nations 
et  deux  langages  ^  air  on  ne  s’entend  plus  sur 
rien..,_  Ce  qui  est  blanc  ici,  est  noir  là  ;  ce  qui 
est  accuse  plus  Juin  ,  plus  prés  est  célébré  ;  le 
héros  des  uns  est  u.i  pygmée  pour  les  autres. 
Fous  ne  pouvez  pas  mesurer  le  colosse  ?  dit 
une  dame  eu  extase  devant  le  génie  d’un  chef 
de  son  parti.  Vous  nous  permettrez  d’en  rire, 
répondent  ceux  du  parti  opposé ,  et.  de  ne  pas 
fléchir  le  genou  devant  \otrc  née  rom  ancien 
polit  ique. 

Pour  un  parti,  la  religion  consiste  dans  les 
jésuites  ,  les  missions  et  les  ignorai! tins  ;  il  faut 
quelle  anai  bernai  ise  sans  relâche  la  résolution 
et  la  philosophie.  Pour  l’a  titre  parti,  la  religion 
consiste  dans  le  culte  que  chacun  professe 
dans  la  morale  qu’elle  enseigne ,  et  dans  les 
ministres  que  ce  culte  et  que  l’Étal  reconnais¬ 
sent  ou  vertu  des  principes  de  la  tolérance,  Les 
tms,  dans  la  religion  ,  voient  un  moyen  de  po- 
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litique  eide  aailre-révolalion  ;  les  autres  veu¬ 
lent  quelle  reste  sans  mélange  de  politique  et 
dans  un  état  parfait  fie  neutralité  sur  tout  ce 
qui  regarde  la  révolution —  La  meme  division 
existe  sur  tout  le  reste....  Dans  un  parti ,  au¬ 
cune  modification,  au  cime  explication,  aucun 
tempérament  ne  sont  admis,  La  réponse  atout 
est  celle  de  Phèdre  à  QEnone  : 

Sers  ma  furetir,  OEnoue  t  et  non  pas  ma  raison. 

Raisonner  est  inutile  dès  qu’il  s’agit  d’o¬ 
pinion  du  parti.  Un  mot  répond  à  tout  : 
révolutionnaire.  Tout  ce  qui  a  été  dans  la  ré¬ 
volution  ,  h  quelqn’heure  que  ce  soit  ?  est  Coin-* 
pris  dans  Fanatlième  général.  Il  ne  faut  pas 
s3y  méprendre  :  choses  et  personnel  de  ïa  ré¬ 
volution,  à  quelque  degré  que  ce  soit,  peu¬ 
vent  bien  être  tolérés  par  ce  parti ,  mais  œ 
n’est  ^ue  momentanément,  leur  tour  viendra  j 
ce  sont  des  instromens  destinés  aussi  à  être 
brisés,  et  il  y  a  une  courte  vue  à  consentir 
d’en  servir.  Dans  les  départ emens  ,  les  nobles 
ne  sont  pas  encore  réconciliés  avec  les  qua¬ 
rante-cinq  gentils-hommes  de  la  minorité  de 
la  noblesse  qui  les  premiers  passèren  t  au  tiers- 
état. 

Comme  il  arrivé  toujours  dans  toutes  les 
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discordes  religieuses  ou  civiles  ,  ici  Tinfliience 
des  femmes  se  fait  beaucoup  ressentir.  Elles  y 
ont  porté  leur  exaltation  ,  leurs  passions,  leur 
penchant  à  se  livrer  à  fimagination  :  les  fem¬ 
mes  étant  tout  passion 7  elles  ont  fait  une  poli¬ 
tique  toute  passionnée.  Les  femmes  recher¬ 
chant  les  émotions  de  préférence  à  la  raison  , 
elles  sont  devenues  la  proie  des  fantasmagories 
que  quelques  écrivains  font  eontinuellernent 
passer  devant  leurs  yeux  :  elles  se  sont  mises  à 
une  nourriture  plus  forte  que  ne  le  comporte 
leur  compiexion  :  Bossuet  avec  ses  liantes  con¬ 
templations  sur  la  Divinité  et  la  Providence  , 
le  Conservateur  avec  son  ossianisme  politique , 
M.  de  Ronald  avec  ses  ténébreuses  profondeurs, 
et  fabbé  de  la  Monnaie  av  cc  ses  paradoxes  re¬ 
ligieux  y  qu’il  n’entend  pas  lui  -  même,  sont 
devenus  les  évangélistes  des  femmes  :  les  écrits 
de  ces  hommes  forment  le  fonds  de  la  lecture 
des  femmes ,  et  ces  maîtres  ont  porté  beaucoup 
de  désordre  dans  l’esprit  de  leurs  écolières  ; 
celles-ci  ont  sacrifié  les  av  antages  (pie  la  na¬ 
ture  leur  a  prodigués  sans  partage  et  sans  con¬ 
testation  ,  pour  un  rôle  politique  don!;  celte 
meme  nature  les  a  exclues  en  leur  refusant  les 
moyens  de  le  remplir.  Les  femmes  ont  renoncé 
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à  ce  qtii  leur  va  si  bien  ,  pour  se  livrer  à  ce 
qui  leur  va  très  mal.  Les  femmes  devraient  se 
rappeler  que  la  loi  salique  leur  interdît  le  gou¬ 
vernement  ,  et  qu’elle  a  voulu  défendre  la 
France  do  danger  de  tomber  en  quenouille . 
Sous  ce  rapport,  nous  sommes  revenus  aux 
tcmps>  de  la  ligue ,  de  la  fronde  ,  et  du  jansé¬ 
nisme-  À rriaud  n’eut  pas  de  plus  ferventes  dista- 
pies  que  n’en  compte  le  Conservateur,  et  la  du¬ 
chesse  deMontpensier  n’était  pas  plus  incompa¬ 
tible  avec  Henri  Ï1I  que  la  plupart  des  femmes 
du  faubourg  Saint-Germain  ne  le  sont  avec  ua 
libéral  quel  fpt’il  soit,  qui  pour  elles  a  été,  est, 
et  ne  sera  jamais  qu’un  révolutionnaire.  Les 
femmes  ont  réalisé  la  plus  bizarre  des  concep¬ 
tions  de  PArioste,  par  l’abandon  qu’elles  ont 
fait  de  leur  raison*  Les  raisonnemens  les  im¬ 
portunent,  les  distinctions  sont  repoussées, la 
représentation  d’une  réforme  évidemment  né¬ 
cessaire  est  mise  au  rang  des  choses  révolution, 
mires,  il  n’y  a  plus  de  milieu  pour  rien.  Tel 
est  l’état  vraiment  désolant,  pour  la  chose  pu¬ 
blique  ,  autant  qu’insupportable  pour  la  vie 
privée ,  dans  lequel  nous  sommes  lombes. 
C’est  précisément  celui  dans  lequel  Hume 
nous  montre  que  l’Angleterre  avait  été  a  me- 
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née  par  l’effet  des  guerres  civiles;  état  cruel  , 
insociable ,  destructeur  des  douceurs  de  la  vie, 
propre  a  déformer  tous  les  caractères  ,  à  déna¬ 
turer  tous  les  objets,  et  à  réduire  ceux  qui 
aiment  le  repos,  h  le  chercher  comme  saint  Si¬ 
meon  Stylite,  au  haut  d'une  colonne;  car  par¬ 
font  ailleurs  le  déluge  des  querelles  vous  al- 
teint  et  vous  submerge*  On  doit  sans  doute 
beaucoup  de  remerciement  à  ceux  qui  bannis¬ 
sant  toute  modération,  cédant  à  leurs  passions, 
ou  bien  mus  par  des  intérêts  privés  ou  étran¬ 
gers,  nous  ont  plongés  dans  cet  état  j  on  l’a  vu 
distinctement  se  former  par  le  soin  que  Fou  a 
mis  pendant  bien  de  années  à  neparlerque  de 
parfis,  à  traiter  d’hommes  de  parti  tel  homme 
qui  n’a  jamais  su  ce  que  c’était  qu’un  parti,  à 
rechercher  sans  cesse  si  tout  ne  se  faisait  pas 
en  Mie  de  parti  ;  cm  n’a  eu  que  des  idées  de 
parti,  on  n’a  pas  cessé  de  parler  de  partis ,  et 
à  force  de  répéter  le  mot  on  a  créé  la  chose* 

Zh  Quel  est  l’effet  nécessaire  de  Tcxistcnt.-e 
des  partis  dans  un  pays  ? 

2£*  L’affaiblir  au  dedans  et  an  dehors* 

Au  dedans  ,  dès  que  les  partis  se  montrent, 
il  n’y  a  plus  d’attention  et  d’intérêt  que  pour 
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eux,  leurs  membres  ne  sont  plus  occupés  qua 
le  faire  prévaloir. 

Àu  dehors  ,  la  considération  s’affaiblit  et 
peut  se  perdre.  Ou  ne  peut  pas  en  conserver 
pour  qui  n  a  qu'une  force  et  mie  attention 
partagées.  Àu  temps  des  guerres  civiles  d’An¬ 
gleterre  ,  elle  sé  trouva  effacée  de  la  carte  po¬ 
litique  dé  l’Europe  :  Cromwel  lui  rendit  mo¬ 
mentanément  son  importance  :  avec  les  partis* 
la  nullité  recommença  sous  Charles  II  et  Jac¬ 
ques  11.  La  vie  revint  sous  le  roi  Guillaume, 
avec  Limité  dans  Fétat*  La  Pologne  a  péri  par 
les  dissensions  civiles.  Quand  les  partis  eurent 
pris  le  chemin  de  Vienne,  de  Berlin  et  dePé- 
tersbourg ,  la  Pologne  fut  perdue  :  divisez  un 
état ,  il  n’est  plus  rien. 

Grâces  aux  partis,  la  France  ressemble  à 
FÀngleterre  des  Stuart ,  elle  a  perdu  toute 
considération  en  Europe,  Ceux  qui  travaillent 
à  diviser  leur  pays  doivent  être  considérés 
comme  les  ministres  du  couroux  céleste ,  à 
son  égard  :  eh  !  qui  peut  sans  frémir  se  charger 
de  ce  rôle  cruel  !  Le  bonheur  des  partis  est  de 
s’accuser  mutuellement,  de  se  surprendre  en 
feules,  de  les  faire  valoir,  de  ne  se  rien  passer, 
occupation  bien  laite  pour  dégrader  l'esprit  et 
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pour  flétrir  le  cœur.  C’est  un  état  de  guerre 
dans  lequel  la  calomnie  forme  l’arsenal. 

D.  Comment  peut-on  représenter  les  partis 
qui  se  partagent  la  France? 

JL  Par  le  côté  droit  et  par  le  côté  gauche 
de  la  Chambre  des  députés. 

JD.  Que  représente  chaque  côté? 

JR.  Le  côté  gauche,  le  parti  de  la  révolution; 
le  coté  droit,  celui  de  la  contre-révolution. 

D.  Le  nombre  d’un  côté  est-il  la  représen¬ 
tation  des  partis  flans  la  nation  même? 

JL  Non..,.  Ainsi  la  majorité  de  i8i5  n’était 
pas  la  représentai  ion  de  la  majorité  delà  nation , 
mais  seulement  celle  du  parti  qui  avait  lait  les 
élections  de  i-SfS.  I  ne  eondnnaison  quelcon¬ 
que  peut  donner  dans  la  Chambre  une  ma¬ 
jorité  légale,  il  est  vrai,  quand  à  l’effet  des  lois, 
mais  non  pas  suflisante  pour  la  représentation 
de  la  majorité  morale. 

D.  Que  représente  le  côté  droit? 

JL  Le  parti  que  nous  avons  dit  être  formé 
de  5  00,000  hommes. 

D.  Le  côté  gauche? 

R  Tout  le  reste  de  la  nation.  En  Angleterre 
le  parlement,  dit  (Y Oxford,  sous  Charles  II, 
avec  une  majorité  royaliste  fictivement,  se  trou- 
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va  représenter  seulement  ce  parti,  ce  qui  con¬ 
duisit  aux  parlemeusde  Jacques  IL  II  devait  son 
existence  à  un  moment  de  lassitude  et  de  sur¬ 
prise  ;  lorsqu’elles  se  furent  dissipées ,  le  cours 
naturel  des  choses  ne  tarda  pas  à  reprendre. 

iX  De  quels  élémens  est  principalemen| 
composé  le  côté  droit? 

7?,  De  la  cour,  de  la  haute  noblesse,  de  celle 
des  départemens,  de  la  presque  totalité  du 
clergé,  de  beaucoup  de  fonctionnaires  civils  et 
militaires,  de  beaucoup  de  familles  et  de  per¬ 
sonnes  froissées  ou  bien  épouvantées  par  la 
révolution ,  e  t  de  cette  client  elle  qui  se  réunit 
toujours  auprès  au  pouvoir. 

La  trèfrgrande majorité  des  fonctionnaires  est, 
par  la  force  des  choses ,  du  côté  gauche ,  même 
en  paraissant  être  quelquefois  du  côté  droit... 
Il  ne  faut  pas  s 9 y  tromper  :  les  apparences  sont 
pour  un  côté,  mais  le  fond  est  pour  Tautre,  et 
dans  un  cas  extrême,  beaucoup  resteraient  du 
côté  gauche,  II  en  serait  de  même  delà  dieu- 
telle: changez  le  pouvoir,  monlrez-le  fortement 
établi,  elle  le  suivra  ;  la  raison  de  ceci  est  sim¬ 
ple.,,.  Pour  la  plupart,  les  fonctionnaires  par 
le  fond  ifapparüeiuient  pas  à  ^aristocratie, 
niais  a  la  révolution;  quand  donc  ils  se  job 
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gnent  à  l’aristocratie,  ce  n’est  point  par  leur 
nature  propre,  mais  par  des  intérêts  qui  ont 
t  ou  j  ours  quelque  chose  de  précaire. . . .  Au  temps 
de  Napoléon ,  tous  les  fonctionnaires  apparte¬ 
naient  à  la  révolution ,  alors  ils  étaient  dans 
leur  état  naturel  :  depuis  ils  ont  eu  à  dévier 
plus  ou  moins,  et  par  conséquent  beaucoup  à 
sacrifier,  car  il  y  a  dans  ce  cas  toujours  à  céder 
ce  que  l’on  a  été  pour  rester  ce  que  l’on  est.... 
11  y  a  entre  le  côté  gauche  de  Paris  et  le  côté 
gauche  des  provinces  la  différence  que  donne 
une  plus  grande  fortune,  une  plus  grande  cul¬ 
ture  de  l’esprit,  l’habitude  de  plus  grandes 
choses....  En  province,  des  hommes  isolés, 
préoccupés  d’une  idée  unique,  nourris  de  la 
lecture  d’un  seul  genre  d’écrits ,  rie  se  parlant 
qu’en  tree  ux,  sont  nécessairement  beaucoup  au- 
dessous  de  ceux  qui  habitent  une  région  supé¬ 
rieure,  d’où  les  objets  peuvent  se  faire  mieux 
distinguer.  Aussi  i’étonueinenl  de  ces  hommes 
est-il  fort  grand  quand  ils  viennent  à  Paris;  ils  y 
trouvent  d’autres  idées,  un  autre  langage,  et 
beaucoup  d’entre  eux,  dans  leur  surprise,  regar- 
deraient  presque  comme  des  rév  olutionnaires 
leurs  associés  rie  Paris....  C’est  l’effet  de  la 
différence  du  séjour  des  tresgrandes  villes,  avec 
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celui  des  petites;  ces  distinctions  paraissent 
nécessaires  pour  bien  éclaircir  celle  question. 
Le  fond  du  côté  droit  est  donc  formé  par  la 
partie  essentiellement  aristocratique  de  la 
nation,  et  c’est  ce  qui  réduit  ce  parti  à  un  si 
petit  nombre  d’hommes. 

ZX  Que  faut-il  penser  des  hommes  et  des 
choses  qui  composent  ce  parti? 

R.  Il  est  rare  qu’un  parti  flatte  le  portrait 
de  l’autre.  Le  cardinal  tle  Retz  appelle  poltron 
le  duc  de  la  RoeJiefoucault ,  le  célèbre  auteur 
des  Maximes ,  au  courage  duquel  il  rend 
cependant  un  éclatant  hommage.  Voilà  le 
langage  et  la  conduite  clés  partis. 

Nous  serons  plus  juste,  et  la  mêmediiflcxjbi- 
lilé  que  nous  apportons  dans  la  discussion  des 
choses,  nous  la  mettrons  aussi  dans  la  peinture 
des  hommes.  Parlons  avec  respect  de  ce  qui 
fut  la  gloire  et  PillustraLkm  de  notre  patrie. 
Toute  notre  histoire  revil  dans  ces  hommes  ; 
la  dignité  des  manières  et  du  langage,  mille 
vertus  priv ées  et  publiques  leur  appartiennent, 
la  bienfaisance,  la  bonté,  Faisabilité ,  la  grâce 
sont  un  apanage  ordinaire  parmi  eux. 

De  grands  malheurs  les  ont  frappés,  d’im¬ 
menses  sacrifices  leur  ont  été  imposés,  de 
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grands  attentats  les  ont  effrayés;  U  y  a  dans 
tout  cela  beaucoup  plus  de  motifs  d’intérêt  que 
<le  reproche  ;  ils  ne  sont  pas  responsables  des 
lois  bizarres  que  les  siècles  (l’ignorance  avaient 
créées, même  à  leur  profit;  ils  ne  le  sont  pas  da- 
vantage  des  prétentions  (pie  des  hommes  plus 
éloignés  des  moyens  de  lumières  peuvent  con¬ 
server  et  même  caresser  comme  des  débris  et 
des  consolations  de  leur  ancienne  grandeur  t 
tout  cela  se  trouve  dans  l’humanité.  Les  plain¬ 
dre  est  plus  généreux  et  plus  juste;  mais  au¬ 
tant  il  est  dû  de  respect  et  de  considération 
à  ces  classes  du  côté  moral,  autant  il  faut  s’eu 
éloigner  du  côté  politique  :  eu  cela ,  Us  ressem¬ 
blent  aux  anciens  colons  de  Saint-Domingue, 
lesquels  fort  respectables  et  intéressans  sous 
tous  les  rapports  delà  société,  dès  qu’ils’agilde 
Saint-Domingue,  ne  sont  plus  susceptibles 
d’clre  atteints  par  aucune  espèce  de  raison¬ 
nement  :  et  toujours  par  la  même  raison  ,  les 
uns  sont  colons  et  les  autres  aristocrates.  On 
ne  peut  renoncer  à  sa  nature  propre  :  l’un 
veut  le  pouvoir,  qu’il  regarde  comme  sa  pro¬ 
priété,  comme  l’autre  veut  Saint-Domingue, 
qu  il  considère  aussi  comme  la  sierme. 

H  ne  faut  pas  faire  à  ces  classes  l’injure  de 
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penser  qu’elles  désirent  le  pouvoir,  en  vite 
d’abuser  et  de  satisfaire  des  passions  :  point 
du  tout  ;  c*est  à  titre  de  propriété  et  comme  irn 
patrimoine  qu’elles  le  réclament.  L’aristocra¬ 
tie  n’est  pas  faite  pour  être  la  seconde,  mais  la 
première;  die  doit  donc  commander  :  la  loi 
desélections  étant  le  moyen  du  pouvoir.  Taris- 
tocratie  sera  en  opposition  à  cette  loi,  j  os  qu’à 
ce  qu’elle  en  ait  obtenu  une  qui  le  lui  assure.... 
Fait-elle  autre  chose  depuis  quatre  ans?  L’aris¬ 
tocratie  n’est  pas  faite  pour  l’égalité ,  mais 
pour  la  supériorité  ;  aussi  depuis  quatre  ans, 
réclame-t-elle  contre  la  loi  du  recrutement, 
loi  d’égalité \  et  tout  cela,  elle  le  fait  par  sa 
nature  propre.  Et  ce  n’est  pas  seulement  en 
France  que  cela  a  lieu ,  parce  qu’il  n’y  a  pas 
deux  aristocraties,  partout  elle  est  la  môme;  le 
môme  résultat  se  fait  remarquer  dans  toute 
TEurope.  Toute  l’aristocratie  européenne  est 
occupée  à  raffermir  son  existence  ébranlée  par 
le  nouvel  ordre  qui  s’y  forme.  On  a  fait  à  Caris- 
bad  ce  < j  u’on  veut  faire  à  Paris  ;  on  ne  prend  pas 
même  la  peine  de  s’en  cacher  :  c’est  toujours  Je 
combat  des  anciennes  institutions  contre  les 
nouvelles.  Les  uns,  commeàCarlsbad,  veulent 
ce  qui  a  été,  les  autres  ce  qui  est  dans  la  nature 
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des  choses....  Dans  tous  les  côtés  droits  de  l’Eu¬ 
rope,  on  dit  :  tenons-nous  à  ce  qui  a  été  •  dans 
tous  les  côtes  gauches,  on  répond  :  examinons 
ce  qui  doit  être ,  substituons  des  institutions 
calculées,  régulières,  légales,  à  des  institutions 
fruits  du  hasard ,  sans  régularité,  sans  confor¬ 
mité  avec  le  bon  ordre  des  sociétés  éclairées  : 
les  uns  proposent  leurs  mœurs  pour  garanties, 
les  autres  demandent  des  lois.  C’est  donc  la 
vieille  Europe  qui  se  débat  dans  une  agonie 
douloureuse  contre  la  nouvelle  Europe ,  pro¬ 
duit  de  trois  cents  ans  d’innovations;  c’est  la 
révision  du  contrat  social  qui  est  demandée 
d’un  côté  et  refusée  de  l’autre.  Voilà  la  seule 
et  vraie  question. 

D.  D’où  pouvait  dépendre  la  solution 
prompte  et  heureuse  de  cette  question? 

R.  i°.  De  la  force  du  Gouvernement,  qui 
aurait  amené  la  soumission  à  ce  nouvel  ordre, 
a*.  De  la  force  du  caractère,  qui  l’aurait  fait 
accepter  par  les  opposans  actuels.  Que  d’hon¬ 
neur  ,  que  de  bonheur  pour  tous  si  l’on  eût 
pris  ce  chemin  ! 

D.  Est-ce  là  ce  que  l’on  a  fait? 

R.  Tout  le  contraire;  aussi  voyez  le  résultat. 
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D.  Quelles  sont  les  dispositions  de  la  nation 
à  l’égard  du  côté  droit? 

R*  De  la  crainte  et  de  la  défiance*  La  nation 
et  la  révolution  sont  synonymes*  Le  côté 
droit  est  la  contre -révolution.  Comment  la 
première  pourra-t-elle  placer  de  la  confiance 
dans  la  seconde?  IVexigeons  pas  ce  qui  est 
contre  l’essence  des  choses  :  en  tout  il  faut 
s’entendre* 

D *  Le  côté  droit  pourrait-il  gouverner? 

jR.  Oui  ,  si  la  contre-révolution  pouvait  gou- 
vemer  la  révolution,  si  Ton  peut  gouverner 
par  la  défiance,  par  la  crainte*  Dans  le  cas 
contraire,  il  ne  gouvernerait  pas.  De  plus, 
l’immodération  étant  le  fonds  de  l’esprit  de  ce 
parti,  il  tournerait  bientôt  à  la  violence,  et 
cela  inévitablement.  Il  ne  pourrait  manquer 
d’éprouver  des  résistances ,  et  il  faudrait  les 
Vaincre.  La  violence  serait  donc  absolument 
nécessaire  j  mais  ce  serait  en  voulant  rem¬ 
ployer  que  les  résistances  doubleraient ,  et  que 
la  faiblesse  du  parti  se  montrerait.  D’ail¬ 
leurs,  ce  parti  porte  en  lui  -  même  un  grand 
principe  de  ruine.  La  haute  aristocratie  se 
fait  bien  moins  ressentir  que  la  moyenne  aris¬ 
tocratie  ;  et  par  elle  j’entends  celle  qui  habite 
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les  dépavlemens ,  et  surtout  les  campagnes, 
L’exagération  de  cette  partie  est  extrême  :  à  la 
première  lueur  de  succès ,  les  airs  de  triomphe 
commencent.  Placés  bien  près  de  ceux  qu’ils 
regardent  comme  ennemis ,  les  membres  de  ce 
côté  droit  ne  tarderaient  pas  à  s’appesantir  sur 
eux,  non  tortionnairement,  comme  en  j8i^)3 
mais  avec  ces  moyens  cpii  laissent  dans  les 
cœurs  des  blessures  encore  plus  profondes  que 
ne  le  feraient  les  sévices  mêmes.  Ge  parti  ne 
peut  être  servi,  comme  il  le  fut  en  i8id,  que 
par  de  très  mauvais  agens.  Beaucoup  dé  pas¬ 
sions  se  déchaîneraient  de  nouveau,  siir-tout 
dans  tes  contrées  que  i8i5  a  couvertes  d’un 
voile  lugubre.  Avant  peu  5  toutes  ces  causes 
amèneraient  d’immenses  désordres.  Pendant 
ce  temps ,  le  côté  gauche  ne  resterait  pas  oisif, 
et  comme  sa  force  est  incomparablement  plus 
grande  que  celle  du  côté  droit,  il  est  trop  à  crain¬ 
dre  qu’  avant  peu  l’autre  côté  n'eut  besoin  de  sa 
générosité.  On  courait  à  ce  résultat  avant  le  5 
septembre  x  8 1 5  .Mais  allons  plus  loin  .Dans  quel 
système  gouvernerait  le  côté  droit?  dans  celui 
de  la  Charte?  mais  il  n’en  veut  pas,  car  elle  est 
la  sanction  de  la  révolution  ;  ensuite  il  la  viole¬ 
rait  à  chaque  instant ,  comme  il  le  fait  dans  ce 
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moment  polir  se  rendre  le  maître  de  la  loi  des 
élections  :  il  la  sacrifiera  toutes  les  fois  qu’il  la 
trouvera  contraire  à  ses  projets.  Les  plus  élevés 
parmi  eeuxduparti  n’ayant  connu  que  l’ancien 
régime ,  n’ayant  pas  d’antre  idée  que  celle  de 
ce  régime  j  y  retonrdïeraicntj  même  contre 
leur  gré,  par  la  force  des  choses  ;  et  c’est  alors 
qu’en  trouvant  la  France  entière  contre  eux, 
ils  sentiraient  retendue  de  la  difficulté  :  jus¬ 
que-là  ils  ne  s’en  doutent  pas-  Ce  parti  a  um 
grand  fonds  de  présomption;  il  a  le  plus  grand 
désir  du  pouvoir ,  et  il  ignore  tout  -  à  -  fait 
ce  dont  se  compose  le  pouvoir  ;  il  met  à  part 
toute  la  partie  morale  du  pouvoir ,  et  n’at¬ 
tache  de  prix  qu’au  matériel  de  ce  pouvoir; 
ignorant  que  celui  -  ci  emprunte  sa  force 
durable  à  celle-là ,  lui ,  au  contraire ,  est  con¬ 
vaincu  que  P  obéissance  est  infailliblement  at¬ 
tachée  au  commandement,  dès  qu’il  émane 
de  lui.  Ce  parti  est  très  peu  inventif;  il  ne  con¬ 
çoit  qu’une  manière  de  faire  les  choses,  On 
peut  juger  comme  il  envisage  l’art  de  gouver¬ 
ner,  par  l’admirabon  qu’il  avait  portée  au 
gouvernement  de  Ferdinand  VIL  Si  ce  prince 
éprouve  quelques  embarras,  il  les  attribue  à 
ce  qu’il  n’en  a  pas  assez:  fltilj  semblable  en 
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cela  à  ce  médecin  qui  attribuait  la  mort  de 
son  malade,  déjà  épuisé  de  sang,  à  quelques 
économies  de  saignées.  Quant  à  toute  la  partie 
qu’on  peut  appeler  artificielle  des  go.uverne- 
mens,  celle  qui  met  en  accord  et  qui  fortifia 
les  intérêts  et  les  ressorts  si  nombreux  et  si 
déliés  des  sociétés  modernes,  riches  et  nom¬ 
breuses,  cela  n’est  pas  encore  tombé  dans 
l’esprit  de  ce  parti  ;  ce  n’est  que  du  pouvoir 
qu’il  s’est  occupé  jusqu’ici ,  et  il  est  probable 
tpie  ce  parti  serait  fort  embarrassé  du  pouvoir 
au  moment  où  il  en  serait  investi ,  et  qu’il  ne 
saurait  que  faire  desa propre  conquête.  Peu  sûr 
deson  ciiemin ,  il  se  jetterait  dans  toutes  les  rou¬ 
tes  sans  savoir  où  elles  le  conduiraient  ;  il  essaie¬ 
rait  ,  il  tâtonnerait,  il  voudraitvaincreles  embar¬ 
ras  par  la  force ,  couper  les  nœuds  aulieu  de  les 
délier  ;  le  plus  probable  est  qu’il  adopterait  le 
système  des  ordonnances,  et  que  s’il  tolérait 
des  chambres,  il  n’y  verrait  que  des  madones 
à  argent,  des  balanciers  faits  pour  frapper  tous 
les  écus  dont  il  aurait  besoin,  une  cour  d’en¬ 
registrement  pour  ses  volontés,  eu  un  mot, 
une  de  ces  assemblées  dont  parle  madame  de 
Sévigné,  dans  lesquelles,  de  midi  à  deux 
heures,  on  n’ct  rien  à  refuser  à  ses  amis. 
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D.  Le  côté  droit  a-t-il  un  plan  de  gouver¬ 
nement  ? 

R *  Non;  il  n 7 y  a  rien  de  prêt  et  d’uniforme 
chez  lui  que  le  désir  de  gouverner  :  il  ne  vent 
pas  la  Charte,  comme  on  vient  de  le  montrer  : 
il  doit  avoir  l’air  de  la  vouloir  ,  pour  ne  pas  se 
perdre  dans  l’esprit  de  la  nation  ;  mais ,  dans 
le  fondai!  ne  la  veut  pas  et  ne  peut  pas  la  vou¬ 
loir*  11  ne  veut  pas  P  égalité ,  ilne  veut  pas  la 
liberté  ,  il  ne  veut  pas  la  tolérance ,  il  ne  veut 
pas  la  liberté  de  la  presse  :  tout  cela  vient  de 
la  révolution  7  et  lui  est  la  contre-révolution* 
Une  partie  de  ceux  qui  le  suivent  aujouixTliui 
seraient  contraints  de  s’en  séparer  dans  quel¬ 
ques  jours.  Ainsi  ?  le  ministre  qui  ,  pour  obte¬ 
nir  la  censure  des  journaux,  a  commencé  par 
célébrer  les  avantages  de  la  liberté  delà  presse, 
a  parlé  un  langage  que  lé  parti  ne  tolérerait  pas 
long -temps  ;  l'orateur  ne  s’entendait  pas 
lui-même  ,  et  ne  savait  pas  devant  qui  il  par¬ 
lait  :  le  fond  du  parti  est  l’exagération  ;  le  plus 
ardent  en  est  le  héros  nécessaire  :  ce  parti  va 
toujours  en  s’amincissant*  Qu’il  soit  maître,  et 
la  moitié  de  ses  membres  sera  forcée  de  $3en  sé¬ 
parer  en  marcha  n  t  :  e  e  sera  comme  h  Coblentz, 
où  Ton  n’éiait  reçu  que  sur  preuves*.*  G7 est  le 
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premier  parti  au  monde,  qui  n’ait  songé  cru  a 
s’affaiblir. 

D.  Quel  est  donc  l’esprit  de  ce  parti? 

R-  De  n  admettre  rien  de  ce  qui  dépasse 
‘’époque  de  1 789.  Ainsi,  il  aime  la  France  au¬ 
tant  que  le  côté  gauche...  mais  la  France  an¬ 
cienne  :  la  nouvelle  n’a  pas  du  exister.  11  tient 
à  la  gloire  de  la  nation ,  mais  à  la  gloire  an¬ 
cienne  :  la  nouvelle  n’a  pas  dû  être."..  La  ba¬ 
taille  de  Bouvines  le  charme  :  celles  d’Anster- 
htz  et  de  Marengo  n’ont  pas  du  être  gagnées  : 
ses  héros  sont  dans  la  Vendée  et  au-delà  du 
Rliin.  Les  monumens  modernes  flattent  ses 
yeux  comme  les  nôtres  j  mais  ils  n’ont  pas  dû 
etre  élevés.  Quel  dommage qtté  ce  soit  l’ouvrage 
de  tel  et  tel,  lurent end-on  dire.  Telle  est  la  dé¬ 
position  uniforme  des  esprits,  aumilieude  lui. 
Il  existe  dans  le  passé  ;  le  présenL  l’importune, 
1  oflusque  ou  le  Liesse. 

D.  Quel  est  le  caractère  distinctif  de  ce  parti? 

R.  La  maladresse.  Avec  les  plus  honora¬ 
bles  sentimens,  souvent  même  avec  beau¬ 
coup  de  talens ,  il  n’en  sort  que  des  concep¬ 
tions  plus  propres  à  lui  nuire  qu’à  le  servir. 

S’agit -il  de  lui,  dans  le  désert  où  il  se  trouve, 
il  ne  se  proclame  pas  moins  le  plus  nombreux, 
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le  plus  fort,  et  ce  qui  est  encore  mieux,  le 
plus  habile. 

En  religion,  il  veut  tics  Jésuites  et  des 
missions- 

En  éducation ,  des  frères  ignora  ntins. 

En  royauté,  des  vive  le  Roi ,  quand  même. 

Son  bonheur  est  de  répandre  la  diffamation 
sur  U  nation. 

Il  est  en  appel  continuel  de  1  étranger. 

Le  ministère  qui  ne  le  sert  pas  est  déclaré 
révolutionnaire. 

En  crime  affreux  jette  la  consternation  dans 
la  nation,  il  veut  qu’elle  soit  complice.  Ce  fu¬ 
neste  évènement  donne  lieu  à  un  déchaîne¬ 
ment  de  passions  retenues  jusque  -  là  ,  et 
pressées  d’éclater. 

Des  accusations  épouvantables  sont  tentées 
et  ne  peuvent  être  soutenues.  Il  faut  boire  jus¬ 
qu’à  la  lie  le  calice  amer  que  l’on  a  été  remplir 
de  fiel  pour  le  jeter  sur  un  autre. 

On  saisit  une  occasion  de  deuil  pour  presser 
l’adoption  de  mesures  contre  lesquelles  la  na¬ 
tion  s’est  déclarée.  Depuis  quatre  ans,  on 
ne  cesse  d’attaquer  ,  de  menacer  les  lois 
dans  lesquelles  la  nation  a  placé  ses  affec¬ 
tions.  Celui  que  le  Monarque  honore  de  sa 


(  i3 7  ) 

bienveillance  est  l’objet  de  sa  haine  la  plus  vio¬ 
lente.  L’Histoire  dira  comment  il  fut  arraché 
de  ses  côtés.  La  France  est  couverte  de  petites 
propriétés  y  il  préconise  la  grande.  La  France 
prospère  par  T  industrie  et  par  son  couxmereej 
sources  de  la  richesse  mobilière,  il  repousse 
ce  genre  de  propriétés  et  veut  la  subordonner  à 
la  propriété  foncière.  La  population  s  accroît, 
il  se  récrie  contre  cet  accroissement  :  c’est  dans 
cet  état  de  contradiction  habituelle  avec  ce 
que  veulent  et  désirent  ceux  qu’il  aurait  à  gou¬ 
verner  qu’il  vient  se  présenter  à  eux  :  comment 
peut -on  calculer  aussi  à  contre- temps  ! 

Tout  cela  ne  paraît  pas  combiné  pour  exciter 
les  sentimens  de  confiance  et  d’atifection ,  qui 
sont  les  premiers  titres  a  présent  cr  q  ceux 
(pie  l’on  aspire  à  gouverner.  11  est  impossible 
d’entasser  plus  de  contre-sens  et  de  mala¬ 
dresses.  Deux  lois  on  aeu  l’avant-goût  de  l’eflèt 
du  gouvernement  du  côté  droit. 

En  janvier  1819 ,  on  le  porte  un  moment 
au  ministère:  la  fortune  publique  est  ébranlée. 

E11  1820 ,  on  le  redoute  de  nouveau  : 
le  même  symptôme  se  manifeste  encore  ; 
à  son  aspect,  le  crédit  recule  épouvanté. 
D'autres  sont  appelés  aux  allâires ,  les  choses 
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reprennent  leur  cours.  On  peut  regarder  toule 
apparition  du  côte  droit  dans  le  ministère 
comme  le  signal  de  la  suspension  du  com¬ 
merce,  et  celui  de  la  ruine  du  crédit.  Déjà 
deux  leçons  ont  été  données  :  elles  suffisent 
pour  garantir  à  Faveiiïr  la  certitude  d’un 
résultat  semblable. 

D-  Quelle  est  l’idée  qui  fonde  la  confiance 
du  côté  droit  pour  gouverner  ? 

R.  C’est  que  les  Français  ayant  obéi  à  tout 
le  monde,  ils  lui  obéiraient  aussi.  Le  définit  de 
la  conséquence  est  palpable.  Les  Français 
obéissaient  à  des  comnaandeinensqui  n’avaient 
rien  de  contraire  à  la  révolution.  Mais,  obéi¬ 
raient-ils  de  même  à  ce  (pii  la  menacerait,  par 
exemple,  de  la  contre-révolution?  Voilà  le 
problème  :  ceux  qui  le  proposent  le  résol¬ 
vent  en  leur  faveur  ;  ceux  qui  auraient  à  sup¬ 
porter  les  efiFets  de  cette  solution  ,  pourraient 
bien  vouloir  le  résoudre  autrement. 

D.  Le  côté  droit  n’a  donc  pas  de  racines 
dans  la  nation? 

R.  Non. 

D.  Quelle  est  la  considération  des  anciens 
noms  en  France? 

R.  Jadis  les  noms  nouveaux  devaient  se  re- 


(  f39  ) 

tremper  dans  le  passé,  pour  avoir  delà  valeur  : 
maintenant  la  marche  est  inverse  ,  les  noms 
anciens  doivent  venir  se  retremper  dans  le 
présent. 

Les  anciens  nimis  ainsi  retrempés  par  leur 
alliance  avec  FliisToire  moderne ,  ont  une  dou¬ 
ble  significat ion,  et  par  conséquent  une  double 
valeur.  Les  noms  de  l’ancienne  histoire  étran¬ 
gers  à  la  nouvelle ,  sont  pour  le  peuple  fran¬ 
çais  comme  s’ils  n’existaient  plus.  Les  Fran¬ 
çais  connaissent  beaucoup  plus  les  noms  de 
P Assemblée  constituante ,  et  ceux  des  guerres 
d’Italie  et  d’Egypte,  que  tous  ceux  des  époques 
de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis.  Au¬ 
jourd’hui,  en  France  ,  les  noms  sont  comme 
les  langues  ,  divises  en  langues  mortes  et  en 
langues  vivantes;  1789  fait  la  ligne  de  dé¬ 
marcation.  La  nouvelle  France  date  de  là  ;  ce 
qui  est  au-delà  est  pour  elle  de  l’iiistoire  an¬ 
cienne  ,  qui  n’inspire  plus  d’intérêt  qu’aux 
sa  vans  et  à  quelques  intéressés. 

D .  Quel  est  Pétât  du  côté  gauche  ? 

R .  D’avoir  la  raison  et  la  nation  pour  lui, 
jy.  Quel  est  le  besoin  de  ce  coté? 

R.  Comme  la  force  est  à  lui,  il  n’a  désormais 
besoin  que  de  modération.  Ses  ennemis  n’ont 
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plus  contre  lui  d’autres  armes  que  celles  qu’il 
fournira  lui  même.  Avec  de  la  modération  sa 
force  est  sans  bornes,  sans  celle-ci  il  peut  faillir . 
Qu’on  en  juge  par  l’état  actuel*  Il  résulte 
d’actes  peu  mesurés,  et  le  parti  de  la  patrie 
peut  subir  momentanément  en  France,  le  sort 
qu’ont  éprouvé  les  Allemands  et  les  Anglais, 
et  par  la  même  raison  :  les  libéraux  allemands 
ont  valu  Garlsbad;  les  radicaux  anglais,  les 
nouvanx  bills  du  parlement  ;  les  libéraux 
français  ont  prêté  le  flanc  aux  auteurs  des 
lois  dont  on  cherche  à  se  défendre.  Ce  ré¬ 
sultat  était  évident;  par  là,  la  France  est 
exposée  à  arriver  pour  un  temps  à  l’état  où 
le  parti  de  h  patrie  amena  l’Angleterre, 
lors  du  parlement  d’Ûxlbrd.  Le  pouvoir  re¬ 
vint  à  la  cour  par  suite  des  fautes  de  ce 
parti ,  il  fallut  de  nouvelles  secousses  pour 
remettre  les  choses  dans  l’état  naturel. 

Ceux  qui  ont  présenté  M,  Grégoire  à  titre 
de  défenseur  de  la  liberté ,  pourront  avoir 
coûté  cher  à  cette  liberté  qu’ils  avaient  inten¬ 
tion  de  servir.  Ce  n’est  pas  tout  que  de  se 
proposer  un  but  ,  il  huit  savoir  y  arriver,  et 
sur-tout  ne  pas  lui  tourner  le  dos.  Quand  un 
parti  peut  dire  V heureuse  nomination  de 
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]\T*  Grégoire  >  scs  adversaires  doivent  se  tenir 
avertis  de  ne  plus  faire  nommer  rien  qui  y 
l'assemble,  11  est  des  choses  qu'on  ne  fait  pas 
deux  fois  impunément. 

D.  Le  côté  gauche  veut-il  la  démocratie? 

jS.  Le  côté  gauche  ne  peut  vouloir  que  les 
mêmes  choses  que  veutlaFrance.  Or ,  la  France 
ne  veut  pas  la  démocratie.  Il  serait  inutile  d’ar¬ 
gumenter  de  quelques  rêveries  que  l'on  ren¬ 
contre  chez  quelques  hommes*  Qui  peut  ré¬ 
pondre  de  tous  les  membres  d'une  société  de 
trente  millions  d'hommes  ?  peut-être  qu’aux 
Etats-Unis  il  se  trouve  aussi  des  hommes  oc¬ 
cupés  de  la  monarchie. 

Le  côté  gauche,  organe  de  la  France  ,  veut 
arriver  à  raffermissement  des  institutions,  à  la 
fin  d'un  état  équivoque,  à  l'harmonie  de  notre 
ordre  politique  avec  celui  qui  teud  à  s’établir 
dans  le  monde  entier.  Il  n’y  a  pas  une  ombre 
de  démocratie  dans  tout  cela.  S’il  existe  des 
projets  cachés,  qu’on  les  décèle:  ils  ne  sont  que 
le  partage  d’un  infiniment  petit  nombre.  La 
masse  ou  plutôt  la  presque  totalité  est  étran¬ 
gère  à  ces  idées,  et  n’aspire  franchement  qu’à 
la  fin  d’ûn  état  rendu  insupportable  par  sa 
prolongation . 
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Dm  Le  parti  du  côté  droit  est-il  organisé? 

R.  Moralement,  oui;  matériellement,  non. 

Ce  parti  a  des  chefs  et  un  centre  connus. 
Comme  il  est  peu  nombreux ,  formé  d’égali¬ 
taires,  et  de  ce  que  Fou  appelle  la  bonne  com¬ 
pagnie,  il  règne  entre  ses  membres  beaucoup 
d’uniformité  dépensée,  et  une  rapidité  presque 
télégraphique  de  communications-  On  dirait 
qu’un  mot  d’ordre  journalier  lui  est  donné 
pour  ce  qu’il  doit  dire  et  penser.  D’un 
bout  à  l’autre  de  la  France  ,  interrogez-les  à 
la  même  heure,  vous  recevrez  une  réponse  uni¬ 
forme.  Voilà  l’avantage  des  partis  peu  nom¬ 
breux  et  riches  :  tant  qu’ils  sont  les  plus  lai- 
blés 5  ils  suivent  la  discipline;  dès  qu'ils  pré¬ 
valent,  ils  la  rompent. 

Comme  le  renom  de  la  force  est  déjà  une  force, 
ce  parti  tend  à  faire  croire  à  sa  force  matérielle  j 
mais ,  dans  le  fait ,  il  n’en  a  aucune  qui  mérite 
d’étre  comptée,  11  n’y  a  de  fort,  de  vraiment 
fort  en  France,  que  l’autorité  publique. 

2?.  La  guerre  civile  est-elle  possible  en  F  rance? 

R,  Il  n’en  existe  pas  un  seul  élément  dans 
ce  pays...  Ceux  qui  prononcent  cet  horrible 
nom  prouvent  par  là  qu’ils  ne  savent  pas  plus 
ce  qu’est  laFrance  que  ce  qu’est  la  guerre  civile 
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Des  malheurs  particuliers,  suites  de  pertur¬ 
bations  locales,  peuvent  avoir  lieu-  mais  ce  qui 
est  généralement  compris  et  entendu  par  le 
nom  de  guerre  civile,  eslentièremenlen  dehors 
de  notre  ordre  social,  soit  matériel,  soit  moral. 
Une  guerre  civile  n’est  pas  l’aflàire  d’un  jour , 
et  les  matériaux  de  cette  espèce  d’incendie  ne 
st  rassemblent  pas  iàcilement.  La  guerre  de 
la  \  endée  en  est  la  preuve.  Avec  tout  autre 
gouvernement  que  celui  de  la  Convention , 
elle  eût  été  évitée  ou  bien  étouffée  au  bout  do 
quelques  jours.  En  i8i5,  elle  ne  put  se  soute¬ 
nir  pendant  trois  semaines. 

D.  Une  intervention  étrangère  armée,  dans 
les  affaires  de  la  France ,  est-elle  probable? 

R.  Elle  est  fort  désirée  par  un  parti;  mais 
peu  sûre  pour  .lui,  elle  ne  le  serait  pas  beau¬ 
coup  plus  pour  ceux  qui  essaieraient  de  ce 
dangereux  moyen.  L’année  espagnole  vient 
d’apprendre  à  ne  pas  mêler  les  soldats  dans 
les  affaires  polifcujues,  et  qu’ils  peuvent  être  des 
instrumens  fort  douteux  dans  les  querelles  des 
peuples  avec  les  gouvernement  L’exemple  est 
la  ;  il  se  montre  sur  une  échelle  assez  grande 
pour  être  aperçu  par  tout  le  monde. 
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CHAPITRE  VI. 

Ve  la  Cour. 

Il  est  un  sanctuaire  auguste,  inviolable,  au 
fond  duquel  réside  celui  que  l’élévation  de  son 
rang  et  la  majesté  de  ses  fonctions  placent  au- 
dessus  de  nos  regards  et  de  toute  discussion. 
Ce  n’est  donc  pas  de  cet  objet  de  nos  respects 
dont  j’ai  à  parler  :  il  m’est  interdit  connue  à 
tout  le  monde.  C’est  de  la  cour  seule  dont  je 
vais  parler. 

V.  En  France ,  comme  en  tout  pays  civilisé, 
tout  est-il  roi  ou  sujets? 

R.  Sans  aucun  doute. 

V.  En  France,  le  Roi  a-t-il  toujours  été  roi 
exclusivement  à  tout  autre? 

Jl.  Quant  au  titre ,  oui ;  quant  à  la  réalité 
de  l’exercice  du  pouvoir,  non.  La  France  est 
le  pays  du  monde  dans  lequel  la  souveraineté 
a  toujours  été  le  plus  contestée ,  le  moins  bien 
entendue,  et  le  plus  partagée.  Imperium  in 
imperio  :  voilà  la  France  de  tous  les  temps. 

D.  D’où  cela  provient-il? 

R.  Des  anciennes  idées  de  parité,  de  grande 
et  petite  vassalité,  et  sur -tout  de  la  cour. 
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Depuis  ce  seigneur  Dupujet,  qui  de  sa  tour 
de  Monllhéri  soutenait  la  guerre  contre  Louis- 
Ïe-Grns,  jusqu’au  ducd’Epemon ,  les  rois  n’ont 
pas  cessé  d’être  combattus  ou  contrariés  par 
ce  qui  les  environnait  de  plus  près.  La  retraite 
d’un  seigneur  dans  ses  terres  équivalait  à  une 
déclaration  de  guerre.  Jusqtfa  la  fronde ,  les 
princes  et  les  grands  avaient,  leurs  places  fortes 
et  leurs  régi  ni  en  s  j  les  gouverneinens  des  pro¬ 
vinces,  les  grandes  charges  étaient  autant  de 
propriétés  d’où  ils  bravaient  le  mécontente¬ 
ment  du  prince.  Il  fallut  Louis  XIY  pour  faire 
cesser  ce  désordre,  il  rappela  tout  à  l’unité  mo¬ 
narchique;  sa  cour  fut  un  temple  dans  lequel 
line  seule  divinité  devint  l’objet  d’un  culte  ex¬ 
clusif...  Famille,  frères,  en  fans,  tous  ne  furent 
également,  que  les  premiers  sujets,  et  n’eurent 
aux  affaires  que  la  part  que  cet  imposant  sou¬ 
verain  voulut  leur  accorder.  Le  principe  de  ce 
désordre  est  tellement,  enraciné  chez  nous,  que 
notre  histoire  le  montre  partout.  Pour  ne  pas 
remonter  trop  haut,  prenons  les  choses  à  la  mort 
de  Charles  V.  Les  princes  oncles  et  tuteurs  du 
jeune  Charles YÏ,brotulïehttout.DelàîêsBoüi^ 
guignons  et  les  Arma  gnac,  Le  duc  de  Guy  orne, 
frère  de  Louis  XI,  ne  cesse  de  conspirer  contre 

fo 


(  -46) 

lui.  Louis  XI 1  fait  la  guerre  à  Charles  V  Il f . 
Louise  de  Savoie,  mère  de  François  l*r,  veut 
accabler  le  connétable  de  Bourbon  et  expose 
la  France.  Les  Guise  et  les  Condé  mettent 
la  France  en  feu  pendant  vingt  ans.  Louis  XIII 
doit  combatlre  et  exiler  sa  mère,  bannir  son 
frère.  Louis  XIV  voit  son  berceau  attaqué  par 
son  propre  onde, par  Condé,  par  lesparlemens 
et  par  toute  la  haute  noblesse;  les  princes  légi¬ 
timés  tracassentle  régent  et  sont  compris  dans 
la  conspiration  du  prince  de  Cellamarre.  En 
vérité  on  dirait  qu’il  n’y  a  jamais  eu  en  France 
lineidée  de  la  souveraineté,  et  sur-tout  (piec’é- 
taitauprès  du  troue  qu’on  cessait  de  la  trouver. 
Les  autres  contrées  de  l’Europe  ne  présentent 
pas  ce  spectade  d’indiscipline;  la  souveraineté 
y  a  toujours  été  mieux  entendue  qu’en  France, 
Si  les  Français  étaient  célèbres  par  leur  amour 
pour  leurs  rois ,  la  cour  de  ceux-ci  devait  l’être 
aussi  pour  la  mutinerie, l’indiscipline  elles  tra¬ 
casseries  dontelle  a  toujours  donné  le  spectacle. 

JD.  Quelle  est  la  source  du  mal? 

R.  Jadis  c’était  la  puissance  personnelle 
des  courtisans,  résultat  de  la  féodalité.  Dans 
les  temps  modernes ,  les  grandes  richesses 
des  courtisans  et  l’établissement  royal  lait  à 
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chaque  prince*  En  France  on  ne  conçoit  pas 
plus  un  prince  sans  une  cour ,  que  le  Roi  lui- 
même  sans  cet  entourage  de  la  souveraineté  j  il 
n7y  a  de  différence  que  dans  la  quotité*  Les 
attributs  de  la  souveraineté  sont  propres  aux 
princes  comme  au  Roi  lui-meme,  les  dénomi¬ 
nations  de  leurs  officiers  sont  les  mêmes  que 
celles  du  souverain.  Àu  lieu  d'un  Roi ,  il  y  eu 
a  plusieurs  ;  de  grandes  dotations  ,  des  places 
énùrien  tes  da  ns  toutes  les  carrières,  de  puis  sans 
moyens  d'influence  forment  Papanagedeshorm 
mes  qui  approchent  duMonarque  et  des  princes. 
Ceux  qui  remplissent  ces  postes  ont  par  eux- 
mêmes  la  consistance  sociale  que  donnent  le 
nom  et  la  fortune;  peu  contents  d'en  jouir 
comme  honneur,  ils  veulent  de  plus  s’en  servir 
comme  influence  politique. 

L’état  du  courtisan  est  de  se  faire  valoir  au¬ 
près  du  maître  pour  être  protégé ,  et  auprès 
des  autres  pour  se  faire  passer  pour  protecteur* 
Eu  quelque  rang  qu’un  homme  se  trouve  à  la 
cour  ?  il  se  croit  et  veut  se  faire  passer  pour  un 
personnage;  c’est  unemaladie  commun  eàtous* 

La  cour  a  toujours  clé  un  foyer  d'intrigues: 
quand  il  y  a  plusieurs  cours,  les  cabales  redou¬ 
blent,,. le  pouvoir  en  est  le  butdaire  et  défaire  les 


io.. 


(  *48  ) 

teiûiâtres  est Inoccupation  habituelle.  Les  coût*- 
tisans  des  cours  secondaires  sont  les  rivaux  des 
membres  de  la  cour  souveraine  ;  les  premier» 
serviteurs  du  Souverain  ont  sans  cesse  à  se  dé¬ 
fendre  de  ces  attaques.,..  Le  règne  de  l’infor- 
iune  Louis  Xl/I  fut  un  tissu  de  machinations 
de  ce  genre,  qui  ont  beaucoup  contribué  aux 
malheurs  dont  il  fut  ensuite  la  victime.  La  di¬ 
vision  d’opinions  dans  la  famille  royale,  affai¬ 
bli  t  le  concours  et  Fxmanimité  des  hommages 
dont  elle  doit  être  l’objet. 

Quand  il  existe  plusieurs  cours,  les  ministres 
ont  toujours  à  s’enquérir  de  ce  que  pensent, de 
ce  que  veulent,  de  ce  que  font  ces  cours...  Us  ne 
se  meuvent  pas  sur  un  terrain  entièrement 
libre  et  comme  nettoyé  d’obstacles;  leur  action 
est  traversée,  ce  qui  ne  peut  manquer  de  nuire 
à  la  marche  du  Gouvernement. 

Tous  les  a  ù  très  états  de  l’Europe  sont  exempts 
de  ce  fléau:  il  n’est  connu  qu’eu  France.  En 
Autriche,  en  Prusse,  en  Angleterre,  en  Russie, 
les  princes  n’ont  aucune  participai  ion  au  gou¬ 
vernement  :  ils  sont  sujets  comme  les  autres: 
ou  ne  voit  pas  autour  d’eux  des  gardes  par¬ 
ticulières,  attribut  exclusif  de  la  souveraineté; 
ou  n’aperçoit  pas  davantage  un  entourage  qui 
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retrace  le  corlégeimposant,  mais  nécessaire,  du 
Souverain,  sous  les  mêmes  dénominations  que 
celles  des  officiers  du  Monarque.  Aussi  dans 
tous  ces  pays  ne  se  ressent- on  ,  en  aucune 
manière ,  de  la  façon  dépenser  et  de  juger  que 
peuvent  avoir  les  membres  de  la  famille  royale. 
Objets  d’affection,  de  respect,  et  d’espérances, 
ils  ne  sont  d’aucun  poids  dans  la  machine  po¬ 
litique,  dont  la  direction  exclusive  appartient 
et  reste  au  Monarque  et  à  ceux  qiTîl  honore  de 
sa  confiance.  Il  y  a  là  de  véritables  idées  de 
souveraineté  :  elles  sont  absentes  chez  nous# 

D .  Une  grande  cour,  plusieurs  cours,  sont- 
elles  compatibles  avec  Tordre  constitutionnel? 

R,  Non.  L’ancien  ordre  (pii  réunissait  tons 
les  pouvoirs  dans  la  main  du  Mouarque  seul, 
comportait  une  grande  cour.  Le  nouvel  ordre, 
ipii  partage  les  pouvoirs,  ne  la  rend  plus  néces¬ 
saire.  Quant  aux  cours  secondaires ,  ce  sont 
des  contre-sens  dans  le  nouvel  état.  En  An¬ 
gleterre  ,  il  n’y  a  pas  de  cour  ;  en  Autriche  , 
en  Prusse ,  non  plus  :  elles  n’existent  encore 
que  dans  le  midi  de  l’Europe.  Dans  tout  le 
nord,  comme  en  Allemagne  et  eu  Angleterre, 
le  Monarque  ne  paraît  avec  Téclat  des  cours 
qu’à  certaines  époques  :  le  reste  du  temps ,  il 
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rentre  presque  dans  3a  vie  privée ,  et  Fort  ne 
s’aperçoit  pas  qtieles  affaires  aillent  plus  mal* 
Les  idées  de  luxe  et  de  pompe  sont,  l'apanage 
du  midi  de  l’Europe*  L’état  des  cours  de  cette 
contrée  est  celui  d’un  gala  de  tous  les  jours  de 
Fannée,  qui  petit  n’être  pas  fort  amusant  pour 
le  prince ,  mais  qui  est  l’élément  nécessaire 
d’un  peuple  d’oisifs  et  de  parasites*  Le  luxe 
des  cours  n’a  plus  de  signification* 

D *  Est-il  d’un  grand  intérêt  que  la  couf 
soi*  formée  suivant  l’esprit  du  temps? 

R ,  Cela  est  du  plus  haut  intérêt.  L’hon¬ 
neur  d’approcher  le  Monarque  est  fort  grand* 
Nulle  part  il  n’est  plus  prisé  qu’en  France* 
Nation  d’honneur  ,  les  Français  sont  sensibles 
à  ce  qui  fait  admettre  comme  à  ce  qui  fait  te¬ 
nir;!  F  écart*  La  France  est  partagée  entre  la 
révolution  et  la  contre-révolution,  La  pre¬ 
mière  est  incomparablement  la  plus  forte*  Dans 
une  bonne  formation  de  la  cour,  il  fallait  donc 
tenir  compte  de  cette  répartition  des  partis 
qui  constituent  la  France,  et  attribuer  lino 
part  à  chacun*  Rien  ne  blesse  plus  que  l’ex¬ 
clusion*  Plus  les  abords  du  trône  sont  flat¬ 
teurs  pour  qui  est  admis  auprès  de  lui  ,  plus 
ceux  qui  pourraient  Fètre ,  et  qui  sont  exclus* 
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sont  cliagrins.  Il  ne  faut  pas  que  ceux  qui  ont 
gagné  des  batailles  commandent  dans  les  cours 
du  palais,  et  que  ceux  qui  n’ont  rien  lait  com¬ 
mandent  dans  son  intérieur.  L’attribution  des 
places  de  la  cour  a  été  faite  dans  le  principe  à 
la  seule  noblesse  de  cour.  Le  temps  a  amené 
quelques  autres  admissions  ,  mais  en  petit 
nombre*  À  la  chute  de  Napoléon ,  tout  fut 
rempli  par  des  hommes  dont  on  avait  perdu 
le  souvenir  et  comme  oublié  les  noms.  On 
ne  savait  plus  ce  qu’était  la  noblesse  de 
cour.  Beaucoup  se  remirent  en  place  connue 
si  tout  était  vacant  en  France  par  le  seul  lait 
de  la  chute  de  Napoléon  ?  comme  si  rien  ne 
s’était  passé  dans  ce  pays.  La  jeunesse  et  la  vi¬ 
gueur  étaient  d’un  côté  5  la  faiblesse  et  la  dé¬ 
crépitude  de  l’autre.  Les  hommes  revenus  ou 
sortant  de  leurs  retraites  n’avaient  aucun 
titre  aux  yeux  de  la  nation  :  depuis  vingt-cinq 
ans  ils  étaient  absens,  ou  combattaient  contre 
elle  :  ils  ne  pom  aient  donc  avoir  aucun  crédit 
ni  aucune  faveur  auprès  d’elle  :  par  sa  com¬ 
position  la  cour  se  trouva  donc  séparée  de  la 
nation.  Ce  fut  une  faute  immense  :  elle  privait 
le  Monarque  d’un  grand  appui.  Ce  n’est  pas 
tout  que  la  nation  ait  confiance  dans  le  Mo- 
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Barque:  il  faut  encore  qu’elle  en  ait  dans  ce 
qui  F  entoure  ,  autrement  elle  craindra  tou¬ 
jours.  Toujours  elle  se  méfiera  des  influences 
détournées  y  et.  de  celles  que  Fbabitude  ne 
peut  pas  manquer  de  donner. 

Ce  point  de  vue  élevé  d’une  banne  forma¬ 
tion  de  la  cour  a  été  manqué.  On  a  agi  dans  un 
pays  renouvelé  entièrement,  ainsi  que  Fêtait 
la  France,  comme  on  eût  pu  faire  dans  nn 
pays  qui  n’aurait  subi  aucun  changement  On 
a  fait  une  cour  pour  l’ancien  Versailles,  et 
non  point  pour  le  nouveau  Paris,  et  c’est 
pourtant  dans  ce  nouveau  Paris  que  Fon  se 
trouve,  et  suivant  lui  qu’il  faut  vivre. 

D.  Quelle  a  été  la  conduite  de  la  cour  de¬ 
puis  1.814  ? 

R *  Réglée  sur  la  contre-révolution.  Depuis 
ïe  5  septembre  ,  elle  s’est  séparée  du  système 
suivi  par  le  Monarque*  Elle  a  poursuivi  éga¬ 
lement  tous  les  ministres  qui  ont  servi  la 
volonté  du  Prince.  rIous  les  collègues  deM.  le 
duc  Decazes  out  été  egalement  traités  par  la 
cour  et  par  son  parti,  de  cbefs-de  révolution¬ 
naires  ,  de  conspirateurs  contre  le  trône*  La 
note  secrete  n3a  pas  mis  de  différence  entre 
eux.  Spectacle  étrange,  on  a  vu  tous  les  ofR- 


(  *53) 

ciers  du  prince  ,  partir  de  ses  côtés  pour 
aller  chaque  jour  voter  contre  son  système 
politique  et  contre  son  ministère,  c’est-à-dire 
le  détrôner.  C’est  cette  opposition  constante, 
invincible ,  qui ,  devenue  l’objet  des  spécula¬ 
tions  d’ambitions  particulières  ,  a  nécessité 
la  gran de  nomination  des  pairs  le  5  mars  1819* 

Toute  la  doctrine  politique  de  cette  cour  est 
renfermée  dans  ces  mots  :  Vive  h  Roi,  quand 
même!  ce  mot  vrai  symbole  de  l’anarchie, 
lait  pour  une  turbulente  pospoliie  polonaise  et 
non  pas  pour  la  noblesse  française,  dont  le  devoir 
est  d’enseigner  à  respecter  les  pensées  du  Mo¬ 
narque,  et  non  pas  d’y  substituer  les  siennes 
propres.  Vive  le  Roi,  quand  même!  veut  dire  : 
nous  entendons  la  royauté  mieux  que  le  Roi, 
nous  le  servirons  suivant  nous ,  et  non  pas 
suivant  lui.  Peut-on  s’affranchir  de  ses  devoirs 
avec  plus  d’audace,  et  marcher  avec  plus  d’im- 
prévoy  ance  à  Panarchie.  Chacun  n’a  qu’à  dire 
à  ses  chefs  son  vive  le  Roi,  quand  même!  et 
Pon  verra  bientôt  un  beau  désordre. 

C’est  depuis  ce  temps  qu’on  a  vu  des  pro¬ 
testations  contre  les  lois  les  plus  chères  aux 
Ponçais,  que  les  attaques  contre  les  ministres 
du  Roi  ont  été  renouvelées  3  que  Pon  a  en* 
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tendu  indiquer  les  parties  du  palais  qui  servent 
de  foyer  à  l’opposition,  et  désigner  les  hommes 
qui  doivent  manier  les  affaires, d'après  d  autres 
inspirations  que  celles  du  Monarque.  C'est  là 
de  l’anarchie  s’il  en  hit  jamais,  c’est  là  élever 
vraiment  trône  contre  trône,  c’est  là  montrer  a 
la  France  un  spectacle  inconnudaos  tout  autre 
pays.  Étrange  manière  de  servir  la  royauté  et 
de  la  promouvoir,  que  de  s’en  rendre  le  juge, 
l’arbitre,  elle  copartageant. 

D.  Que  fallait-il  faire? 

R.  i°.  En  i8i4,  former  la  cour  d’après  les 
exigences  dn  temps.  2®.  Depuis  ce  temps  ren¬ 
voyer  de  la  cour  les  opposans  au  système  poli¬ 
tique  du  Monarque.  Les  sujets  sont  les  maîtres 
de  leur  opinion  ;  rien  n’est  plus  digue  de 
respect  ;  mais  le  prince  est  aussi  le  maître  de  ses 
places.  Quand  donc  on  ne  s’entend  pas  avec 
lui  sur  son  gouvernement,  d’un  côté  il  faut 
savoir  s’en  aller,  de  l’autre  il  finit,  savoir  congé¬ 
dier  ;  autrement  l’opposition  se  fortifie  ou  pa¬ 
raît  concertée.  Je  demande  quel  est  le  pays  de 
l’Europe  dans  lequel  le  Monarque  souffrirait 
dans  tous  les  postes  de  sa  cour  les  plus  rap¬ 
prochés  de  lui,  les  hommes  qui  font  profession 
ouverte  d’dpposition  à  son  système  et  à  sou 
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ministère*  Tant  que  la  cour  ne  sera  pas  enliè- 
renient  hors  des  affaires,  et  bornée  au  service 
personnel  du  prince  ,  celui  qui  ne  concerne 
que  sa  personne,  gouverner  constitutionnelle¬ 
ment  sera  une  chose  impossible  en  France* 
le  loyer  véritable  du  mal  est  là  ;  si  Ton  veut 
guérir,  il  faut  commencer  par  cet  article  :  les 
courtisans  veulent  réunir  les  profits  du  trône 
avec  l’ opposition  au  trône ,  il  faudrait  savoir 
choisir ,  cela  serait  noble, 

La  population  de  la  cour,  alliée  à  toute  la 
haute  noblesse,  recherchée  par  la  noblesse  des 
départemens,  est  le  premier  anneau  de  la  chaîne 
d’opposition  qui  s’étend  sur  toute  la  France  et 
qui  la  fatigue;  cet  état  ne  peut  être  un  principe 
de  bienveillance  ni  de  sécurité  auprès  d’elle  : 
la  nation  ne  connaît  aucunement  les  mem¬ 
bres  de  cette  cour  ;  elle  les  a  vus  depuis  vingt- 
cinq  ans  dans  les  rangs  de  ses  ennemis  3  elle 
les  voit  et  les  entend  applaudir  à  Carlsbad; 
elle  connaît  son  imion  avec  toutes  les  cours  de 
l’Europe,  elle  ne  peut  pas  se  persuader  que  ce 
soit  à  son  profit....  Les  regards  de  la  nation 
n’arrivant  jusqu’aux  princes  qu’après  avoir  per¬ 
cé  une  triple  enceinte  d’hommes  qu’elle  11e 
connaît  pas,  ou  qu’elle  connaît  comme  ennemis* 
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il  doit  y  avoir  diminution  de  satisfaction  et  de 
confiance,  par  FmterpositiGn  de  ces  obstacles. 
On  veut  voir  le  Roi  et  non  ses  courtisans. 

Dans  cet  état  de  choses,  de  quelle  utilité  une 
cour  qui  se  montre  sous  de  pareils  auspices 
peut-elle  être  au  Monarque  et  à  la  chose  pu¬ 
blique?.,. 

di*  AP  nrtint  nn,!T  fïsiifr  «arïïr  TïfVUr  ré- 


Récapitulation*  Conclusion. 

D.  C^nEL  est  Fêtai  delà  France,  d’après  tout  ce 
qui  vient  d’être  exposé  ? 

R*  Admirable  pour  le  matériel  et  pour  le 
personnel, 

D.  Existe-t-il  des  attentais  contre  l’ordre 
public? 

R .  Non  :  le  Monarque  Fa  déclaré  dans  le  dis¬ 
cours  d’ouverture  de  la  session  actuelle. 

D*  Existe-t-il  des  doctrines  révolution¬ 
naires  ? 

i?.  TJn  corps  de  doctrine  n’est  pas  une  chose 
/  idéale.  S’il  existe  ^  on  peut  le  montrer.  Le  pro- 


testa  ntisme ,  la  doctrine  de  Descartes,  celle  de 
Newton  ,  de  Leibnitz,  de  Kant,  avaient  un 
corps  que  l’on  pouvait  saisir,  et  rpii  aidait  à 
s’assurer  de  leur  réalité.  Ainsi ,  si  les  doctrines 
révolutionnaires  existent ,  on  ne  sera  pas  em- 
barassé  pour  les  indiquer;  mais  on  verra  qu’il 
en  sei'a  d’elles  comme  des  cinq  propositions  de 
Jansenius,  qu’on  a  cherchées  pendant  cent 
ans  sans  pouvoir  les  trouver.  Le  combat  s’éta¬ 
blit  sur  leur  réalité:  les  uns  sou  tenaient  qu’elles 

ne  se  trouvaient  pas  dans  le  corps  de  l’ouvrage 
textuellement; les  autres  affirmaient  qu’elles 
y  étaient  contenues  ,  virtuellement.  Les  subti¬ 
lités  ont  cela  de  commode  qu’on  peut  disputer 
Ion  g- temps  sans  s’entendre,  Vous  verrez  qu’il 
en  sera  de  même  pour  les  doctrines  révolution¬ 
naires  :  elles  seront  à  la  fois  partout  et  nulle 
part...  Quelques  rêveries  et  quelques  proposi¬ 
tions  isolées  qui  ont  appartenu  à  tous  les  temps, 
a  plusieurs  mêmes  qui  sont  déjà  loin  de  nous  , 
ne  constituent  pas  une  doctrine,  sur-tout  pour 
tout  un  peuple. 

En  y  regardant  de  près,  on  reconnaîtra  que 
les  doct  rines  révolutionnaires  ne  sont  pas  autre 
chose  que  l’opposition  de  l’opinion  d’un  parti 
à  celle  d’un  autre;  que  l’expression  du  inécou- 
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lentement  île  la  manière  dont  on  est  gouverne; 

enfin  qu’une  accusation  contre  le  mou\  ement 
qui  a  lieu  dans  le  monde  entier.  C’est  donc  le 
inonde  qu’il  faut  déclarer  révolutionnaire  ;  et, 
en  vérité,  si  c’est  là  sa  iànlaisie ,  le  plus  sûr  est 
de  la  lui  laisser  passer,  car  il  n’y  a  aucun  moyen 
de  s’y  opposer.  Un  parti  répond  à  tout  par  un 
mot,  révolutionnaire.  Si  ce  mot  n’est  pas  con¬ 
vaincant,  au  moins  est -il  expéditif.  Dites, 
l’Espagne  est-elle  révolutionnaire ,  pour  avoir 
voulu  mettre  fin  à  un  gouvernement  sans  frein 
et  sans  raison  ’ 

L’Amérique  est- elle  révolutionnaire;  pour 
travailler  à  s'affranchir  d’un  joug  brisé  par  les 
mains  mêmes  de  là  nature;  et  cependant  on  en¬ 
tend  dire  :  Ce  sont  les  révolutionnaires  qui  font 
tout  cela.  Les  libéraux  ont  payé  l’ile  de  Léon. 
Les  doctrines  révolutionnaires  ne  sont  que  le 
combat  des  idées  et  des  institutions  anciennes 
contre  les  idées  et  les  institutions  nouvelles. 
Les  fauteurs  des  uns  traitent  les  autres  de  ré¬ 
volutionnaires,  ctpuis  c’est  tout...  Un  peu  plus 
d’attention  prouverait  à  ceux  qui  s’opposent  a 
ces  doctrines ,  qu’elles  sont  aussi  bonnes  pour 
eux-mêmes  que  pour  ceux  qui  les  propagent; 
car,  il  est  également  bon  à  tous  que  l’on  soit 
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plus  libre j  plus  assuré  de  la  propriété,  plus 
défendu  contre  Farbi traire  et  contre  les  dépré-* 
da  tions  financières.  Tout  cela  renferme  nubien 
commun  également  approprié  àl’usage  de  tous: 
on  i ij  aperçoit  aucun  sujet  à  accusation  de 
révolution.  Si  des  doctrines  attentatoires  à  la 
religion  ou  bien  à  la  morale  ont  ele  propagées, 
qu’on  les  dénonce  franchement  :  elles  ne  ren¬ 
contreront  que  de  Findi gestion  pour  elles- 
mêmes  et  du  mépris  pour  leurs  auteurs. 

Mais  entendre  différemment  quelques 
systèmes  de  gouvernement,  croire  que  telle 
somme  de  liberté  convient  mieux  dans  un  temps 
donné  qu’une  somme  di  fférente  de  cette  meme 
liberté,  et  traiter  cela  de  révolutionnaire ,  c’est 
abuser  de  la  permission  d’accuser  ;  et  avant  que 
d’user  de  ses  privilèges ,  il  faudrait  montrer  ses 
titres. 

Àu  reste,  à  la  manière  dont  va  le  monde, 
bientôt  personne  n’aura  rien  à  se  reprocher  ;  car 
tout  sera  ou  révolutionnaire,  ou  révolutionné. 

J9,  D’où  provient  donc  le  sentiment  de  mal¬ 
aise  et  d’inquiétude  vague  qui  se  fait  ressentir 
dans  la  nation,  ainsi  qu’il  a  été  dit  du  haut 
du  Irône? 

iî.  De  l’opposition  de  la  manière  actuelle  de 
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gouverner  à  celle  dont  la  France  désire  de 
l’être- 

Suivons  les  faits.  En  i8i5,  l’inquiétude 
était  extrême.  11  fallut  le  5  septembre  pour  en 
prévenir  l’éclat.  Du  5  septembre  à  la  première 
attaque  contre  la  loi  des  élections,  à  la  fin  de 
1818  ,  nulle  agitation  ne  se  faisait  remarquer. 
On  avait  cruellement  souffert  delà  famine  ,  de 
la  présence  des  ennemis ,  et  cependant  la  con¬ 
fiance  allait  en  grandissant,  en  compagnie  de 
la  satisfaction;  les  effets  publics  étaient  passés 
de  6o  à  8o.  La  première  attaque  contre 
la  loi  des  élections  les  fit  tomber  à  6o.  La 
confiance  reprit  en  1819  :  elle  allait  eu 
croissant ,  lorsque  l’on  est  revenu  à  de  nou¬ 
velles  attaques.  Pour  cette  fois,  le  commerce 
arrête  ;  le  revenu  public  s  est  détérioré , 
et  les  effets  publies  ne  se  sont  soutenus  qu’eu 
^enrichissant  du  néant  du  commerce.  Plus  de 
deux  cent  millions  restent  sans  emploi  dans  les 
coffres  delà  banque  seule.  Il  doit  y  avoir  plus 
d’un  milliard  en  France ,  frappé  de  cette  nou¬ 
velle  paralysie.  Demandez  au  parti  ce  que  c  est 
que  cette  paralysie ,  il  répondra  qu’elle  est  ré¬ 
volutionnaire,  et  que ,  pour  lui ,  le  commerce , 
la  richesse  ne  lui  font  rien;  que  tout  cela  cri 
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cte  la  matière  à  richesse  mobilière ,  chose  vile, 
et  tjui  porte  à  la  corruption  des  esprits,  à  les 
rendre  révolutionnaires.  Dans  cet  exposé  ,  on 
suit  la  généalogie  du  mal-aise  que  l'on  ressent, 
La  France  s’agite  comme  un  homme  qui  est 
placé  dans  une  fausse  position  par  laquelle  il 
se  sent  blessé. 

D.  Qu’exige  la  connaissance  de  cette  fausse 
position? 

R.  Un  redressement,  mais  un  redressement 
total,  et  non  partiel  :  ce  dernier  serait  entière¬ 
ment  insuffisant.  11  faut,  avant  tout ,  se  bien 
assurer  de  la  solidité  de  l’édifice. 

D.  Qu’entendez-vous  par  l’édifice  ? 

fl.  Les  in stitutions.. .  Si  elles  sont  bienbasées, 
conserv  ez  :  si  elles  le  sont  iùal,  redressez.  11  ne 
s’agit  de  rien  de  violent ,  ni  de  contraire  à  des 
droits  établis ,  mais  de  connaître  ce  qu’il  y  a 
d’incomplet  et  de  défectueux  dans  les  insti¬ 
tutions  j  les  individus  sont  en  dehors  de  la 
question. 

Ainsi,  dans  ce  moment,  on  s’occupe  d’aug¬ 
menter  le  nombre  des  membres  delà  Chambre 
populaire  :  c’est  une  partie  de  ce  qu’il  y  a  à 
là  ire. 

O.  Où  sommes-nous ,  où  allons-nous  ? 

M 
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iî,  C’est  ce  que  tout  le  monde  demande  et 
ce  qui  cause  l’inquiétude  universelle. 

Z>.  Comment  vivons-nous  ? 

jR.  Au  jour  le  joui1 ,  par  la  force  des  choses, 
parle  besoin  qu’a  toute  société  de  se  conserver. 
Les  hommes  sont  moinsexigeans  qu’on  seplaîtà 
les  représenter  :  quand  ils  savent  distincte¬ 
ment  où  ils  sont  et  où  on  les  mène,  ils  sont 
déjà  contens.  Nous  sommes  loin  de  jouir 
de  ce  sujet  de  satisfaction,  La  France  res¬ 
semble  à  un  vaisseau  dont  la  course  ne  tendrait 
vers  aucun  port  déterminé  ,  et  qui  ne  se  pro¬ 
poserait  que  de  battre  l’eau,  tant  qn  il  au¬ 
rait  des  mâts,  des  voiles  et  des  provisions,  mais 
sans  aborder  nulle  part. 

Un  tiraillement  continuel  ne  peut  mener  à 
un  repos  durable  ;  un  appel  journalier  de  nou¬ 
veaux  médecins  ne  constitue  pas  cet  état  de 
santé  qui  provient  d’une  bonne  organisation 
et  d’un  jeu  facile  dans  tous  les  ressorts.  Si  vous 
voulez  que  l’état  marche  sans  froissement  ni 
secousse,  examinez  la  construction  et  le  jeu 
de  ses  ressorts  ;  imitez  l’horloger,  qui ,  pour 
rendre  le  mouvement  à  son  ouvrage,  l’examine 
pièce  à  pièce  pour  les  luire  accorder  ensemble. 
Dans  ce  moment  trois  lois  sont  présentées; 
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elles  n’auront  aucune  influence  pour  l'ame¬ 
lioration  de  l’état...  La  force  morale  leur  man¬ 
que  d’avance  par  les  circonstances  de  leur 
naissance;  elle  leur  manquera  encore  bien  plus 
par  les  meurtrissures  dont  la  discussion  va  les 
couvrir.  Quel  empire  peut  obtenir  une  loi  sur 
l’esprit  des  gouvernés,  lorsqu’elle  arrive  à  eux 
comme  l’ouvrage  d’un  parti,  comme  le  pro¬ 
duit  d’une  majorité  de  quelques  voix,  comme 
les  débris  d’une  discussion  qu’elle  n'a  pas  pu 
soutenir?  Une  pareille  législation  est  contre  la 
nature  du  gouvernement  représentatif,  <jui  est 
celui  de  l’opinion,  Par  exemple,  que  la  nou¬ 
velle  loi  d’élection  soit  admise,  qu’arrivera-t-il? 
précédée  d’une  déconsidération  générale,  im¬ 
putée  à  des  calculs  privés,  elle  blessera  ceux 
pour  lesquels  elle  est  faite.  L’opposition  s’en 
prévaudra  ;  la  nation  refoulée  dans  les  arron- 
disseinens,  s’adossera  à  ce  dernier  retranche¬ 
ment  ,  et  de  là  lancera  comme  ses  dernières 
machines  de  guerre.  Qu’aura -t- on  gagné? 
une  nouvelle  Giambre  plus  discordante  et 
plus  animée  que  celles  qui  l’on  précédée ,  parce 
que  plus  de  passions  auront  été  soulevées. 

Les  changemens  de  ministres  n’ont  pas  plus 
d efficacité.  îVen  a-t-on  pas  assez  change? 

xi- 
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Qu’importe  que  la  loi  soit  présentée  par  son 
auteur  ou  par  son  successeur  :  il  n’y  a  rien  de 
changé. 

Un  redressement  partiel  de  notre  position 
serait  donc  sans  efficacité  :  qu’on  nous  épar¬ 
gne  une  tracasserie  de  plus.  Il  faut  rire  de  ces 
hommes  qui  vont  prônant  leurs  merveilleux 
spécifiques  j  qui  consistent  à  faire  une  com¬ 
binaison  du  génie  de  M.  iN.  avec  celui  de 
iVl  N..,  et  à  faire  dîner  ensemble  quelques 
ultra  y  libéraux,  ou  membres  du  centre  ?  de 
plus  ou  de  moins ,  sans  jamais  s’occuper  du 
fond  des  choses.  Ce  sont  elles  qui  résistent  ? 
et  non  pas  des  hommes  auxquels  on  ne  s’ap- 
perçoit  pas  que  le  ciel  ait  départi  l’inflexibilité 
des  principes. 

Le  sort  de  la  France  ne  dépend  pas  davan¬ 
tage  de  quelques  amendement  et  sous-amen- 
demens  faits  à  telles  lois.  Lorsqu’une  maison 
manque  par  les  fondemens,  mettre  à  droite  les 
fauteuils  qui  sont  à  gauche  ne  remédie  à  rien; 
un  sage  architecte  court  de  suite  aux  fondemens. 

Faisons  de  même;  notre  position  est  recon¬ 
nue  vicieuse;  pins  nous  allons,  moins  nous 
avançons.  Le  point  de  départ  a  été  manqué  : 
une  navigation  prolongée  nous  a  écartés  du 
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port  ;  notre  malaise  n’est  qne  le  ressentiment 
des  effets  de  rétablissement  fait  en  i8ï4*il 
était  vicieux ,  on  a  continué  de  le  suivre,  cha¬ 
que  jour  a  ajouté  au  mal....  Pour  marcher,  il 
faut  donc  relever  l’estime  du  vaisseau  et  pren¬ 
dre  hauteur ,  c’est-à-dire  se  demander  où  Pou 
est. ...  Le  passé  ne  nous  appartîen t  plus  ;  il  serait 
bien  superflu,  comme  bien  désastreux,  des’ap- 
pesentir  sur  ce  qui  Ta  produit;  cette  recherche 
est  la  ressource  des  petits  esprits  quand  leurs 
maladresses  ont  tout  gâté;  il  ne  faut  donc  s’oc¬ 
cuper  que  de  l’avenir  pour  le  rendre  si  Pou 
peut  moins  fâcheux  que  rte  Fa  étéle  passé.  Tous 
les  moyens  de  ce  travail  nous  appartiennent* 
le  temps  est  à  nous;  il  ne  peut  être  employé 
à  rien  qui  soit  plus  instant;  Fennemi  est  loin , 
les  greniers  et  le  trésor  sont  pleins ,  que  man¬ 
que-t-il  donc?  avons-nous  même  la  faculté  de 
ne  pas  nous  en  occuper,  attendrons-nous  pour 
le  faire  que  le  mal  soit  sans  remède?  Songeons 
donc  qu’il  ne  s’agit  de  rien  moins  que  du  sort 
dWe  nation  de  trente  millions  d’hommes, 
dont  tous  les  mouvemens  se  lient  à  ceux  dû 
monde  entier. 

Le  point  capital  est  de  prendre  en  considé¬ 
ration  Pétât  réel  de  la  nation  et  de  le  fixer; 


(  .66  ) 

on  Ta  mis  en  opbli  ou  à  Fécart  en  i  S 1 4  ^  tout 
le  niai  est  venu  de  là,  par  ce  que  cela  a  conduit 
à  bâtir  à  faux  :  on  parle  de  cet  état  comme  s* il 
y  avait  deux  nations  dans  le  même  pays...  .Les 
uns  prétendent  que  la  nation  de  la  révolution 
est  tout,  et  les  autres  qu’elle  est  peu  de  chose; 
ici  on  la  dit  gangrenée  *  et  là  on  la  trouve  saine,.. 
Comment  voulez-vous  asseoir  une  action  sur  un 
sujet  aussi  contesté?  commencez  donc  par  bien 
connaître  l’état  de  la  nation  et  puis  vous  bâti¬ 
rez  ;  sans  ce  préalable  que  ferez-vous,  et  pour 
Favoir  oublié  qu’avez-vous  fait?.,.  11  là  ut  à  3a 
nation ,  si  elle  est  gangrenée,  un  autre  régime 
que  si  elle  se  trouve  saine  ;  fixez  donc  son  état. 
Il  est  d’autres  questions  .sur  lesquelles  il  règne 
une  égale  division..,. Qu’est  en  France  la  sou¬ 
verain  été?  c’est  mie  domination  innée,  disent 
quelques-uns  ;  elle  est  la  collection  des  pouvoirs 
de  l’association  toute  entière,  distribués  pour 
son  plus  grand  avantage,  disent  les  autres, ]Nous 
marchons  sur  ces  deux  lignes  parallèles  :  le 
côté  droit  suit  la  première,  le  côté  gauche  la 
seconde*  comment  se  rapprocher  et  comment 
s’entendre  avec  une  opposition  aussi  tran¬ 
chante?  Quel  peut  être  l’état  d’une  nation  dont 
la  législature  est  diamétralement  contradiç- 
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toire  surle  prêtai  ier  principe  jla  1  egisla  lion  meme: 
cela  ne  s’est  jamais  vu*  Il  en  est  de  même  de 
la  royauté; les  lois  la  font  d’une  façon,  des  pu¬ 
blications  officielles  la  font  d’une  autre.  Ainsi 
après  l’ordonnance  du  5  septembre,  les  écrits 
ministériels  établissent  que  le  Roi  est  le  législa¬ 
teur  suprême ....  Après  fouverture  de  la  session 
actuelle,  on  répond  à  quelques  observations 
sur  le  discours  du  trône,  que  tout  ce  qui  sort 
de  la  bouche  royale  est  indiscutable;  les  pre¬ 
mières  phrases  de  l’exposé  des  motifs  de  la 
nouvelle  loi  d’élection  portent  que  la  parole 
royale  est  la  garantie  delà  Charte:  que  la  doc¬ 
trine  sur  des  objets  aussi  importât] s  soit  donc 
fixée  et  sachons  enfin  à  quoi  nous  en  tenir! 

11  est  un  point  délicat,  mais  bien  essentiel , 
que  je  ne  puis  passer  sous  silence,  sans  manquer 
au  devoir  que  je  me  suis  'imposé ,  de  sacrifier 
toute  considération  étrangère  à  la  vérité, lors¬ 
que  ce  devoir  me  commande  de  la  dire. 

ïl  est  trop  probable  qu’un  art  funeste,  com¬ 
mua  dans  les  cours,  a  travaillé  à  égarer  Fopi- 
nion  de  la  famille  royale  sur  les  dispositions 
du  peuple  français  à  son  égard;  un  trop  cruel 
évènement  a  pu  lui  être  présenté  comme  preu¬ 
ve;  je  ne  connais  rien  qui  soit  plus  important 
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à  fixer,  que  l’état  réel  à  cet  égard  :  une  faussé 
estimation  serait  susceptible  d’amener  des  ré¬ 
sultats  funestes.  11  faut  que  le  Prince  connaisse 
les  dispositions  du  peuple ,  comme  le  peuple 
celles  du  Prince;  ils  son  destinés  à  vivre  en¬ 
semble  et  Fun  pour  l’autre ,  ils  doivent  donc  se 
connaître  et  se  confier  parfaitement  Fun  à 
Fautre.  La  haine  ou  Famour  de  trente  millions 
d’h  ommes  pour  tm  objet  inconnu  personnelle¬ 
ment  à  la  presque  totalité  d’entre  eux ,  ne  peut 
avoir  rien  do  commun  avec  ce  qui  excite  ces 
mêmes  sentiinens  entre  de  simples  individus, 
parmi  lesquelles  affections  se  form  en  t  pour  ain¬ 
si  dire  corps  à  corps;  mais  ici  c’est  tonte  autre 
chose,  Faflection  n’est  que  le  résultat  du  bien 
ou  du  mal  éprouvé,  l’expression  d’un  intérêt 
satisfait  ou  froissé.  Pour  savoir  si  le  peuple  est 
affectionné,  il  faut  donc  rechercher  s’il  a  lieu 
de  Fêtrè  par  la  satisfaction  accordée  à  ses  inté¬ 
rêts;  il  ne  peut  pas  y  avoir  mie  autre  mesure  rai¬ 
sonnable  d’évaluer  lesdispositions  d’une  grande 
masse  d’hommes*  Or ,  on  ne  peut  assigner  une 
cause  raisonnable  de  désafêction  de  la  nation 
pour  la  famille  des  Bombons.  Cette  famille 
est  la  plus  auguste  de  Funivers;  le  premier 
peuple  du  monde  doit  se  sentir  flatté  d’avoir 
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k  sa  tête  des  chefs  qui  correspondent  à  sa  gran¬ 
deur  propre  :  cette  famille  a  produit  plus  de 
rois  illustres  qu’aucune  dynastie  connue  dans 
FHistoire.  Mille  qualités  brillantes  ou  aimables, 
généreuses  et  bienfaisantes  ,  forment  chez  elle 
un  apanage  héréditaire  :  tout  est  donc  fait 
pour  attirer  à  elle  et  pour  y  fixer.*.  Elle  a  reçu 
la  consécration  du  malheur,  ce  titre  sacré 
pour  tout  ce  qui  porte  un  cœur  humain  : 

Mentent  mortaîia  tangunt. 

Lorsqu’un  de  ses  membres  a  parcouru  le5 
départemens,  quels  sentimens  y  a-t-il  recon¬ 
nus  i*  Lorsque  le  Monarque  se  présente  au 
peuple ,  lorsqu’il  se  rapproche  avec  tant  d’affa¬ 
bilité  des  hommes  qui  portent  si  loin  l’hon¬ 
neur  de  1  industrie  française,  de  quels  senü- 
mens  recueille-t-il  le  témoignage?  Que  lui 
a-t-on  montré  d5un  bout  à  l’autre  de  la  France , 
depuis  la  nuit  ou  le  crime  vint  consterner  tout 
son  peuple  et  troubler  les  innocens  plaisirs 
auxquels  il  se  livrait.  11  n’y  a  donc  aucune 
cause  réelle  de  désaffection  provenant  des  per¬ 
sonnes  j  par  conséquent  elles  proviendraient 
du  mode  de  gouvernement.  Mais  il  n’existe 
pas  de  vice  de  gouvernement  qui  ne  soit 
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susceptible  de  redressement ,  et  celui-ci  est 
toujours  suffisant  pour  ramener  l’ affection. 
Celte  dernière  ne  se  perd  jamais  d’une  ma¬ 
nière  irrémédiable.  C’est  donc  du  Gouverne¬ 
ment  comme  du  principe  des  affections  dont 
il  faut  s’occuper,  et  non  pas  des  personnalités 
auxquelles  on  Içs  rapporte  très  fautivement.  Un 
prince  est  toujours  le  maître  de  rappeler  à  lui 
l’affèclioü  du  peuple:  pour  cela  il  suffit  de  reviser 
le  gouvernement  et  de  corriger  ce  qui  blesse.  Par 
conséquent  ,pour  évaluer  l’affection  du  peuple 
français  à  l’égard  de  la  maison  de  Bourbon , 
il  ne  faut  que  connaître  ee  que  lui  fait  éprovH 
ver  son  gouvernement  ;  vous  saurez  par'  là  très 
positivement  l’idée  qu’il  s’en  forme,  et  le  degré 
d’affection  qu’il  lui  porte.  Prenez  pour  exem¬ 
ple  le  4  septembre  et  le  5  septembre  1816.  On 
sentait  une  distance  immense  d’affection  entre 
ces  deux  points  aussi  rapprochés.  .Te  n’ignore 
pas  tout  ce  que  des  esprits  superficiels ,  pré¬ 
venus,  ou  pliés  au  joug  de  certaines  formules, 
peuvent  opposer  et  répondre.  Mais  très  cer¬ 
tainement,  tout  cela  est  en-dehors  de  la  ques¬ 
tion  véritable.  On  a  fait  de  gros  livres  pour 
les  rois ,  sur  l’art  de  se  foire  aimer  :  deux  mois 
Suffisent ,  bien  gouverner.  Les  liomm es  s’alla- 
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client  par  le  bien  qu’on  leur  tait ,  et  non  point 
par  ce  cpii  ne  les  atteint  pas.  Les  peuples  ne  se 
donnent  pas  pour  lien.  Les  Français  sont  trop 
éclairés  pour  aimer  ou  pour  haïr  par  fantaisie. 

Comme  autre  chose  est  de  gouverner  un 
peuple  affectionné  ou  bien  un  peuple  qui  ne 
l’est  pas  j  il  faut  se  bien  inter  sur  ce  point  *  et 
s’éclairer  sur  les  causes  qui  ont  produit  l’un  ou 
l’autre  état  ;  sans  cela  on  court  risque  de  s’é¬ 
garer. 

L’Angleterre  a  éprouvé  une  crise  semblable 
à  celle-ci.  Long-temps  une  partie  de  sa  législa¬ 
ture  fut  divisée  sur  les  principes  mêmes  du 
gouvernement  et  sur  rattachement  A  la  maison 
régnante;  aujourd’hui  luniformité  règne  sur 
ces  deux  points.  La  tranquillité  ne  s’établit  soli¬ 
dement  que  lorsqu’ils  furent  fixés.  H  en  sera  de 
meme  chez  nous.  Il  n’y  aura  de  repos  durable 
et  d’assiette  fixe  ,  que  lorsqu’une  opinion  uni¬ 
forme  se  sera  formée  sur  ces  trois  points  : 
alors  on  aura  une  base  sobde.  Elle  manque 
jusqu’ici  ?  et  c’est  à  l’acquérir  que  L’on  doit 
s’appliquer, 

Lliistoire  d’une  nation  ne  peut  pas  rap- 
peler  la  table  de  Pénélope.  L’état  d’une  nation 
fV&  peut  pas  être  remis  en  question  tous  les  six 
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mois ,  comme  il  nous  arrive  de  le  faire.  Qui 
sait  pour  qui  il  bâtit  une  maison  ou  plante 
un  arbre?  L’essor  de  la  richesse  d’un  grand 
peuple  ne  peut  pas  dépendre  de  toutes  les 
combinaisons  des  partis  eonfians  ou  effrayés* 
U  faut  enfui  une  assiette  fixe. 

La  France  ne  peut  pas  passer  sa  vie  à 
comiempler  une  législature  dont  une  moitié 
entend  les  choses  dans  un  sens  entièrement 
opposé  à  l’autre,  dont  les  débats  renaissans, 
rejettent  la  discussion,  des  intérêts  les  plus  près* 
sans  à  la  fin  de  la  session ,  de  manière  à  ce  que 
les  impositions  consommées  d’avance  soient 
â  peine  réparties  à  la  fin  de  l’année.  Depuis 
detix  ans  la  session  véritable  s’ouvre  après 
quatre  mois  d’attente  consumés  dans  rat- 
tente  de  rétablissement  de  quelques  combi¬ 
naisons  ,  ou  du  rétablissement  de  quelques 
santés.  En  attendant  que  les  unes  soient  con¬ 
venues  et  les  autres  raffermies ,  les  affaires 
s’en  vont ,  et  les  pertes  du  trésor  comptent 
par  millions.  Mais  dans  notre  temps,  qui  s’in¬ 
quiète  des  millions  du  public? 

De  toute  part  le  besoin  de  la  fixité  se  fait 
sentir  chez  nous.  Entendez  ce  ministre  venir 
déclarer  que  ce  qu’il  appelait,  il  y  six  mois  . 
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une  entreprise  funeste  *  aujourd’hui  est  une 
œuvre  de  salut  ;  écoutez  ces  orateurs  ver¬ 
satiles  y  suivant  leur  position  momentanée  7 
anathématiser,  cette  année  ?  ce  qu’ils  préconi¬ 
saient  un  an  plutôt.  ,  de  manière  à  ne  laisser  à 
leur  adversaire  autre  chose  à  faire  ,  pour  les 
combattre  ?  que  de  les  citer  et.  de  les  opposer  à 
eux-mêmes  j  de  manière  encore  à  montrer  qu’in- 
difijerens  aux  principes  ,  ils  ue  voient  en  eux 
qu’une  arme  à  deux  trancha  ns  5  dont  ils  se  ré¬ 
servent  de  frapper  alternativement  leurs  enne¬ 
mis.  Il  n’est  pas  de  législation  possible  avec  un 
pareil  ordre  de  choses  :  la  confection  des  lois 
qui  a  lieu  sous  les  yeux  d’un  peuple  éclairé  doit 
être  empreinte  de  caractères  augustes  :  les  légis¬ 
lateurs  des  peuples  barbares  ne  dédaignaient 
pas  d’en  cacher  l’origine  dans  des  sources  sa¬ 
crées.  Chez  les  Anglais ,  des  ministres,  des  dé¬ 
putés  à  doctrine  versatile  ne  seraient  pas 
écoutés,  et  ne  trouveraient  pas  im  adhérent,,* 
C’est  que ,  dans  ce  pays  ,  tout  est  rapporté  àla 
fixité  de  l’État ,  et  qu’on  ne  peut  pasFattendre 
delà  versatilité  des  doctrines  et  des  liaisons* 
Chez  nous ,  celles-ci  changea Uout  aussi  facile¬ 
ment  que  les  opinions*  Tout  est  rapporté  à 
l’esprit ?  et  rien  au  caractère  ;  et  cependant : 
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sans  l’union  de  ces  deux  qualités ,  il  u’y  a  pa» 
de  véritable  aptitude  à  gouverner.  Un  ministre 
entrant  est  toujours  sûr  de  trouver  les  mêmes 
hommes  dans  la  succession  du  ministre  sortant, 
comme  les  pièces  du  mobilier  même  du  minis¬ 
tère.  Une  autre  habitude  de  sinistre  augure 
s’eslintrodmteparminous.On  ne  demandeplus 
si  la  loi  est  bonne ,  si  elle  est  conforme  au* 
besoins  du  temps ,  aux  mœurs  du  peuple ,  mais 
seulement  si  ellea  passé,  et  à  combien  de  voix. 
Un  pareil  mot  à  lui  seul  détruit  toute  une  lé¬ 
gislation  ,  et  le  peuple  qui  la  supporte  est  plus 
moral  que  sa  législation  même.  Quelle  auto¬ 
rité  peut  avoir  aux  yeux  du  peuple,  la  législa¬ 
tion  qui  a  prévalu  par  un  petit  nombre  de  voix, 
et  qui  a  succombé  dans  tontes  les  parties  de  la 
discussion;  quimonlre  d’un  côté  la  supériorité 
du  nombre  des  votons  ,  et  de  l’autre  la  supé¬ 
riorité  de  la  raison?  A  laquelle  de  ces  deux  su¬ 
périorités  se  rapportera  l’obéissance  qui ,  dans 
le  gouvernement  représentatif,  tient  à  l’opi¬ 
nion  seule  ?  Dans  les  gouvernemens  occlûtes , 
la  loi  faite  loin  des  regards  du  peuple  est  sup¬ 
posée  être  le  résultat  de  la  raison  ]  force  Ht 
resterait  pas  long-temps  à  la  loi  sans  cette 
supposition  protectrice  ;  mais  ,  dans  les  gou- 
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yernemens  patens  ,  à  discussions  publiques , 
la  loi  faite  sous  tes  yeux  du  peuple  ne  peut 
être  séparée  de  F  évidence  de  la  supériorité  île 
la  raison  j  car  comment  exiger/jue  les  hommes 
obéissent  à  une  chose  que  Ton  vient  de  leur 
démontrer  être  déraisonnable?  La  législation 
ne  ressemble  pas  aux  dogmes  sacrés  qui  com¬ 
mencent  par  imposer  à  FliQmme  fab négation 
de  sa  raison.  Dès  que  la  loi  est  discutée  sous  les 
yeux  du  public  j  il  y  a  un  appel  a  la  raison  pu¬ 
blique  ;  et  Ÿon  ne  peut  pas  commander  aux 
hommes  de  révérer  ce  qui  la  choque  ouverte¬ 
ment.  Or,  tel  est  le  triste  état  dans  lequel  uue 
loi  battue  dans  la  discussion ,  passée  à  quelques 
boules  de  plus  ou  de  moins  ,  se  présente  de¬ 
vant  une  nation;  et  puis ,  si  la  loi  ne  rencontre 
pas  une  adhésion  complète  ,  traitez  cette  na¬ 
tion  de  mutine  ,  dé  difficile  à  gouverner,  et 
sur-tout  de  révolutionnaire. On  commence  par 
troubler  Fesprit  des  hommes ,  et  puis  on  se 
plain  t  du  trouble.  On  dirait  que  pour  la  plu¬ 
part  des  hommes,  la  force  de  la  loi  est  purement 
physique,  tandis  qu’elle  est  morale ,  et  que 
Fane  ne  peut  jamais  suppléer  a  F  autre. 

Bien  aussi  ne  coûte  moins  parmi  nous  que 
le  sacrifice  d’un  principe  de  législation.  On  est 
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sur  cela  d?une  efirayante  facilité.  Les  principes 
sont  les  holocaustes  que  Von  immole  à  la 
Moindre  difficulté,  comme  à  une  divinité  qui 
demande  une  victime  pour  être  apaisée.  Dès 
que  Ton  éprouve  le  pins  léger  embarras  ,  dès 
que  la  commotion  la  moins  inquiétante  en 
elle-même  se  fait  ressentir,  vite,  il  faut  se  jeter 
sur  les  principes,  d  faut  s’en  débarrasser  et  les 
jeter  à  la  mer  pour  apaiser  la  tempête.  On 
dirait  que  ce  sont  eux  qui  portent  malheur: 
ainsi ,  si  les  écrivains  tombent  dans  des  écarts, 
si  un  scélérat  frappe  un.  coup  inattendu  et  im¬ 
possible  à  parer  ,  si  un  collège  électoral  lait  un 
çhpix  choquant  pour  toutes  les.  bienséances  , 
on  ne  cherchera  pas  à  user  de  ces  moyens  ha¬ 
biles,  de  ces  combinaisons  savantes  avec  les¬ 
quelles  on  annule  les  difficultés ,  avec  lesquelles 
ou  les  empêche  de  renaître;  mais  en  se  faisant 
précéder  par  des  trompettes  d’épouvante,  on 
frappera  les  principes  mêmes  de  la  liber  té  d’agir, 
de  parler ,  et  Fon  sera  réduit  à  de  tristes 
aveux  d’imprévoy  ance ,  pour  se  faire  accorder 
une  loi  dJ élections  dont  le  premier  défaut  est 
d’être  aussi  inintelligible  pour  ceux  qui  la  pro¬ 
posent  el  pour  ceux  qui  -  auront  à  la  discuter  1 
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qiémexeeii labié  pour  ceux  qui  auront  à  la 
mettre  en  pratique. 

Il  n’existe  pas  un  art  plus  vulgaire  de  cou- 
5rairè  les  ‘hommes  j  il  n’existe  pas  un  moyen 
plus  sur  de  troubler  leur  raison  ;  car  à  quoi 
peut-elle  se  fixer ,  si  vous  déclarez  faux,  le 
jour,  ce  que  la  veille  vous  avez  montré  vrai  ; 
nôtre  raison  n  acquiert  de  la  consistance  que 
par  la  fixité*  Lin  enfant  ■  auquel  on  montre¬ 
rait  le  même  objet  à  la  fois  blanc  et  noir  de- 
viendrait  fou*  Vous  coupez  lecâblequi  doit  re¬ 
tenir  le  vaisseau  j  ne  vous  étonnez  pas  qu’il  soit 
emporté  par  toutes  les  vagues,  et  quil ne  ré¬ 
siste  à  aucune*  Remontons  plus  haut ,  si  nous 
voulons  guérir  enfin  des  maux  qui  nous  ac¬ 
cablent  ;  sortons  do  ce  sommeil  d’habitude ,  et 
presque  de  mort ,  dans  lequel  nous  nous  per¬ 
dons  :  demanderons-nous  de  Je  prolonger  en¬ 
core  quelques  instans,  pour  avoir  à  nous  ré¬ 
veiller  au  fond  d’un  abyme?  Attendrons-nous 
que  ce  soit  la  foudre  qui ,  en  tombant,  nous 
fasse  ouvririez  yeux?  ne  f  entendons-nous  pas 
qui  gronde  de  toute  part  avec  un  fracas  re¬ 
doublé?  Jamais  le  monde  n'eidanta  avec  au¬ 
tant  de  rapidité  et  de  grandeur*  Regardez  ce 
qui  se  passe  autour  de  nous*  Quelques  jours 
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ont  suffi  pour  changer  la  face  do  l’Amérique  ; 
quelques  jours  suffisent  encore  pour  faire 
chanceler  le  t  rône  sous  les  pieds  dura  monarque 
sourd  à  des  avertissemens  réitérés,  qui  se  voit 
précipité  par  les  memes  mains  qui  l’avaient 
élevé ,  et  qui  succombe  sous  le  poids  d5un 
système  que  les  uns  célébraient  comme  le  beau 
idéal  des  gouvememens ,  et  que  les  autres  lui 
dénonçaient  comme  le  principe  certain  d’une 
catastrophe.  Oh,  quel  exemple  que  celui  de 
l’Espagne  !  Que  de  siècles  dans  les  deux  der¬ 
niers  mois  de  l’Espagne  !  Que  ces  grandes  le¬ 
çons  lie  soient  pas  perdues  pour  nous ,  heureux 
de  les  recevoir  des  autres ,  et  de  ne  pas  las  don¬ 
ner  nous-mêmes.  Tous  les  moyens  sont  dans 
uosmains  :aucune  difficulté  n’est  dans  leschoses, 
comme  tout  le  démontre,  Que  nous  faut-il  donc? 
le  courage,  pour  regarder  en  face  notre  état,  et 
la  lumière,  pour  le  bien  connaître,  pour  dis¬ 
tinguer  entre  les  deux  France  que  Fou  nom 
montre  comme  existantes  dans  le  même  paysj 
et  la  fermeté ,  pour  tenir  avec  celle  qui  sera 
reconnue  être  la  France  véritable  :  alors  finira 
le  flottement ,  le  tangage  politique  qui  soulève 
toutes  les  passions,  qui  alarme  tous  les  intérêts, 
et  qui  empêche  que  rien  ne  puisse  s’établir* 
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Qu’on  sache  enfin  quelle  est  la  France  véri¬ 
table.  La  France  a  son  Roi ,  deux  chambres, 
pailles  efficientes  delà  souveraine  Lé: 'dans  k 
réunion  de  ces  trois  pouvoirs  réside  toute  Tau- 
torité  de  la  nation  ;  elles  peuvent  en  user  dans 
toute  la  latitude  qu’exige  le  salut,  public. 

Ce  qu’exige  ce  salut,  les  citoyens  peuvent 
l’apercevoir  et  le  dire;  mais  à  celle  autorité  seule 
appartient  le  droit  de  l’accomplir  ainsi  que  le 
choix  des  moyens  pour  y  parvenir.  Que  les  cris 
de  l’intérêt  et  de  la  peur  n’arrêtent  point  ;  il 
ne  s’agit  pasde  détruire  aucune  base,  niaueune 
personnalité  ?  mais  de  se  rapprocher  dans  un 
concert  dicté  par  Tinter  et  public,  pour  recon¬ 
naître  enfin  Tétât  réel  des  choses,  et  pour 
assigner  un  remède  convenable.  Le  premier 
de  ces  remèdes  est  de  mettre  fin  aux  partis;  de¬ 
puis  quelques  aimées  Fart  a  consisté  à  les  cou- 
tre-balancer ,  vrai  moyen  de  les  fortifier.  Les 
partis  se  croient  importons  dès  qu’ils  se  voient 
recherchés;  négligez-les,  ils  viennent  a  vous; 
semez  du  bonheur  dans  un  pays,  ils  disparais¬ 
sent;  les  partis  sont  de  mauvaises  herbes  qui 
ne  croissent  que  dans  des  eaux  corrompues  , 
c’est-à-dire  dans  les  mécontcnteiueus  publics  ; 
rendez  la  masse  heureuse,  elle  les  entraînera 
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ci  en  débarrassera  PEtal.  Voulez-vous  rendre 
de  la  sérénité  aux  esprits,  du  calme  aux  âmes? 
rendez  de  la  sérénité  a  Pair  que  nous  respirons. 
Des  débats  renais  sans  ,  des  projets  enfaïis 
de  ¥  irréflexion  ou  de  la  maladresse?  une  peur 
téméraire f  un  courage  craintif,  des  ambitions 
laissant  tomber  d  demi  leur  masque,  forment 
un  état  équivoque  et  troublé t  qui  lient  sus¬ 
pendu  entre  des  biens  promis  et  retires,  et  qui 
remplit  Voir  de  miasmes ,  d* irritation  et  de 
défiance .  C’est  sous  le  ciel  brûlant  et  trop 
souvent  ensanglanté  des  discordes  civiles ,  que 
s’allument  ces  passions  sombres  et  farouches 
qui  produisent  les  PoltrbtJ  les  Damien,  les 
Felloxi,  les  Aneastrom,  les  Gérard  (i),  les 
Ravaillac,  les  Louvel  !  On  ne  trouve  pas  de 
ces  hommes  dans  les  temps  calmes.  Ainsi  les 
reptiles  naissent  dans  la  lange  embrasée  des 
feux  du  midi,  C’est  alors  que  bon  voit  se  vérifier 


(i)  PdIItoI,  assassin  du  duc  de  Guise  le  Balafré  j  au 
siège  d'Orléans. 

Felïouj  assassin  du  duc  de  Buckingham  j  sous  Char¬ 
les  Ièr. 

Aneastrom,  assassin  de  Gustave  IIE  *  roi  de  Suède. 

Gérard  ,  assassin  du  prince  de  Nassau-Orange,  dans 
la  guerre  de  F  indépendance  hollandaise. 
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le  mot  effrayant  du  philosophe  quia  dit  qiiil 
suffit  d’une  idée  fausse pour  fai  re  cV un  homme 
un  monstre *  Ah!  pourquoi  faut-il  que  ce  soit 
d5un  exécrable  assassin  que  dans  ce  moment 
nous  puissions  recevoir  un  enseignement!  Ne 
semble-t-il  pas  marchera  la  lueur  d’une  clarté 
échappée  du  fond  des  enfers!  Le  crime  couvait 
depuis  bien  des  jours  dans  cette  ame  imbibée 
des  poisons  du  plus  sombre  fanatisme  ;  le 
monstre  court  accomplir  son  odieux  projet; 
par  le  plus  affreux  calcul,  il  a  choisi  le  moment 
ouPhymen  va  pourun  temps,  hélas  !  trop  court, 
unir  celui  qivil  se  propose  d’immoler,  avec  une 
jeune  princesse  dont  Naples  et  su  famille  con¬ 
fient  le  bonheur  à  son  époux  ainsi  qu’à  la 
France.  Tout  est  prêt  pour  cet  attentat; le  lieu, 
rbeure ,  tout  est  compté ,  tout  est  fixé  ;  c5est 
au  pied  même  des  autels,  au  moment  où  deux 
cœurs  si  dignes  Fun  de  Fa  litre  vont  s’unir 
pour  jamais,  qu'il  doit  frapper,  qu'il  s'apprête 
à  trancher  des  nœuds  que  la  religion  vient  de 
consacrer,  et  dont  la  France  attend  son  bon¬ 
heur.  Tout  à  coup  des  cris  élancés  autour  de 
lui  frappent  son  oreille;  un  peuple  entier  fait 
retentir  Fair  de  ses  acclamations;  il  mêle  ses 
vœux  aux  bénédictions  du  ciel ,  aux  larmes 
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d'attendrissement  des  assistans;  à  celles  de  îa 
tendresse  auguste  et  solennelle  qui  sillonnent 
le  visage  dn  père  de  la  patrie,  enivré  du  bonheur 
de  voir  sa  raee  prèle  à  s’éteindre,  se  relever  dans 
les  embrassemens  de  ces  jeunes  lys.  Ce  cœur 
que  rien  n’a  pu  émouvoir,  cet  airain  que  le 
crime  avait  durci  dans  sa  poitrine,  s’amollit  à 
ccs  cris  inattendus  qui  ont  fait  arriver  jusqu’à  lui 
ï  impression  de  sentiinens  qu’il  ne  supposait 
pas  même  possibles. . . .  Se  réveillan t  comme  d’un 
profond  sommeil  -.Je  me  suis  donc  trompé,  dit-il, 
ils  ne  sont  donc  pas  haïs!  (  i)  lin’en  faut  pas  da¬ 
vantage  ,  sa  résolution  est  ébranlée,  sa  main 
ne  peut  sai.4r  le  fer,  le  crime  est  remisa  un  jour 
qui  n  eût  jamais  dû  luire  et  qui  devrait  être 
eÜkcé  de  nos  annales.  Qui  sait  si  le  spectacle 
habituel  du  bonheur  public  continuant  de 
happer  1  esprit  et  d'epnrer  le  cœur  de  ce 
misérable ,  d’y  porter  du  rafraîchissement, 
n  en  et it  pas  chasse  1  affreux  poison  don  t  il  s’est 
i  empli  à  loisir,  et  si  en  rappelant  son  esprit  à  la 
contemplation  de  la  vérité  et  de  ses  devoirs,  il 
ne  nous  eût  pas  épargné  d’immenses  douleurs 


(0  Paroles  de  Louvel, 


(  i83  ) 

et  de  grands  malheurs!...  la  leçon  est  là.* -U  est 
pour  les  corps  politiques  comme  pour  les  corps 
physiques, un  art  d'entretenir  leur  santé,  une 
espece  d'hygiène  propre  à  prévenir  on  bien  à 
écarter  leur  maladies.,..  On  a  trop  rapporté 
dans  les  temps  modernes  la  conduite  des  socié¬ 
tés  à  la  force  et  à  la  politique  ;  on  les  a  trop 
considérées  comme  étant  exclusivement  du 
domaine  fies  publicistes,  tandis  que,  d'apres  le 
sage  conseil  des  anciens,  guidés  dans  leurs  con  - 
remplacions  par  une  lumière  plus  pure,  parce 
qu'ils  étaient  plus  près  de  la  nature,  les  socle  tes- 
humaines  sont  en  grande  partie  du  ressort  des 
moralistes,  comme  de  celui  des  médecins  qui 
ont  étudié  leur  complexlon  et  qui  connaissent 
ce  qui  leur  convient  pour  les  entretenir  dans 
cet  état  de  calme  qui  fait  leur  sauté.  Une  fois 
les  peuples  troublés,  les  font, la  contrainte  sont 
impulsantes  pour  leur  rendre  le  repos,  pour 
les  détourner  des  agitations  j  ces  lois  ne  sont 
plus  que  de  nouv  eaux  fardeaux  qu'ils  cherchent 
à  rejeter....  C’est  en  écartant  d’eux  les  sujets 
de  divisions,  et  sur-tout  d'irritation,  c'est  en 
leur  donnant  du  bonheur  qu'on  les  ramène  au 
repos,  et  qu’on  retrouve  de  la  sécurité  pour  soi- 
même  ;  tout  autre  moyeu  est  inutile  ou  dange- 
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reux*  Une  loi  peut  toujours  donner  le  besoin 
d’une  autre  loi ,  nue  rigueur  le  Ifesoin  d’une 
autre  rigueur  ;  un  enchaînement  funesïe  con- 
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dmt  de  Fun  a  l'autre,  nùs’arrètera-t-onîinndi* 
qu’avec  de  Fa  rt  ,  de  1  a  pré v  o  y an  ce  et  d es  i i i  e sures 
choisies, on  peut  s’épargner  jusqu'au  besoin  et 
de  ces  loîx  et  de  ces  rigueurs.  C'est  avec  celte 
conduite  bien  mieux  qu’avec  des  loix,  qu’on 
peu  t  espérer  d’éteindre  les  part  is  fléaux  <  le  notre 
patrie,  auxquels  la  même  voix  qui  demanda 
grâce  pour  son  assassin,  du  fond  du  tom¬ 
beau j  demande  aussi  grâce  pour  la  France* 
deviens  de  parcourir  une  pénible  carrière: 
le  sentiment  tlu  devoir  qui  seul  m'y  a  fait  en¬ 
trer  ?  seul  aussi  a  pu  m’y  soutenir  :  il  n’est  pas 
donné  de  contempler  de  sang-froid  les  scènes 
qui  frappent  nos  regards,  Je  ne  me  suis  refusé 
à  énoncer  aucune  vérité  sur  les  nombreux  su¬ 
jets  que  j’ai  parcourus.  Le  temps  des  réticen¬ 
ces,  des  demi-mots  et  dés  équivoques  est  passé. 
Il  n’est  pins  de  momens  à  perdre  a  coinpasser 
quelques  expressions,  lorsque  le  torrent  nous 
entraîne  vers  Fnbyme  :  bien  distrait,  ou  bien 
aveugle  qui  ne  le  voit  pas  clairement.  La- 
bruyère  disait  que  dans  son  temps  on  ne  re* 
curmaissail  plus  aucun  homme  à  son  nom  * 
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ni  aucune  femme  à  son  visage  :  dans  le  notre 
on  ne  reconnaî  t  plus  personne  à  ses  paroles  : 
le  langage  est  fardé  ,  les  positions  sont  finisses, 
les  démons  tra  lions  sont  mensongère  s  ,  il  s  est 
formé  une  espèce  d 7 argot  y  monnaie  de  con¬ 
vention  ,  mais  tinsse ,  frappée  à  un  coin  de  dé¬ 
ceptions  réciproques,  el  qui  n?en  alimente  pas 
moins  la  circulation  générale.  Tel  est  noire 
état.  Je  le  connaissais ,  et  j  ai  tâché  de  ni  en 
préserver.  Commençons  par  rendre  de  la  sin¬ 
cérité  au  langage,  pour  arriver  à  rendre  de  la 
confiance  aux  actions;  fit  isons  que  nous  puis¬ 
sions  croire  â  nous-mêmes  pour  ]>ouvoir  a 
notre  tour  croire  aux  autres.  Aleltons  bas  tous 
les  masques  ,  soyons  francs  puisque  nous 
sommes  Français;  ne  nous  sommes-nous  pas 
assez  trompes ,  et  qu’en  avons- nous  retire? 
Qu’attend  rions-nous  de  nouvelles  déceptions  ! 
il  n’est  pas  de  force  hors  de  la  vérité.'  La  con¬ 
fiance  est.  le  fondement  de  tout ,  et  la  vérité 
seule  peut  être  une  médiatricecontinuellement 
rassurante  entre  ceux.  (pii.  ont  à  traiter  en-* 
semble  de  grands  intérêts ,  cl  à  sc  pardonner 
de  mutuelles  infractions  de  droiture.  Quand 
on  pense  que  chacune  de  ces  paroles  dont  on 
jihuse  si  iàcilemcnt  peut  tomber  avec  un  poids 
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décisif  dans  la  balance  où  se  pèsent  les  desti¬ 
nées  de  trente  millions  d’hommes,  celles  d’une 
nation  qui  paie  huit  cent  soixante-quatorze 
millions  d’impôts ,  sans  murmures  et  sans 
retard  ,  on  voit  qu’il  peut  être  de  quelque  prix 
de  parler  clairement. 

POST  SCRIPTOI 

L’impression  de  cet  écrit  finissait  en  même 
temps  que  l’Espagne  finissait  elle-même, c’est- 
à-dire  la  vieille  Espagne,  car  il  vient  de  s’en 
former  une  nouvelle,  toute  jeune,  qui  fera 
parler  d’elle.  Je  m’étaisabstenu  de  parler .decet 
évènement,  quoique  l’issue  depuis  Ion g-temps 
ne  me  parut  pas  douteuse.  Un  prince,  sans 
un  soldat,  sans  un  écu,  sans  une  idée,  ne 
peut  résister  long-temps  ni  aller  loin,  et  il  ne 
faut  pas  être  sorcier  pour  deviner  ce  cpii l’at¬ 
tend  au  moindre  mouvement*... 

Depuis  la  création  du  monde,  la  révolution 
d'Espagne  est  le  plu  s  grand  évènement  de  f  His¬ 
toire;  elle  embrasse  l’Europe  et  l’Amérique; 
elle  efface  la  deriüère  laclie  que  le  despotisme 
oriental  maintenait  encore  sur  la  civilisation 
moderne;  elle  avertit  les  gouvememena  de  li¬ 
cencier  la  moitié  de  leurs  armées  :  une  révolte 
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militaire  a  obtenu  les  succès  refusés  a  k  raison’ 
et  à  lit- philosophie  ÿ  qùi  depuis  ci  raquante  ans 
demandent  aux  rois  d 'économiser  à  leurs  peu¬ 
ples  les  frais  de  ces  amas  de  milice  qui  ne 
savent  que  servir  ou  renverser  le  despotisme; 
la  leçon  est  venue  du  mal  même*  il  aura  au 
moins  été  bon  ;i  se  détruire* 

Ferdinand  VII  vient  de  subir  son  1 4  juillet. 
Celui  de  France  se  fit  par  un  refus  d'action  de 
la  part  des  soldats;  celui  d’Espagne  a  eu  Heu 
par  leur  action  directe.  Dans  quelques  jours, 
je  développerai  les  causes  et  les  résultats  de 
ce  grand  évènement.  Aujourd'hui,  je  mç 
borne  adiré  qii'il  renferme  le  principe  du 
changement  intégral  du  mode  des  gouver¬ 
ne  mens  qui  sont  encore  eu  dehors  de  Fordre 
constitutionnel ,  ou  qui  y  sont  placés  de 
travers,  comme  nous,  par  exemple.  Carlsbad 
et  V  ienne  peuvent  changer  de  marche  , 
car  sûrement  rien  de  ce  qu'ils  ont  fait, 
pas  plus  que  rien  de  ce  qu'ils  font  \  ne  s'appli¬ 
que  plus  a  rien.  Il  en  est  de  même  pour  Paris, 
H  n'y  a  plus  un  moment  à  perdre  ;  le  mauvais 
système  dans  lequel  on  s'est  enfoncé  ,  n'est 
plus  tenable.  Encore  quelques  aberrations 
comme  les  précédentes,  et  peut-être  ne  sera- 
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t-il  plus  temps**.  Que  cette  foule  de  courtisant 
et  de  conseillers  qui,  dans  les  temps  ordi¬ 
naires,  serrent  le  Prince  de  si  près,  qui  sont 
si  soigneux  d’ëcarter  tout  ce  qui  voit  clair,  qui 
pense  librement,  qui  parle  franchement ,  qui 
a  observé,  cpii  a  jugé  l’avenir  ;  que  céshommes 
si  vides  d’idées  et  de  ressources  an  jour  du 
malheur,  qui  ce  jour  là  ne  savent  conseiller  au 
Prince  que  des  démarches  de  frayeur  ou  de  lâ¬ 
cheté,  d’irréflexion  et  de  contradiction,  s’éloi¬ 
gnent  donc  enfin  :  le  Prince  et  la  patrie  n’  on  t  plus 
besoin  de  leur  étroit  génie,  de  leurs  funestes  ser¬ 
vices  :  qu’ils  aillent  porter  ailleurs  leurs  lalens 
d’étiquette  et  de  cérémonie,  et  qu’ils  laissent 
enfin  approcher  les  vrais  hommes  d’affaires. 
Nous  périssons  delà  façon  de  ces  gens  là  ;  au  mi¬ 
lieu  des  trésors  de  la  terre  y  et  sous  le  poids 
des  bontés  d’un  ciel  prodigue  pour  nous,  nous 
allons  étaler  le  plus  misérable  spectacle,  celui 
d’un  peuple  qui  n’a  su  que  faire  de  sa  prospé¬ 
rité.  Le  reste  des  états  de  l’Europe  est  à  peu 
prés  aussi  avancé  que  nous-mêmes.  On  n’y  voit 
que  des  directeurs  eu  opposition  avec  la  na¬ 
ture  des  choses.  Ils  peuvent  quitter  les  affaires 
sans  scrupule,  car  les  a  fiai  res  les  abandon¬ 
nent.  Ils  sont  hors  du  monde  réel.  L’exemple 
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de  l'Espagne  est  terrible,  11  ify  a  eu  qu’à  sou¬ 
lever  mi  épiderme  ,  et  ua  pays  autre  que  celui 
sur  lequel  le  gouvernement  opérait,  s’est  mon¬ 
tré:  les  courtisans  criaient  à  l’envie  contre cpii- 
conque  avait.  Pair  de  le  soupçonner*  Mille  fois 
j'en  ai  averti  le  Prince  malheureux  qui  se 
trouve  entré  dans  une  route  dont  il  ne  sait 
pas  plus  comment  U  sortira  que  pourquoi  il  y  a 
été  porté*  Àu  mois  d'août  i8ig3  j’osai  lui  dire 
qu ’u/z  destin  funeste  s'apprêtait  à  lui  faire 
regretter  Valemay  .  Mille  injures  ont  payé  cet 
avis  que  l’urgence  des  circonstances  forçait 
de  revêtir  d’une  forme  tranchante.  Depuis 
beaucoup  -  da  nuees  ,  je  déclarais  que  des 
mornes ,  PmcpSsition  et  la  partie  basse  d’une 
nation,  ne  pouvaient  en  faire  bipartie  forte; 
que  la  légitimité  sans  art  ne  suffisait  pas 
pour  gouverner  long-temps  ;  que  l’Amérique 
ne  devait  plus  être  combattue,  mais  régula¬ 
risée;  q  ue  les  soldais  espagnols  se  la  Ligue¬ 
raient  d’y  aller  chercher  la  mortel  de  la  donner 
à  des  frères  qui  ne  voulaient  que  faire  en  Amé¬ 
rique  ce  qu’eux-mèmes  avaient  fait  en  Espa¬ 
gne  5  c’cst-à-dire ,  rester  les  maîtres  chez  eux, 
sans  dommage  pour  aucun ,  avec  profit  pour 
tous.  Depuis  six  ans  un  orage  d’invectives 
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gronde  sur  ma  tète,  attiré  par  ces  secoura- 
Lies  conseils.  C’est  moi  qui  était  le  révolution- 
mire  ;  c’étaient  les  écrits  d’un  parti,  aujour¬ 
d’hui  muet  de  stupeur  de  la  chute  de  son 
idole ,  qui  étaient  les  guides  véritables  :  eh 
bien  !  cju’ils  aillent  le  servir  maintenant  , 
qu’ils  aillent  lui  tracer  la  route  dans  les  pré¬ 
cipices  où  ils  Font  conduit ,  et  dont  iis  lui  ca¬ 
chaient  Fexistcnce. Que  M.  de  Chateaubriand, 
Fépéc  de  Rodrigue  à  la  main,  et  sa  Chimène 
sous  le  bras  ,  aille  sauver  le  Roi  d’Espagne  ! 
le  chevalier  est  digne  du  héros.  Ce  que  j’ai 
dit  pour  l’Espagne,  je  le  dis  pour  la  France 
avec  la  même  assftraïïœ,  11  faut  enfin  sortir 
des  voies  dans  lesquelles  nous  sommes  en¬ 
gagés.  11  la  ut  changer  les  conseils  ,  absolu- 
ment  tous  :  depuis  six  ans  ils  n’ont  fait  que 
nous  égarer.  Le  mallieurnousa  donné  le  droit 
de  récuser  de  pareils  guides. 

Le  premier  besoin  de  notre  pays  est  rétablis¬ 
sement  d’un  conseil  sur  l’état  réel  de  la  France, 
état  dont  ne  veulent  pas  se  douter  ceux  qui 
forment  les  conseils  actuels ,  en  résistance  ou¬ 
verte  contre  l’évidence,  en  démenti  continuel 
à  cô monde  qu’ils  habitent,  et  qu’ils  s’obstinent 
ù  méconnaître.  Quand,  pendant  plusieurs 
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années,  on  a  usé  de  médecins  avec  lesquels  on 
n’a  tait  qu’empirer,  on  en  fait  appeler  d’autres. 
Le  principe  de  notre  guérison  est  dans  l’ éloi¬ 
gnement  immédiat  de  toute  cette  faculté  poli¬ 
tique,  et  dans  l’appel  d’une  nouvelle  qui  fera 
bien,  ne  fît-elle  qu’autre  ment  que  celle  qui  l’aura 
précédée.  Peut-être  que  le  roi  d’Espagne  régne¬ 
rait  encore,  si  ,  depuis  long-temps  ,  il  eût  éloi¬ 
gné  le  due  de  Plnfantado ,  et  mis  Balles teros, 
ou  tout  autre,  à  sa  place, 

Quiconque  désormais  gouvernera  en  France, 
doit  commencer  par  se  dire  avec  le  poète,  en 
se  séparant  courageusement  du  passé: 

Magnus  aù  uitegro  àœclûnun  nascilur  ordo, 
li  doit  avoir  le  courage  de  montrer  au  Prince 
sa  position  véritable,  ou  celui  de  s’en  aller, 
s’il  n’est  pas  écouté  ou  entendu.  11  ne  s’agit 
plus  de  fomenter  le  sommeil  ,  mais  d’éviter 
le  réveil  à  la  façon  d’Espagne, 
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